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SOCIÉTÉ 

Il  K S 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DEPARIS 

l’tiris,  0 janvier  1865. 


L’année  1865  a bien  commencé  pour  la  cause  des  missions 
évangéliques.  A l’appui  de  cette  assertion,  qu’on  trouvera 
peut-être  prématurée,  nous  ne  pouvons  encore  citer  qu’un 
l'ait,  mais  un  fait  capital,  et  dont  nous  sommes  sûrs  qu’aucun 
chrétien  ne  contestera  la  valeur  : c’est  que,  dans  l’immense 
concert  de  supplications  qui  s’est  élevé  vers  le  trône  de  la 
grâce  durant  la  première  semaine  de  l’année,  du  au 
8 janvier,  l’œuvre  missionnaire  avait  sa  place  marquée; 
qu’une  journée  même,  celle  du  mardi  3,  lui  était  spécialement 
consacrée,  et  que  certainement  ses  amis  n’auront  pas  négligé 
d’appeler  sur  elle  avec  instances  la  bénédiction  du  Dieu 
qu’elle  glorifie  et  de  qui  elle  relève.  On  aura  prié  pour  les 
Sociétés  de  missions,  pour  les  missionnaires,  pour  leurs  tra- 
vaux, pour  leurs  Eglises  naissantes,  pour  les  milliers  d’âmes 
qu’ils  évangélisent,  pour  les  millions  d’âmes  auxquelles  leur 
voix  aspire  à se  faire  entendre.  Saintes  et  généreuses  inspi- 
rations de  la  foi  î Quel  chrétien,  confiant  dans  les  promesses 
du  Seigneur,  pourrait  ne  pas  regarder  comme  une  garantie  de 
succès  et  d’agrandissement  des  prières  si  nombreuses  et 
parties  de  tant  de  lieux  à la  fois? 

Tout  le  monde  sait  que  l’usage  récent  encore,  mais  déjà 
si  cher  aux  âmes  pieuses,  de  consacrer  à la  prière  la  pre- 
mière semaine  de  chaque  année,  est  d’origine  missionnaire. 
C’est  de  Lodiana,  une  humble  station  perdue  au  pied  des 
monts  Himalaya,  qu’en  partirent,  il  y a quelques  années, 
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rinilialive  el  le  signal.  Et  nulle  part  peut-être  l’idée  et  l’im- 
portance de  cette  pieuse  coutume  n’ont  été  mieux  comprises 
qu’au  sein  des  Eglises  récemment  arrachées  aux  ténèbres  du 
paganisme.  Depuis  quelques  années,  les  récits  des  mission- 
naires nous  ont  appris  qu’en  Afrique,  aux  Antilles,  en  Poly- 
nésie, dans  l’Inde,  et  même  en  Chine,  le  retour  de  cette  se- 
maine excite  les  plus  vives  sympathies,  qu’il  a produit  déjà 
de  précieux  réveils,  affermi  ou  consolé  bien  des  âmes  nouvel- 
lement attirées  à la  foi.  Il  eu  sera  sans  doute  de  même  cette 
année  encore.  C’est  un  encouragement  donné  d’en  haut  à 
ceux  qui  disent  à Dieu  avec  Christ  et  son  Eglise  : « Que  ton 
règne  vienne  ! » 

Un  autre  motif  que  nous  avons  d’espérer  une  bonne  année 
pour  l’œuvre  des  missions,  c’est  l’activité  de  plus  en  plus 
grande  que  ses  amis  se  montrent  résolus  à déployer  à son 
service.  L’année  dernière,  en  parcourant  les  rapports  des 
grandes  Sociétés  de  missions  anglaises,  américaines  ou  alle- 
mandes, nous  avons  été  frappés  de  runanimité,  non  con- 
certée, que  tous  leurs  comités  mettaient  à dire  que  les  be- 
soins grandissent,  à exposer  des  plans  de  développement  ou 
d’extension,  et  par  conséquent  à réclamer  des  adorateurs  de 
Christ  une  assistance  de  plus  en  plus  efficace,  des  sacrifices 
de  plus  en  plus  considérables.  Cela  aussi  est  un  symptôme 
heureux,  qui  ne  saurait  manquer  d’imprimer  à l’œuvre  une 
impulsion  nouvelle.  La  cause  de  l’évangélisation  ferait  cette 
année  un  pas  immense  si  la  moitié  seulement  des  projets  que 
nous  avons  vus  formulés  pouvait  être  réalisée.  L’Inde,  avec 
ses  2iü0  millions  d’idolâtres,  semble  sur  le  point  de  s’ébranler 
tout  entière  à la  voix  des  messagers  de  la  paix  ; la  Chine,  qui 
contient  à elle  seule  le  tiers  au  moins  des  habitants  du  globe, 
commence  à laisser  tomber  ses  antiques  barrières  ; l’Afrique, 
si  longtemps  inexplorée,  compte  parmi  les  voyageurs  qui  la 
sillonnent  dans  tous  les  sens,  un  nombre  toujours  croissant 
de  missionnaires  ou  d’amis  des  missions.  A l’œuvre  donc,  se 
disent  les  chrétiens  de  tous  les  pays,  à l’œuvre;  prions  et 
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travaillons  ; les  temps  sont  venus  de  marcher  plus  courageu- 
sement que  jamais  à la  conquête  des  âmes. 

Chrétiens  des  Eglises  de  France  et  de  Suisse,  que  ce  lan- 
gage, tenu  partout  où  Christ  est  aimé,  soit  aussi  le  nôtre!  Les 
œuvres  auxquelles  nous  nous  intéressons  naturellement  le 
plus,  celles  dont  nous  avons  le  plus  à parler  ici,  sont  aussi  de 
celles  qui  doivent  être  affermies  et  développées.  Nos  lecteurs 
n’auront  pas  perdu  de  vue  les  récents  appels,  si  sérieux  et  si 
pressants,  de  nos  missionnaires  du  Lessouto,  les  besoins 
impérieux  qu’ils  nous  ont  signalés,  et  ces  touchantes  invita- 
tions adressées  à nos  Eglises  pour  aider  à multiplier  dans  le 
Lessouto  le  nombre  des  ouvriers,  des  postes,  des  institutions 
pieuses  (1).  Puissent  ces  appels  être  entendus  au  plus  tôt,  et 
la  bénédiction  divine  descendre  d’en  haut  sur  tout  ce  que  nous 
espérons  en  voir  résulter  ! 

Les  communications  du  sud  de  l’Afrique  que  nous  allons 
faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  sont  de  nature 
diverse.  L’une  d’elles  est  affligeante,  en  ce  sens  qu’elle  an- 
nonce un  retard  forcé  dans  l’exécution  d’un  projet  important  ; 
mais  les  autres  n’ont  rien  que  d’encourageant.  Heureux  si, 
de  l’année  que  nous  ouvrons  aujourd’hui,  en  ce  qui  concerne 
cette  feuille,  pouvait  dater  l’accomplissement  de  ces  plans  si 
importants  pour  l’œuvre  à laquelle  sont  consacrés  nos 
faibles  efforts  ! 


.1 

MISSION  DU  LESSOUTO. 

On  se  rappelle  qu’au  printemps  dernier  la  conférence  des 
missionnaires  français  avait  décidé  la  fondation  d’une  École 
centrale^  destinée  à former  surtout  des  ouvriers  indigènes,  et 

(1)  Voir  en  parliculier  et  relire  avec  soin  ce  que  renfermait  sur  ce  sujet 
notre  livraison  du  mois  d’août  1864. 
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qu’elle  avait  proposé  à l’un  de  ses  membres  de  devenir  le  di- 
recteur de  cet  établissement  (année  1864,  p.  282  et  suiv.). 
Nous  apprenons  avec  regret  que  cet  arrangement,  qui  aurait 
facilité  la  prompte  et  sûre  exécution  du  projet,  n’a  pu  se 
réaliser.  Après  y avoir  réfléchi  mûrement  et  devant  Dieu,  le 
frère  à qui  la  proposition  avait  été  faite  n’a  pas  cru  pouvoir 
l’accepter.  Une  lettre  de  M.  Cochet,  secrétaire  de  la  commis- 
sion exécutive  chargée  de  suivre  l’exécution  des  mesures 
adoptées  par  la  conférence,  vient  d’annoncer  au  comité  cette 
regrettable  nouvelle,  et  nous  Indique  le  seul  moyen  qui  reste 
d’assurer  le  succès  de  l’œuvre  projetée.  Nous  laissons  à 
M.  Cochet  le  soin  de  signaler  ce  moyen  à l’attention  la  plus 
sérieuse  des  amis  de  l’œuvre. 

« Ce  frère  nous  faisant  défaut,  écrit-il,  les  circonstances 
sont  telles  que  parmi  nous,  nous  ne  voyons  plus  personne  à 
qui  nous  puissions  librement  adresser  la  vocation  de  direc- 
teur de  l’institution  avec  chance  de  succès,  et  la  seule  alter- 
native qui  nous  reste  est  de  nous  tourner  vers  vous  pour  vous 
demander  l’homme  qui  nous  manque.  Malgré  de  sérieux  dé- 
savantages, dont  la  pensée  se  présente  d’abord  à l’esprit,  à 
ce  qu’un  tel  poste  soit  occupé,  non  par  l’un  des  membres  ac- 
tuels de  la  mission,  mais  par  un  homme  arrivant  d’Europe, 
et  par  conséquent  étranger  à la  langue  et  aux  mœurs  des 
naturels,  c’est  une  nécessité  à laquelle  nous  sommes  con- 
traints de  nous  soumettre.  Du  reste,  les  inconvénients  qui 
en  pourront  résulter  au  début  sont  de  nature  à diminuer  de 
jour  en  jour,  et  puis  un  directeur  nouveau-venu  ne  sera  pas 
entièrement  laissé  à son  inexpérience  et  à ses  propres  res- 
sources. 

« Il  serait  superflu  d’énumérer  ici  toutes  les  qualités  qu’il 
serait  désirable  de  voir  réunies  chez  le  directeur  d’une  insti- 
tution de  ce  genre.  Vous  les  connaissez  aussi  bien  que  nous. 
Ce  qui  est  requis  avant  tout,  comme  nous  le  recommandait 
expressément  le  D*^  Duff,  c’est  une  vocation  foncièrement 
missionnaire,  mais  à laquelle  s’unissent  des  goûts  et  de  l’ap- 
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tilude  pour  l’enseignement,  ou  plutôt  une  véritable  vocation 
pédagogique.  Il  serait  désirable  aussi  que  le  directeur  d’un 
tel  établissement  eût  fait  des  éludes  solides,  qu’il  possédât 
bien  la  langue  anglaise,  et  enfin  qu’il  fût  marié  à une  femme 
qui  partageât  ses  goûts  et  sa  vocation.  La  réunion  dans  un 
même  homme  de  ces  conditions  diverses  et  de  bien  d’autres 
encore,  peut  être  assez  rare  pour  ne  pas  vous  laisser  le  choix 
entre  beaucoup  de  candidats.  Mais  l’Eglise  chrétienne,  en- 
général,  occupe  dans  les  contrées  lointaines  beaucoup  de 
postes  divers,  en  vue  desquels  elle  voit  se  déclarer  des  voca- 
tions spéciales.  Les  Eglises  de  langue  française  manqueraient- 
elles  de  ressources  en  hommes  au  point  de  ne  pouvoir  ré- 
pondre au  besoin  qui  se  manifeste  ici?  Nous  aurions  peine  à 
le  croire.  Nous  pensons  au  contraire  que  si,  comme  nous  en 
sommes  persuadés,  il  y a ici  une  œuvre  voulue  du  Maître  de 
la  vigne,  ce  Dieu  tout  sage  aura  déjà  choisi  et  préparé 
l’homme  qui  doit  en  prendre  la  direction.  Oui,  cet  homme-la 
doit  être  quelque  part.  Il  ne  s’agit  que  de  le  découvrir.  De- 
mandons au  Seigneur  de  nous  le  désigner,  et  puisse-t-il,  ré- 
pondant à nos  prières,  nous  l’envoyer  bientôt  ! » 

« Hébron,  le  6 octobre  1864.  » 

Ainsi  regardent  vers  nous,  pour  cet  objet  comme  pour 
beaucoup  d’autres,  nos  bien-aimés  missionnaires  du  Lessouto. 
C’est  un  appel  de  plus  qu’ils  font  à notre  assistance.  Nous  le 
mettons  sur  la  conscience  de  quiconque  pourrait  se  sentir, 
sous  le  regard  de  Dieu,  invité  à le  considérer  comme  lui  étant 
personnellement  adressé. 
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STATIONS  DE  MORIJA  ET  D’HERMON. 

Lettre  de  M.  le  docteur  E.  Casalis. 

Souvenirs  fTenfance.  — Quatre  mariages  et  un  enterrement  à Hermon. 

Morija,  1"  octobre  1804. 

Dans  ma  dernière  lettre,  je  vous  ai  fait  part,  Messieurs  et 
très  honorés  directeurs,  de  quelques-unes  des  impressions 
qu’avait  fait  naître  en  moi^mon  retour  dans  le  pays  de  ma 
naissance.  Mes  souvenirs  d’enfance  étaient  encore  assez  vi- 
vants pour  me  permettre  de  reconnaître  bien  des  lieux  et  bien 
des  visages.  Si  le  voyageur  éprouve  un  charme  tout  particu- 
lier à visiter  des  pays  nouveaux,  à étudier  les  mœurs  et  le 
caractère  de  peuples  qui  lui  sont  étrangers,  à porter  avec 
avidité  et  avec  intérêt  ses  yeux  sur  tout  ce  qui  l’entoure,  il 
faut  avouer  qu’il  y a un  plaisir  spécial  aussi  pour  celui  qui, 
dans  le  champ  d’observation  où  l’ont  porlé  ses  voyages,  re- 
trouve un  monde  de  souvenirs.  Pour  le  premier,  tout  est  nou- 
veau; pour  le  second,  le  passé  revit  dans  le  présent  et  réveille 
dans  le  cœur  et  dans  l’esprit  de  douces  réminiscences.  Cha- 
que pas  qu’il  fait,  chacune  des  circonstances  par  lesquelles  il 
passe,  rappellent  à sa  mémoire  des  faits  et  des  traits  depuis 
longtemps  oubliés.  — La  vie  des  enfants  missionnaires  est 
loin  d’étre  aussi  rude  et  aussi  monotone  que  celle  de  leurs 
parents  ; je  ne  crains  même  pas  d’avancer  qu’elle  a un  charme 
inconnu  à tout  enfant  européen.  Outre  l’absence  complète  de 
pensions,  de  professeurs,  cette  terreur  de  la  jeunesse,  le  pe- 
tit blanc  jouit  d’une  liberté  qu’il  sait  s’octroyer  tout  entière, 
grâce  aux  occupations  continuelles  de  son  père  et  de  sa  mère. 
Le  prestige  que  lui  donne  son  titre  de  fils  du  moruli  lui  vaut, 
de  la  part  de  ses  petits  contemporains  noirs,  un  respect  et  un 
ascendant  qui  font  bientôt  de  lui  un  despote  et  un  tyran. 
Quel  plaisir  de  pouvoir  commander!  quel  doux  sentiment  de 
se  savoir  chef  de  file  ! Puis,  les  bœufs,  les  chevaux  sont  tou- 
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jours  là  pour  vous  distraire  et  pour  faire  un  funeste  contre- 
poids aux  leçons  que  l’on  est  censé  étudier.  Bon  gré,  mal 
gré,  l’influence  du  milieu  dans  lequel  il  vit  déteint  sur  l’en- 
fant missionnaire  et  rend  d’autant  plus  impérieux  le  devoir 
de  transplanter  dans  une  sphère  plus  saine  la  jeune  plante 
en  danger.  Cette  nécessité,  tous  les  parents  la  sentent  ; elle 
est  terrible  pour  leurs  cœurs,  mais  elle  ne  peut  être  qu’en 
bénédiction  pour  ceux  qui  en  sont  la  cause.  — Je  ne  sais  si 
l’expérience  prouvera  mon  assertion,  mais  il  me  semble  que 
ceux  des  enfants  que  l’on  a dû  éloigner  du  pays  de  leur  nais- 
sance, et  qui  ont  le  privilège  d’y  revenir  comme  mission- 
naires, trouvent  des  avantages  inconnus  à leurs  collègues  nés 
en  Europe.  Ce  qui  autrefois  était  pour  eux  un  danger  devient 
un  moyen  précieux  pour  l’avancement  de  la  cause  de  Christ. 
Malgré  la  longue  absence  qu’il  a faite,  le  nguana  oa  séchaba, 
l’enfant  de  la  tribu,  se  voit  en  général  bien  accueilli  partout 
et  peut-être  mieux  respecté.  — Sa  qualité  de  citoyen  mos- 
souto  lui  permettra  d’exercer  une  certaine  autorité  sur  ses 
compatriotes  et  lui  vaudra  une  influence  plus  étendue.  Quoi 
qu’il  en  advienne  de  mon  impression,  je  dois  reconnaître  que 
j’éprouve  un  grand  plaisir  à me  retrouver  au  milieu  de  ce 
peuple,  et  à contribuer,  pour  ma  faible  part,  à son  relèvement 
moral  et  religieux.  — Beaucoup  des  illusions  de  mon  enfance 
ont  dû  s’évanouir  en  présence  de  la  réalité  ; ce  qui,  dans  mes 
souvenirs,  n’était  que  des  roses,  se  trouve  souvent  mainte- 
nant n’être  que  des  chardons.  Mais  qui  n’a  ses  déceptions 
dans  ce  monde  ? Heureux  qui  peut  s’élever  au-dessus  de  ces 
pensées  sombres  et  voir,  par  le  souvenir,  un  passé  de  joie 
et,  par  la  foi,  un  avenir  de  grâces  et  de  bénédictions  divines! 

Les  pensées  que  j’ai  essayé  de  développer  et  dont  j’aurais 
dû  peut-être  vous  faire  grâce,  Messieurs,  me  sont  venues 
surtout  à propos  de  deux  solennités  religieuses  auxquelles 
j’ai  assisté  à Hermon,  et  qui,  quoique  de  nature  très  opposée, 
m’ont  rappelé  bien  des  souvenirs  de  mon  heureuse  enfance. 
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Permetlez-moi  de  vous  raconter  tout  simplement  ce  que  j’ai 
vu  et  éprouvé  dans  ces  deux  circonstances. 

Tous  les  peuples  attachent,  si  je  ne  me  trompe,  une  grande 
importance  à la  célébration  des  mariages.  Dans  notre  vieille 
Europe,  quiconque  en  a fait  l’expérience  sait  que  ce  n’est  pas 
petite  entreprise.  Quelle  que  soit  votre  position  sociale,  vous 
ne  pouvez  vous  dispenser  de  donner  un  air  de  fête  à tout 
l’appareil  matrimonial.  Les  vieux  Bassoulos  n’avaient  garde 
de  manquer  à l’usage  universel,  et,  sans  parler  des  bœufs 
donnés  pour  avoir  la  jeune  personne  et  qui  doivent  jouer  un 
rôle  considérable  dans  l’affaire,  des  danses  et  des  réjouis- 
sances de  toute  nature  sanctionnaient,  aux  yeux  du  public, 
l’union  qui  venait  de  se  conclure.  Les  missionnaires,  en  en- 
seignant à leurs  néophytes  les  devoirs  sacrés  et  les  obliga- 
tions sérieuses  du  mariage  chrétien,  n’ont  pas  supprimé  la 
fête,  mais  ont  tâché  de  lui  donner  une  tournure  plus  en  har- 
monie avec  les  principes  évangéliques.  Un  grand  obstacle 
s’est  toujours  présenté,  et  il  y a encore  bien  des  lances  à 
rompre  à ce  sujet  : c’est  la  question  dite  du  bœuf.  Ce  bœuf, 
direz-vous,  revient  sans  cesse  sur  le  tapis,  quand  on  parle 
du  sud  de  l’Afrique.  S’agit-il  de  voyages,  de  stations,  de  ma- 
riages, d’enterrements  même,  il  faut  toujours  la  présence 
d’un  bœuf!  Hélas  ! oui,  il  faut  l’avouer,  le  bœuf  est  le  tout 
d’un  Mossoulo,  c’est  son  âme  aussi  longtemps  qu’il  n’est  pas 
chrétien,  et  encore  alors  grande  est  la  place  qu’occupe  l’ani- 
mal dans  le  cœur  de  l’homme.  Jadis  on  estimait  une  jeune 
fille  tant  de  bœufs  ; celui  qui  prétendait  à sa  main  fournissait 
le  nombre  de  bestiaux  demandés,  et  le  contrat  était  passé. 
Cette  sorte  d'achat  ne  pouvait  être  tolérée  dans  les  commu- 
nautés chrétiennes  du  Lessouto.  Les  intéressés  se  soumirent 
à la  régie,  mais  essayèrent  de  la  tourner  de  mille  manières. 
Le  père  du  jeune  homme  donnait,  par  exemple,  des  bœufs  au 
père  de  la  jeune  fille,  avec  l’intention  bien  arrêtée  que  ces 
bœufs  ne  serviraient  qu’à  fêter  les  amis  présents  au  mariage; 
mais  toujours  était-il  que  des  bœufs,  morts  ou  vifs,  avaient  été 
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donnés  pour  la  jeune  fille,  et  au  besoin  cela  suffisait  pour 
donner  à ce  mariage  les  formes  et  les  fâcheuses  conséquences 
des  mariages  païens.  Chaque  année,  les  missionnaires  ont  a 
lutter  contre  cette  espèce  d’hydre  qui,  chaque  fois,  se  pré- 
sente sous  une  apparence  nouvelle. 

Mais  à Hermon,  quels  qu’aient  été  les  précédents  des  ma- 
riages dont  j’ai  à parler,  je  sais  qu’un  certain  mardis  une  foule 
immense  se  pressait  dans  la  jolie  et  spacieuse  église  de  la 
station.  Au  premier  coup  d’œil,  on  pouvait  voir  qu’il  s’agissait 
d’une  fête.  Devant  la  chaire  figuraient  les  fiancés,  assis  à une 
certaine  distance  les  uns  des  autres,  les  hommes  d’un  côté  et 
les  femmes  d’un  autre,  sur  deux  bancs  parallèles,  et  se  faisant 
face.  Derrière  les  quatre  jeunes  gens  se  tenaient  leurs  amis 
de  noce,  et  derrière  les  jeunes  femmes  leurs  amies.  Si  les 
usages  de  l’Eglise  s’opposent  au  don  des  bœufs,  rien  ne  dé- 
fend au  fiancé  de  doter  sa  future  compagne  des  plus  jolis  vê- 
lements qu’il  puisse  se  procurer.  La  mousseline  blanche  a 
figuré,  dit-on,  dans  certains  mariages,  et  quant  au  jeune 
homme,  s’il  se  respecte,  il  doit  porter  un  beau  pantalon  blanc, 
un  paletot  noir,  un  chapeau  et  des  bottes  d’un  brillant 
irréprochable,  voire  même  des  gants.  Le  reste  de  l’assistance 
s’élait  mise  à la  hauteur  de  la  circonstance.  La  cérémonie 
était  calquée  sur  la  manière  dont  elle  est  conduite  en  France  ; 
seulement,  au  moment  où  les  deux  fiancés  allaient  se  présen- 
ter devant  le  pasteur,  le  jeune  homme  se  leva,  marcha  vers 
sa  fiancée  et  lui  présenta  le  bout  d’une  longue  écharpe  rouge 
qu’il  tenait  de  la  main  droite  ; la  mode  (cette  incompréhen- 
sible girouette)  veut  que  le  jeune  homme  ne  donne  pas  la 
main  à sa  fiancée  avant  que  le  pasteur  ait  lui-même  mis  la 
droite  de  la  jeune  fille  dans  celle  de  son  mari.  La  cérémonie 
religieuse  terminée,  tous  les  intéressés,  les  parents  et  les 
amis  de  toute  catégorie  se  présentèrent  pour  signer  l’acte  de 
mariage,  et  comme  l’on  compte  encore  le  nombre  des  per- 
sonnes qui  savent  écrire  leur  nom,  il  fallut  s’ingénier  pour 
trouver  tous  les  hiéroglyphes  nécessaires  pour  représenter 
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cette  série  interminable  de  noms.  Au  sortir  de  l’église,  on  se 
rendit  à la  maison  d’un  des  nouveaux  mariés,  et  là  eut  lieu 
un  régal  universel,  accompagné  de  chants  qui  se  prolongè- 
rent fort  avant  dans  la  nuit.  Le  lendemain,  le  cortège  nuptial 
se  reforma  et  se  rendit  en  grande  pompe,  et  toujours  chan- 
tant, au  village  habité  par  l’un  des  jeunes  couples,  et  là  nou- 
veau festin.  Comme  il  y avait  quatre  couples,  il  y eut  quatre 
fêtes  distinctes,  et  l’on  chanta  tant  que  pendant  plusieurs 
jours  grand  fut  le  nombre  des  personnes  ayant  une  extinction 
complète  de  voix.  L’excès  est  mauvais  en  tout,  et  malheu- 
reusement nos  natifs  sont  comme  les  enfants,  portés  à tout 
exagérer.  Malgré  tous  les  efforts  des  missionnaires,  il  devient 
souvent  difficile  de  mettre  une  borne  à ces  fêtes,  et  cette  vé- 
rité n’eut  jamais  une  démonstration  plus  éclatante  que  pen- 
dant les  réjouissances  dont  je  viens  de  parler.  Mais,  hélas  ! 
à la  joie  et  aux  fêtes  allaient  succéder  le  deuil  et  les  pleurs, 
et  l’Eglise,  qui  voyait  avec  plaisir  des  jeunes  gens  venir 
demander  la  bénédiction  du  Très-Haut  sur  leur  union,  allait 
être  appelée  à perdre  son  principal  soutien. 

Depuis  plusieurs  semaines  déjà,  Johanne  Santo,  l’une  des 
colonnes  de  l’Eglise  d’Hermon,  souffrait  de  l’un  de  ces  rhu- 
matismes chroniques  si  fréquents  parmi  nos  pauvres  natifs, 
grâce  à l’humidité  de  leurs  habitations  et  à leurs  vêtements 
incomplets.  J’avais  soigné  le  malade  et  n’attachais  pas  grande 
importance  à son  état,  lorsque  soudain  des  accidents  typhoïdes, 
compliqués  d’une  inflammation  des  deux  poumons,  vinrent 
jeter  l’alarme  au  milieu  de  tous  et  nous  faire  craindre  une 
issue  funeste. 

Mes  prévisions  ne  tardèrent  pas  à se  réaliser,  et  Johanne 
s’éteignit  au  moment  même  où  finissaient  les  fêtes  matrimo- 
niales dont  je  vous  ai  entretenu.  L’assistance  qui  la  veille 
fêtait  les  noces  que  j’ai  dit,  se  rendait  le  lendemain,  silen- 
cieuse et  tout  en  larmes,  à la  dernière  demeure  du  pauvre 
Johanne.  Le  livre  des  Proverbes  dit  : « Qu’il  vaut  mieux  aller 
à la  maison  de  deuil  que  d’aller  à la  maison  de  festin.  « Je  ne 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  H 

sais  si  beaucoup  de  convives  ont  été  de  cet  avis,  mais  au 
moins  chacun  sentait  la  grandeur  de  la  perte  que  l’Eglise  ve- 
nait d’éprouver  et  la  difficulté  avec  laquelle  serait  remplacé 
celui  que  Dieu  venait  de  retirer  auprès  de  lui. 

Quoique  ayant  personnellement  peu  connu  le  défunt,  je  ne 
puis  résister  au  désir  exprimé  par  mon  cher  oncle,  de  vous 
donner  quelques  détails  sur  la  vie  de  son  enfant  en  la  foi. 
Longue  serait  cette  histoire  si  simple  et  si  touchante;  mal- 
heureusement, je  dois  m’imposer  des  limites  et  ne  pas  fati- 
guer votre  bienveillante  attention. 

A la  suite  d’événements  politiques  graves,  un  grand  nombre 
de  Bataungs,  de  la  tribu  de  Molitsané,  chef  de  la  station  de 
Mékuatling,  quittèrent  leurs  fertiles  vallées  pour  s’établir  au 
pied  des  montagnes  du  Lessouto.  Johanne  Santo  venait 
d’épouser  la  fille  de  Mogapéla,  l’un  de  ses  oncles,  et,  par  af- 
fection pour  ce  dernier,  il  se  décida  à émigrer  pour  venir  de- 
meurer à Bérée.  Mogapéla  était  possesseur  d’un  beau  trou- 
peau de  bœufs  et  jouissait  d'une  grande  prospérité,  lorsqu’au 
mois  de  janvier  1850,  un  terrible  malheur  fondit  tout  à coup 
sur  lui.  Ses  bestiaux,  gardés  dans  les  verts  pâturages  du 
haut  de  la  montagne,  furent  surpris  par  un  orage  de  grêle  et, 
dans  leur  panique,  s’élancèrent  aveuglément  vers  les  préci- 
pices qui  bordaient  le  plateau,  et,  avant  qu’il  fût  possible 
d’arrêter  cette  avalanche  vivante,  cent  têtes  de  bétail  avaient  ^ 
péri  dans  une  chute  effroyable.  Cet  accident,  quoique  fré- 
quent dans  ce  pays  de  montagnes,  ne  manqua  pas  de  pro- 
duire une  vive  impression  sur  l’esprit  de  Mogapéla  et  sur 
celui  de  ses  enfants.  Naguère  riche  et  puissante,  la  famille 
allait  être  désormais  en  proie  à une  misère  relative  ; aussi, 
comme  cela  arrive  souvent  dans  de  pareilles  circonstances, 
elle  se  tourna  vers  les  choses  sérieuses  et  déclara  reconnaître 
la  main  de  Dieu  dans  la  dispensation  douloureuse  qui  venait 
de  fondre  sur  elle.  Santo,  surtout,  devint  pensif  et  reconnut 
la  vanité  et  le  néant  des  choses  de  ce  monde.— En  1854,  la 
famille  émigra  de  nouveau  et  se  rendit  à la  station  d’Hermon, 
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récemment  fondée.  Là,  Johanne  assista  régulièrement  aux 
services  religieux,  mais  sans  donner  de  signe  d’un  travail  in- 
térieur. Il  parlait  sans  cesse  de  se  rendre  chez  les  fermiers 
hollandais  pour  y chercher  du  travail,  mais  toujours  il  était 
retenu  par  un  sentiment  intime  qu’il  ne  pouvait  définir.  Une 
fois,  cependant,  on  surprit  des  larmes  qui  s’échappaient  de  ses 
yeux  pendant  qu’il  écoutait  la  prédication  de  la  Parole  divine, 
et  un  soir,  à une  heure  très  tardive,  il  vint  dans  la  maison 
du  missionnaire,  prit  un  siège  et  demeura  plus  de  deux 
heures  sans  ouvrir  la  bouche.  Le  lendemain  soir,  il  revint 
de  nouveau  et  aurait  gardé  le  même  silence,  si  Dyke,  se 
doutant  des  combats  qui  se  livraient  dans  celte  âme,  n’eût 
eu  l’idée  d’ouvrir  devant  lui  un  livre  de  gravures  bibliques.— 
Au  moment  où  ses  yeux  s’arrêtèrent  sur  le  tableau  représen- 
tant le  Sauveur  portant  la  couronne  d’épines,  Johanne  fondit 
en  larmes  et  expliqua  alors  au  missionnaire  le  sujet  de  sa 
tristesse  et  de  ses  visites  silencieuses.  Après  de  longs  combats 
et  de  terribles  luttes  de  cœur,  la  paix  du  salut  remplit  l’âme 
du  néophyte  et  le  rendit  infatigable  à se  rendre  capable  de 
lire  l’Evangile  pour  lui  et  pour  ses  enfants.  Il  fut  admis  dans 
la  classe  des  catéchumènes  et  fit  de  grands  progrès.  Chacun 
remarquait  sa  joie  et  son  zèle.  Mogapéla,  son  oncle,  en  fut 
particuliérement  frappé  et  prêta  lui-même  une  oreille  plus 
attentive  à la  prédication  du  missionnaire.  Il  sembla  éprouver 
des  impressions  sérieuses  et  sentit  que  le  moment  était  venu 
de  choisir  entre  Dieu  et  le  monde. 

Malheureusement,  il  avait  plusieurs  femmes,  et  celles-ci 
étant  plus  ou  moins  influencées  par  les  doctrines  chrétiennes, 
il  se  décida  à rompre  complètement  avec  les  missionnaires  et 
à retourner  à son  village  natal  et  au  milieu  de  sa  tribu 
païenne.  Ce  parti  fut  très  douloureux  pour  le  pasteur  d’Her- 
mon,  et  surtout  pour  le  pauvre  Johanne  Santo,  qui,  peu  au- 
paravant, avait  été  baptisé  et  qui  éprouvait  un  désir  ardent 
de  voir  son  oncle  et  sa  famille  suivre  le  bon  chemin  et  ne  pas 
s’éloigner  d’Hermon.  Mais,  loin  de  pouvoir  le  retenir,  Johanne 
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lui-iDcme  eut  à résister  à toutes  les  insinuations,  à toutes  les 
menaces  et  à toutes  les  tentatives  qui  furent  faites  pour  l’en- 
traîner chez  les  Bataungs.  Mais  en  persistant  à rester  là  où  il 
avait  trouvé  la  paix  de  son  âme  et  à ne  pas  aller  demeurer  dans 
des  villages  païens,  Johanne  se  trouva  bientôt  en  face  de 
grandes  difficultés  matérielles.  N’ayant  point  de  bétail  à lui 
et  point  de  parents  pour  l’aider  dans  ses  travaux,  étranger 
par  sa  naissance  à tous  ceux  qui  l’entouraient,  il  fut  d’abord 
négligé  par  ses  voisins.  Mais  il  s’éleva  au-dessus  de  ces 
misères  et  supporta  courageusement  sa  pauvreté.  Son  beau- 
père,  irrité  contre  lui,  usa  de  toute  son  influence  auprès  des 
chefs  de  sa  tribu  pour  obtenir  des  ordres  supérieurs  tendant 
à faire  rentrer  par  la  force  Johanne  dans  ses  foyers.  Johanne 
résista  à ces  tentatives,  tout  aussi  bien  qu’à  un  autre 
piège  qu’on  lui  tendit.  On  lui  représenta  que  son  séjour  au 
milieu  de  ses  concitoyens  pourrait  contribuer  à amener  les 
membres  de  sa  famille  et  ses  amis  à la  connaissance  de  la 
vérité  qui  remplissait  son  cœur.  Cette  insidieuse  tentation 
préoccupait  vivement  l’esprit  de  Santo,  quand  un  matin,  il 
entendit,  dans  la  chambre  voisine  delà  sienne,  ses  trois  petits 
garçons  chanter  les  louanges  de  leur  Dieu.  Il  se  demanda  s’il 
pourrait  impunément  exposer  ces  enfants  à grandir  au  mi- 
lieu des  païens  et  à perdre  les  bonnes  impressions  qu’ils 
avaient  déjà  reçues.  Cette  pensée  le  décida  à rester  ferme 
dans  sa  résolution,  et  dès  lors  il  devint  un  évangéliste  zélé. 
Souvent  il  parcourait  les  villages  et  exhortait  les  païens;  tou- 
jours il  accourait  auprès  des  malades  et  les  soignait  de  son 
mieux.  Bientôt  jeunes  et  vieux  trouvèrent  en  lui  un  ami  sûr 
et  un  conseiller  prudent.  Sa  maison  devint  le  rendez-vous  de 
tous  ceux  qui  désiraient  s’informer  des  voies  du  salut.  Le  sa- 
medi soir,  tous  ceux  qui  de  loin  venaient  passer  le  dimanche 
près  de  l’église  étaient  sûrs  de  trouver  un  gîte  dans  la  hutte 
hospitalière  de  Johanne.  11  partageait  joyeusement  ses  pe- 
tites provisions  avec  ses  visiteurs,  et  maintes  fois,  pendant 
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les  années  de  disette,  il  lui  arrivait  de  se  priver  de  nourriture 
pour  avoir  de  quoi  offrir  à ses  hôtes. 

C’est  dans  ces  circonstances  que  le  Seigneur  a jugé  à propos 
d’enlever  son  serviteur  à l’Eglise,  qu’il  édifiait  par  son  exem- 
ple et  par  ses  travaux.  La  mort  le  trouva  prêt,  et  s’il  n’eut 
pas  une  fin  triomphante,  on  peut  dire  que  Johanne  s’endormit 
dans  les  bras  de  son  Sauveur  comme  un  pèlerin  fatigué  qui 
vient  d’atteindre  le  lieu  du  repos. 

« Bienheureux  sont  les  morts  qui  meurent  au  Seigneur; 
oui,  dit  l’Esprit,  ils  se  reposent  de  leurs  travaux,  et  leurs 
œuvres  les  suivent!  » 

Veuillez  agréer.  Messieurs  et  très  honorés  directeurs,  l’ex- 
pression de  mon  respect  et  de  mon  affection  en  Jésus-Christ. 

Casalis. 


STATION  DE  MÉKUATLING. 

UN  CONGRÈS  AU  SUD  DE  l’aFRIQUE. 

Lettre  de  M.  Daumas,  écrite  sous  la  date  du  3 novembre  1864. 

La  lettre  qu’on  va  lire  donne  des  détails  intéressants  sur 
un  fait  grave  qui  peut  avoir  une  grande  influence  sur  les 
destinées  futures  du  champ  de  travail  que  nos  chers  mission- 
naires occupent  dans  le  Lessouto.  Il  faut,  pour  en  comprendre 
l’importance,  savoir  ou  se  rappeler  que,  jusqu’à  ce  jour,  une 
partie  du  territoire  où  les  Boers  de  l’État-libre  et  les  Bas- 
soutos  se  trouvent  le  plus  rapprochés  était  demeuré  sans 
frontières  bien  déterminées,  de  sorte  qu’il  en  naissait  sou- 
vent des  difficultés.  Pour  remédier  à ce  mal,  les  deux  parties 
se  sont  accordées  à choisir  pour  arbitre  le  gouverneur  de 
la  colonie  du  Cap.  C’est  des  mesures  prises  pour  donner  suite 
à cette  résolution  que  M.  Daumas  va  nous  parler. 
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< Il  y a,  nous  écrit-il,  à peu  près  un  mois  que,  conformé- 
ment au  désir  de  Molitsané,  je  l’accompagnai  lui  et  ses  gens  à 
l’entrevue  qui  devait  avoir  lieu.  Je  passai  chez  Koro  et  de  là  me 
rendis  chez  noire  vieil  ami  M.  Hoffman.  Quelques  heures  après, 
nous  apprîmes  que  le  gouverneur  et  sa  suite  étaient  sur  le 
point  d’arriver,  et  nous  allâmes  à sa  rencontre,  pour  lui  pré- 
senter nos  respects  avec  l’accompagnement  obligé  des  coups 
de  fusil.  Je  lui  présentai  Molitsané  qu’il  salua  amicalement.  Il 
avait  avec  lui  lady  Woodhouse.  Nous  l’accompagnâmes  en- 
suite, avec  une  foule  de  gens,  jusqu’au  gué  où  devait  se  tenir 
la  conférence.  Le  président  du  Free-Stale  (Etat-libre)  était  là. 
J’avais  déjà  fait  connaissance  avec  lui  chez  M.  Hoffman.  C’est 
un  avocat  du  Cap,  très  distingué  et  très  aimable,  dont  le  père 
préside  la  chambre  du  parlement  de  la  colonie. 

A peine  étions-nous  arrivés  au  campement,  que  nous  vîmes 
apparaître,  sur  la  crête  des  collines  assez  élevées  qui  bordent 
l’autre  rive  du  Galédon,  une  longue  ligne  noire  de  plusieurs 
kilomètres  de  longueur.  C’étaient  les  troupes  de  Letsié  et 
de  Moshesh,  toutes  à cheval  et  habillées  à l’européenne. 
La  nombreuse  suite  du  grand  chef  vint  occuper  un  plateau 
très  rapproché  de  la  rivière,  tandis  que  celle  de  Letsié  cou- 
ronnait la  crête  d’une  montagne  et  se  déployait  sur  ses  flancs. 
Tous  les  regards  cherchaient  à découvrir  Moshesh,  quand  tout 
à coup  011  vit  flotter  un  drapeau  (1)  qui  annonçait  évidem- 
ment sa  présence.  Malheureusement  la  rivière  était  pleine  et 
il  n’y  avait  pas  de  bateau.  Informations  prises  par  le  gou- 
verneur, on  sut  qu’une  vieille  barque,  qui  faisait  eau  comme 
un  tamis,  se  trouvait  dans  le  voisinage.  On  la  fit  venir  sur  un 
wagon,  et  il  aurait  fallu  voir  l’activité  qu’on  mit  à radouber 
cette  pauvre  coque.  N’y  réussissant  qu’à  demi , on  l’entoura 
d’une  bâche,  qu’on  cloua  en  dehors,  et  bientôt  nous  la  vîmes 


(1)  C’était  le  drapeau  britannique  que  le  chef  avait  pris  par  courtoisie 
et  pour  témoigner  sa  confiance  au  gouverneur. 


{Note  des  rédacteurs.) 
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voguer  sur  les  eaux  rapides  et  bourbeuses  du  Calédon.  L’aide 
de  camp  du  gouverneur,  M,  Rivers,  et  d’autres,  furent  les  pre- 
miers à passer,  pour  escorter  le  chef  et  ses  fils.  Moshesh  ne 
fit  aucune  difficulté  d’entrer  dans  l’embarcation.  Tous  les  na- 
tifs en  deçà  du  Calédon,  les  Baramokheles,  les  Bataungs,  les 
Barolongs  étaient  arrivés  à cheval  et  tirèrent  force  coups  de 
fusils  en  l’honneur  du  chef  et  du  gouverneur.  Tous  étaient 
venus  saluer  Moshesh  au  sortir  du  bateau,  et  l’accompagnè- 
rent ensuite  comme  en  procession.  Molapo,  Néhémie,  Tlari 
étaient  auprès  de  lui,  ainsi  que  Molitsané.  Mopéli  se  joignit 
bientôt  à eux.  Letsié  n’avait  pas  voulu  traverser  la  rivière  et 
était  resté  de  l’autre  côté  ; notre  frère  Dyke  l’avait  accom- 
pagné. M.  Emile  Rolland,  invité  par  le  gouverneur  à servir 
d’interprète,  avait  passé  à la  nage  et  se  trouvait  ainsi  de  no- 
tre côté. 

Le  gouverneur  et  lady  Woodhouse  reçurent  Moshesh  avec 
beaucoup  d’affabilité.  Celui-ci  alla  ensuite  saluer  le  président 
de  l’État-libre,  et  se  rendit  dans  une  tente  préparée  pour  la 
séance  qui  devait  avoir  lieu.  Comme  toujours,  Moshesh  était 
le  plus  remarquable  des  membres  de  cette  espèce  de  petit  con- 
grès. On  voyait  qu’il  s’était  mis  pour  cette  entrevue  dans  ses 
habillements  de  parade.  Il  portait  une  espèce  de  redingote  à 
grandes  manches,  assez  semblable  à une  large  pelisse  de 
dame,  et  toute  galonnée  d’or.  Vêtement  splendide  que  les 
natifs  n’auront  pas  manqué  d’admirer  beaucoup. 

Au  fond  de  la  tente,  était  une  table  devant  laquelle  le  gou- 
verneur s’assit.  A sa  gauche,  prirent  place  Moshesh,  son  in- 
terprète, ses  fils,  M.  Dyke,  Molitsané  et  moi;  à droite,  le  pré- 
sident et  les  commissaires  de  l’État-libre,  avec  plusieurs  autres 
personnes  de  la  suite  du  gouverneur.  Le  wagon  de  ce  der- 
nier, contre  lequel  la  tente  se  trouvait  appuyée,  avait  été  ou- 
vert sur  l’un  des  côtés,  et  transformé  ainsi  en  une  espèce  de 
tribune  où  se  tenaient  lady  Woodhouse  et  divers  autres  per- 
sonnages. 

Le  gouverneur  ouvrit  la  séance  par  quelques  mots  bien 
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appropriés  à la  circonstance,  et  les  débats  commencèrent. 
Le  président  de  l’Etat-libre  lut  un  discours  en  défense  des 
droits  que  les  Boers  avaient  sur  des  quartiers  dont  les  Bassou- 
tos  ont  repris  possession.  Pendant  ce  discours,  qui  était  élo- 
(juentet  bien  pensé,  mais  dans  lequel  l’orateur  commit  l’inad- 
vertance de  dire  que  le  pays  avait  été  acheté  des  Bushmen, 
Moshesh  ne  put  s’empêcher  de  donner  de  temps  en  temps  des 
signes  de  désapprobation.  Dès  qu’il  eut  la  parole,  il  déclara 
de  prime  abord  que  ce  discours  était  celui  d’un  homme  qui, 
peu  au  fait  de  ce  qui  s’était  passé  au  commencement  des 
débats,  avait  compliqué  plutôt  qu’éclairé  la  question.  Il 
demanda  le  nom  du  Bushman  de  qui  on  aurait  acheté  le  pays, 
et  comme  on  ne  put  pas  le  dire,  le  chef  ajouta  qu’il  fallait 
chercher  cet  homme  pour  qu’il  fît  partie  de  la  commission 
chargée  d’accompagner  le  gouverneur  sur  les  lieux.  En  ré- 
ponse à cette  observation,  le  président  dut  retirer  ce  qu’il 
.avait  avancé,  en  disant  qu’il  n’avait  pas  voulu  parler  du  pays 
envahi  par  les  Bassoutos,  mais  d’autres  contrées  situées  près 
du  fleuve  Orange,  et  inutiles  à mentionner  puisque  les  Bas- 
soutos ne  les  réclamaient  pas.  Cet  incident  terminé,  Moshesh 
commença  son  discours  proprement  dit.  Il  raconta  comment 
il  avait  reçu  les  Boers  en  leur  donnant  l’hospitalité,  et  com- 
ment ils  s’étaient  emparés  d’une  grande  partie  de  son  pays. 
Ce  discours,  qui  ne  fut  pas  trop  long,  était  fort  bien  pensé. 
Moshesh  le  termina  en  s’en  remettant  au  gouverneur  et  en 
disant;  « Blancs  et  noirs,  nous  nous  attendons  tous  à la  reine 
d’Angleterre;  qu’elle  étende  ses  ailes,  comme  une  poule  sur 
ses  poussins,  et  qu’elle  nous  couvre  tous.  » 

Il  fut  décidé  qu’une  commission  mixte  de  l’Etat-libre  et  du 
peuple  des  Bassoutos  s’adjoindrait  au  gouverneur  pour  procé- 
der à la  délimitation  des  frontières.  Moshesh  choisit  pour  l’y 
représenter,  Molapo,  Mopéli,  Molitsané  et  deux  ou  trois  de  ses 
plus  jeunes  üls.  Molitsané  avait  présenté  une  pétition  au  sujet 
de  son  pays  natal,  dont  il  a été  dépossédé,  sans  excepter  ce  que 
le  gouvernement  anglais  avait  reconnu  aux  fils  de  Makoana. 
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Le  lendemain,  samedi,  tout  le  monde  se  mit  en  route.  Le 
gouverneur  avait  décidé  qu’il  passerait  par  Mékuatling.  Aussi, 
dès  le  point  du  jour,  j’étais  à cheval,  et  le  soir  même,  après 
une  journée  d’extrême  fatigue,  je  me  retrouvais  au  sein  de 
ma  famille.  Le  lendemain,  je  ne  pus  pas,  comme  je  le  fais 
toujours,  assister  à la  première  prière;  je  pus  cependant  tenir 
tous  mes  services,  ce  qui  montrera  à mes  amis  que,  grâces  à 
Dieu,  mes  forces  n’ont  pas  encore  trop  diminué. 

Une  chose  qui  m’a  fait  beaucoup  de  plaisir  dans  ce  voyage, 
c’est  de  voir  l’empressement  qu’on  a mis  à se  rendre  aux  ser- 
vices qui  se  tenaient  tous  les  soirs.  ChezKoro,  il  y avait  dans  le 
camp  des. assemblées  très  nombreuses.  Gomme  je  ne  restais 
pas  là,  notre  cher  Emile  Rolland  présidait  le  service  et  fai- 
sait l’office  de  chapelain.  De  l’autre  côté  du  Galédon,  à ce 
que  j’ai  appris,  on  se  réunissait  en  plusieurs  troupes  pour 
faire  la  prière.  Quand  les  missionnaires  n’y  assistaient  pas, 
c’étaient  des  membres  de  l’Eglise  qui  officiaient. 

Un  autre  plaisir  vivement  senti  a été  la  rencontre  de  notre 
cher  frère  Dyke,  que  je  n’avais  pas  vu  depuis  le  terrible  acci- 
dent arrivé  à sa  femme. 

Le  dimanche,  après  le  service  du  soir,  on  commença  à ar- 
river chez  nous  pour  y rendre  hommage  au  gouverneur. 
INous  reçûmes  le  révérend  M.  Oldfield,  de  Bloem-Fontein, 
accompagné  de  MM.  Fairy  et  Ghapman,  puis  quelques  autres 
encore;  de  sorte  que  notre  maison  fut  bientôt  pleine.  Le 
lundi  matin,  arrivèrent  encore  sir  Walter  Cury,  commandant 
général  de  la  police  de  la  colonie,  et  le  docteur  Watling,  mé- 
decin de  lady  Woodhouse.  Dès  qu’on  sut  que  le  gouverneur 
approchait,  tout  le  monde  se  mit  en  chemin,  les  uns  à pied, 
les  autres  à cheval,  pour  recevoir  Son  Excellence,  à qui, 
comme  de  coutume,  les  décharges  de  mousqueterie  ne  firent 
pas  défaut.  Les  femmes  et  les  enfants  de  l’école  avaient  re- 
vêtu leurs  habits  du  dimanche,  et  au  moment  où  le  gouver- 
neur et  lady  Woodhouse  passèrent,  tous  se  mirent  à chanter 
notre  beau  cantique  : Go  mopi  oa  hatu^  sur  l’air  national  an- 
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glais.  Le  gouverneur  et  sa  suite,  un  peu  étonnés,  s’arrêtèrent, 
et  ils  ont  parlé  ensuite  du  plaisir  que  leur  avait  fait  cet  air 
favori  entonné  en  de  telles  circonstances.  En  même  temps,  le 
beau  pavillon  que  les  dames  du  Havre  ont  eu  la  bonté  de 
nous  envoyer,  flottait  au  haut  d’un  mur  voisin  de  notre  mai- 
son, comme  pour  rappeler  à nos  visiteurs  qu’ils  étaient  sur 
une  station  française.  Le  gouverneur  et  lady  Woodhouse  fu- 
rent très  aimables  et  prirent  leur  repas  chez  nous  avec  leur 
suite.  Nous  passâmes  ensuite  une  soirée  tout  à fait  à l’euro- 
péenne, chose  peu  fréquente  dans  ce  pays,  bien  qu’à  Mékuat- 
ling  nous  recevions  un  assez  bon  nombre  de  visites. 

Dès  le  matin,  Son  Excellence  partit  pour  examiner  le  pays 
et  voir  la  limite  tracée  autrefois  par  le  major  Warden.  Sir 
Woodhouse  est  retourné  ensuite  au  Cap,  mais  n’a  pas  encore 
fait  connaître  sa  décision.  Nous  l’attendons  avec  impatience.  » 

M.  Daumas  termine  sa  lettre  par  quelques  nouvelles  de 
moindre  importance  et  en  disant  que,  grâces  à Dieu,  tout  va 
bien  dans  sa  station.  Sa  fille,  Clémence  Daumas,  s’oc- 
cupe avec  zèle  des  réunions  de  chant  et  d’écriture  qu’elle  di- 
rige. Elle  a l’intention  de  faire  venir,  pour  l’église,  un  orgue 
expressif  et  a ouvert,  dans  ce  but,  parmi  ses  élèves,  une 
collecte  qui  a déjà  produit  25  livres  sterling. 
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CHINE. 

CONVERSIONS  ET  TRAITS  DU  CARACTÈRE  CHINOIS. 


Le  remarquable  mouvement  qui  a fait  d’Amoy  et  des  vil- 
lages voisins  le  champ  missionnaire  le  plus  intéressant  de  la 
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Chine,  continue  à remplir  de  joie  et  d’espérance  le  cœur  des 
hommes  dévoués  qui  s’y  emploient. 

L’un  d’eux,  le  révérend  Kip,  écrit  que  le  premier  dimanche 
de  mars,  la  petite  Église  de  Chio-bey,  dont  nous  avons  ra- 
conté les  épreuves,  s’était  accrue  de  cinq  membres  nou- 
veaux, et  que  treize  autres  personnes  s’étaient  fait  inscrire 
au  nombre  des  candidats  au  baptême.  La  petite  chapelle 
bâtie  dans  ce  village,  se  remplit  toutes  les  fois  qu’un  mis- 
sionnaire peut  s’y  rendre, -et  pour  peu  que  le  mouvement 
s’accroisse  on  sentira  bientôt  le  besoin  d’un  local  plus  vaste.  • 
Les  persécutions  dirigées  dans  ce  lieu  contre  les  confesseurs 
de  la  foi  n’ont  abouti , en  définitive , qu’à  éveiller  l’attention 
des  masses,  et  qu’à  rendre  plus  actif  le  zèle  des  chrétiens 
qui  en  ont  souffert. 

A Chio-lo,  plusieurs  néophytes  ont  également  reçu  le  bap- 
tême. L’histoire  de  l’un  d’eux  montre  que  chez  les  Chinois 
l’esprit  de  sacrifice  est,  comme  chez  les  chrétiens  de  tout 
pays,  un  des  fruits  constants  de  toute  conversion  sincère. 
Cet  homme  gagnait  sa  vie  à fabriquer  des  cartes  à jouer.  Les 
missionnaires,  dont  il  suivait  les  instructions  depuis  plu- 
sieurs années,  lui  avaient  souvent  représenté  que  cette  ma- 
nière de  s’associer  à l’une  des  plus  grandes  plaies  morales  du 
peuple  chinois,  l’amour  immodéré  du  jeu,  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  la  profession  de  la  vérité.  Il  répondait  que  depuis 
bien  des  années  il  avait  abandonné  le  culte  des  idoles , mais 
qu’il  lui  était  impossible  de  renoncer  à l’état  qui  le  faisait 
vivre  lui  et  sa  famille.  A la  fin,  cependant,  plus  de  lumière  se 
fit  dans  son  esprit,  et  un  jour  il  vint  déclarer  au  missionnaire 
qu’il  allait  sérieusement  se  mettre  à la  recherche  d’un  autre 
moyen  de  pourvoir  aux  besoins  des  siens.  Et  l’effet  a suivi 
de  près  celle  promesse.  Quelques  semaines  après,  une  sorte 
d’auto-da-fé  eut  lieu  devant  la  porte  de  la  chapelle  du  village. 
C’était  notre  Chinois  livrant  aux  flammes  les  instruments  qui 
lui  avaient  servi  à fabriquer  ses  cartes.  Il  les  avait  apportés 
là  de  son  propre  mouvement,  et  ne  s’éloigna  que  lorsque  le 
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t'eu  en  eut  dévoré  le  dernier  débris.  Il  aurait  pu  les  vendre,  et 
on  lui  en  avait  même  offert  un  bon  prix,  mais  il  avait  cru 
devoir  refuser  ces  offres  pour  donner  aux  chrétiens  et  aux 
nombreux  païens  qu’avait  attirés  la  cérémonie,  une  preuve 
irrécusable  de  sa  sincérité  chrétienne. 

Dans  une  autre  localité  nommée  Swatow,  deux  femmes 
ont  été  récemment  baptisées.  « L’une  d’elles,  écrit  le  révé- 
rend Mackensie,  n’a  vu  ses  désirs,  à cet  égard,  se  réaliser 
qu’après  avoir  passé  par  de  cruelles  épreuves.  Son  mari 
l’a  maltraitée  et  battue  au  point  qu’à  deux  reprises  diffé- 
rentes elle  s’est  vue  obligée  de  se  réfugier  dans  une 
famille  chrétienne.  Son  seul  crime  était  d’avoir  refusé  de 
préparer  les  offrandes  qu’il  voulait,  suivant  l’usage  des  Chi- 
nois, déposer  devant  la  tablette  ancestrale  qui  lui  servait  de 
divinité.  Ce  n’était  pas  sans  quelque  hésitation  que  cette 
femme  et  sa  compagne,  qui,  elle  aussi,  avait  eu  à souffrir 
beaucoup,  s’étaient  décidées  à se  prononcer  hautement  pour 
Christ;  mais  à la  fin  elles  avaient  obéi  à la  voix  de  leur  cons- 
cience, et,  le  jour  du  baptême,  elles  ont  déclaré  hautement 
que,  dussent-elles  être  plus  maltraitées  encore  et  frappées 
jusqu’à  en  mourir,  rien  désormais  ne  les  empêcherait  plus  de 
rendre  gloire  au  Sauveur  qui  les  a rachetées.  » 

Un  des  agents  indigènes  que  les  missionnaires  d’Amoy 
emploient  avec  le  plus  de  confiance,  fait  de  sa  vie  passée  un 
tableau  qui  montre  de  quel  abîme  de  corruption  l’Evangile  a 
su  l’arracher.  Etranger  à tout  principe  de  moralité,  il  avait 
fait,  pour  vivre,  plusieurs  métiers  et  avait  fini  par  tenir  ce  que 
nous  appellerons  une  table  de  jeu,  ou  une  sorte  de  tripot 
ambulant.  Il  parcourait  la  contrée  en  spéculant  sans  remords 
sur  la  passion  de  ses  compatriotes  pour  le  jeu.  Il  en  était 
résulté  que  les  païens  eux-mêmes  le  méprisaient  et  lui  avaient 
donné,  en  raison  d’une  infirmité  qui  l’a  rendu  boiteux,  le 
sobriquet  de  « Tigre  à trois  pattes.  » Gagné  cependant  à la 
cause  de  la  vérité,  cet  homme  a donné,  depuis  plusieurs  an- 
nées, des  gages  de  sincérité  tellement  incontestables  qu’on 
lui  a confié  les  fonctions  de  colporteur  évangéliste.  Il 
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arrive  souvent  que  les  souvenirs  de  sa  condition  passée 
sont  exhumés  contre  lui  par  les  païens  auxquels  il  an- 
nonce le  message  du  salut.  Un  jour  qu’il  prêchait  dans 
les  rues,  un  jeune  homme  s’avança  vers  lui  tout  à coup,  et 
d’un  ton  plein  de  mépris  : « Que  nous  dites-vous  là,  s’écria- 
« t-il,  et  qui  êtes-vous  pour  troubler  ces  gens  en  leur  parlant 
« de  Jésus  ? Je  vous  connais  bien  ; quand  j’étais  enfant  vous 
« m’enleviez  mon  argent  au  moyen  de  votre  table  à jouer. 
« Croyez-moi,  retournez  à votre  ancien  métier  et  laissez- 
« nous  tranquilles.  » Une  autre  fois  que,  posté  devant  une  bou- 
tique d’idoles,  il  y prêchait  devant  un  auditoire  très  nombreux, 
ce  fut  un  vieillard  qui  vint  lui  rappeler  son  passé.  <(  Voulez- 
« vous,  s’écria-t-il  en  s’adressant  à la  foule,  savoir  quel  est 
« ce  parleur  que  vous  avez  la  politesse  d’écouter.  Son  père 
« était  un  comédien,  et  lui-même  a été  un  mauvais  garne- 
« ment  que  personne  ne  respectait.  Méprisez-le  donc  vous- 
« mêmes  comme  il  le  mérite.  » Puis  s’adressant  au  prédi- 
cateur : «Vous  devriez,  continua-t-il, avoir  grande  honte;  des 
« étrangers  vous  ont  attiré  à eux  pour  pouvoir  vous  arracher 
« les  yeux  après  votre  mort;  mais  que  vous  a fait  ce  peuple 
« pour  que  vous  l’exhortiez  à vous  imiter  en  cela  ? Les 
« étrangers  vous  paient  pour  prêcher,  mais  les  enfants  vous 
« disent  des  injures  ou  vous  jettent  des  pierres.  Ils  font  bien, 
« et  vous,  vous  n osez  pas  les  battre,  parce  que  si  vous  le  fai- 

« siez  ceux  qui  vous  emploient  vous  chasseraient » Ainsi 

disait  le  vieillard,  raconte  le  Chinois,  s’échauffant  de  plus  en 
plus  à mesure  qu’il  parlait,  au  point  qu’il  finit  par  se  trouver 
complètement  épuisé  et  forcé  d’aller  reprendre  haleine  en 
s’asseyant  dans  la  boutique.  Il  m’avait  dit  des  choses  bien 
dures,  mais  d’un  ton  paternel  pourtant,  et  comme  s’il  se  fût 
adressé  à son  fils.  Qu’aurais- je  pu  lui  répondre  ? Je  le  laissai 
finir,  et  quand  il  se  fut  tu,  je  recommençai  à prêcher  sans 
m’apercevoir  que  mon  auditoire  en  fût  moins  disposé  à 
m’écouter.  Et  pourquoi  me  fâcherais-je  de  ces  attaques?  Je 
ne  les  ai  que  trop  méritées.  Dieu  veuille  seulement  que  ces 
souvenirs  de  ma  triste  vie  d’autrefois  ne  nuisent  pas  à la 
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vérité  que  je  me  sens  pressé  d’annoncer  à mes  compatriotes, 
précisément  parce  qu’elle  a fait  de  moi  un  homme  nouveau.  » 

Pour  comprendre  une  des  phrases  du  vieillard,  il  faut 
savoir  qu’au  nombre  des  bruits  absurdes  que  l’on  fait  circuler 
sur  le  compte  des  missionnaires,  l’un  des  plus  répandus 
c’est  qu’ils  sont  venus  en  Chine  pour  s’y  procurer  des 
yeux  humains.  « On  s’en  sert,  disent  les  inventeurs  de  cette 
belle  idée,  dans  la  préparation  de  l’opium,  et  ils  ont  une 
grande  valeur,  de  sorte  que  lorsqu’un  Chinois  devenu  chré- 
tien meurt,  les  missionnaires  lui  arrachent  les  yeux.  Ils  en 
entassent  dans  des  caisses  qu’ils  envoient  ensuite  dans  l’Inde. 
De  là  vient  le  zèle  ardent  qu’ils  mettent  à accroître  le  nom- 
bre de  leurs  prosélytes.  » Et  cette  absurdité,  beaucoup  de  gens 
la  croient,  tant  sont  grandes  l’ignorance  et  la  superstition 
dans  les  classes  inférieures  de  ce  peuple. 

ENTRETIENS  AVEC  DES  DAMES  CHINOISES  A PÉKIN. 

La  cité  impériale  de  Pékin  qui,  même  après  l’expédition  des 
armées  anglaise  et  française,  était  restée  fermée  aux  mis- 
sionnaires protestants,  n’a  plus  pour  eux  ces  injustes  rigueurs. 
Cinq  ou  six  Sociétés  de  missions  anglaises  ou  américaines  y 
ont  actuellement  des  représentants.  L’Evangile  y est  libre- 
ment prêché  ; plusieurs  baptêmes  y ont  eu  lieu  déjà;  et  si  l’on 
en  croit  un  des  agents  du  conseil  américain  des  missions, 
tout  porte  à penser  que  cette  grande  ville  pourra  devenir 
bientôt  un  des  principaux  centres  de  l’activité  chrétienne 
dans  l’empire  du  Milieu. 

Une  lettre  particulière  et  très  intéressante,  qu’on  a bien 
voulu  nous  communiquer,  contient  des  renseignements  fort 
encourageants  sur  ces  travaux.  On  y lit  ce  qui  suit,  à propos 
de  quelques  tentatives  faites  en  vue  des  femmes  chinoises. 

« Dernièrement,  M.  et  Mme  Collins,  missionnaires  de 
l’Eglise  anglicane,  étaient  allés  passer  quelques  semaines 
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dans  un  monastère  chinois.  Ici,  en  effet,  comme  presque 
partout  en  Asie,  les  établissements  religieux  servent  d’hôtels 
garnis  pour  des  voyageurs  de  la  classe  élevée.  On  est  censé  y 
recevoir  l’hospitalité,  mais  on  paie  et  l’on  paie  bien;  cela 
constitue  une  part  des  revenus  de  l’établissement.  Beaucoup 
de  familles  de  Pékin  vont  passer  ainsi  plusieurs  mois  de  l’été 
dans  quelque  pagode,  à peu  près  comme  en  Europe  vous 
allez  faire  un  séjour  aux  eaux.  M.  et  Mme  Collins  avaient  eu 
pour  prendre  ce  parti  une~  raison  particulière.  La  répa- 
ration de  ce  qu’on  appelle  à Paris  l’égoût  collecteur  les  avait 
forcés  de  quitter  momentanément  leur  demeure,  où  deux  de 
leurs  enfants  avaient  déjà  pris  la  fièvre.  Or,  c’était  précisé- 
ment l’époque  de  l’année  où  les  bouddhistes  font  « la  visite 
des  temples  » (Tso  Kwan  mi  aou^  mot  à mot  « vont  prendre 
l’air  des  temples  » ),  c’est-à-dire  qu’hommes,  femmes  et  en- 
fants, s’habillant  de  leur  mieux,  visitent  autant  de  pagodes 
que  leurs  moyens  pécuniaires  le  leur  permettent,  et  s’y  amu- 
sent -aussi  bien  qu’ils  le  peuvent,  tout  en  observant  les  céré- 
monies voulues.  Des  voyageurs  de  ce  genre  se  présentèrent 
dans  le  monastère  où  se  trouvaient  M.  et  Mme  Collins.  Une 
famille  y restait  une  nuit,  une  autre  deux,  car  le  supérieur 
pouvait  aisément  en  loger  plusieurs  à la  fois.  Il  en  résulta 
que  pendant  toute  une  semaine  ce  fut  une  promenade  très 
animée  que  le  jardin  de  la  pagode.  Dès  le  premier  jour,  quel- 
ques femmes  du  village  voisin  demandent  à entrer  chez 
Mme  Collins,  bien  entendu  par  pure  curiosiié.  Mme  Collins 
les  laisse  entrer.  C’étaient  des  dames.  Elle  leur  adresse  les 
questions  prescrites  par  l’étiquette  chinoise  : « Quel  est  ton 
nom?  Quel  âge  as-tu  ? Combien  as-tu  d’enfants?  As-tu  encore 
ton  père  et  ta  mère  ? » Etc.,  etc.  « Et  maintenant,  ajoute 
Mme  Collins,  je  vais  vous  dire  pourquoi  nous  sommes  venus  ici. 
Ce  n’est  pas  pour  les  affaires  du  gouvernement,  ni  pour  faire 
du  commerce,  mais  pour  apprendre  aux  Chinois  quel  est  le 
vrai  Dieu  et  comment  il  faut  faire  pour  être  toujours  heu- 
reux. » A ces  mots,  on  écoute,  cela  va  sans  dire,  car  le  Chi- 
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nois  écoute  toujours,  puis  l’on  s’en  va.  D’autres  demandes 
d’admission  ont  lieu,  et  les  visites  se  multiplient;  si  bien  qu’en 
l’espace  de  neuf  jours  Mme  Collins  a reçu  près  de  trois  cents 
femmes,  parmi  lesquelles  plusieurs  de  haut  rang,  telles  que 
la  femme  d’un  gouverneur  de  province,  celle  d’un  mandarin 
que  l’on  désignerait  par  le  titre  de  ministre  des  travaux  pu- 
blics, si  les  travaux  de  ce  genre  avaient  quelque  importance 
en  Chine.  Celles-là  et  quelques  autres  encore  avaient  des 
toilettes  magnifiques.  Trois  d’entre  elles,  femmes  d’un  même 
individu,  étaient  accompagnées  de  trois  demoiselles  de  com- 
pagnie et  de  plusieurs  autres  femmes  tenant  une  position 
intermédiaire  entre  la  demoiselle  de  compagnie  et  la  servante. 

« Sur  ces  trois  cents  femmes,  six  disaient  savoir  lire;  trois 
seulement  lisaient  et  comprenaient,  car  en  matière  de  langue 
chinoise  on  peut  connaître  un  bon  nombre  de  caractères  tout 
en  restant  étranger  à leur  signification.  A ces  trois  dernières, 
Mme  Collins  a donné  des  livres.  A toutes,  selon  les  circons- 
tances, elle  lisait  quelques  passages  de  l’Ecriture  sainte  ou 
exposait  d’elle-même  les  vérités  de  la  foi.  On  l’écoutait  sans 
faire  ni  questions  ni  remarques,  mais  volontiers.  Plusieurs 
des  visiteuses  sont  revenues  une  et  même  deux  fois  ; quel- 
ques-unes ont  demandé  des  livres  pour  leurs  maris  ou  leurs 
frères. 

« Pendant  ces  visites,  les  hommes  restaient  dans  le  jardin, 
où  M.  Collins  a pu  avoir  quelques  conversations  avec  eux. 
Pour  exciter  moins  de  susceptibilités,  il  prenait  soin  de  se 
tenir  éloigné  des  passages. 

« Toutes  celles  des  visiteuses  de  Mme  Collins  qu’on  peut  ap- 
peler a dames  » l’ont  priée  de  leur  rendre  visite;  elle  se  pro- 
pose, en  effet,  d’aller  voir  deux  familles  dès  qu’elle  le  pourra, 
et,  sur  ma  demande,  elle  m’a  promis  de  m’emmener  avec  elle. 
Pendant  son  séjour  au  monastère,  elle  a noté,  jour  par  jour,  le 
nombre  de  ses  visiteuses  et  leur  condition,  de  sorte  que  ma  rela- 
tion est  d’une  exactitude  parfaite.  Ce  qui  donne  de  l’intérêt  à 
ce  fait,  c’est  que  jusqu’ici  c’est,  je  pense,  le  seul  de  cette 
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nature  qu’on  puisse  mentionner.  Dans  les  ports  de  Chine, 
comme  probablement  ailleurs,  les  mœurs  peu  honorables  de 
beaucoup  d’Européens  ont  malheureusement  excité  chez  les 
Chinois  une  juste  méfiance  et  sont  cause  que  les  familles  de 
la  classe  élevée  restent  fermées,  même  aux  missionnaires.... 
A Pékin,  où  aucun  scandale  de  ce  genre  n’a  encore  été  donné, 
on  peut  espérer  que  les  femmes  européennes  parviendront 
plus  facilement  à se  faire  recevoir  par  les  dames  chinoises.  Je 
parle  des  classes  élevées,  car  les  pauvres  viennent  d’eux- 
mêmes  et  facilement,  attirés  qu’ils  sont  par  le  bienfait  des 
écoles  et  des  hôpitaux....  » 


INDE. 

MORT  TRIOMPHANTE  d’üN  JEUNE  PARIA. 

{Extrait  de  la  correspondance  d^un  missionnaire) . 

Rungiah,  issu  d’une  famille  de  parias  de  la  condition  la 
plus  infime,  était  né  dans  le  village  télougou  de  Cowoor.  Ce 
nom  de  Rungiah  lui  avait  été  donné  en  l’honneur  d’une  idole 
à laquelle  on  l’avait  consacré  dès  sa  naissance.  Sa  première 
jeunesse  fut  misérable  à tous  égards,  mais  surtout  au  point 
de  vue  moral.  Elevé  dans  le  paganisme  le  plus  grossier,  il  en 
avait  comme  sucé  tous  les  préjugés  et  toute  l’immoralité. 
Les  plantes,  dit  la  science,  aiment  la  lumière;  loin  d’elle, 
elles  restent  étiolées  ou  se  déforment,  mais  se  tournent  vers 
la  moindre  lueur  qui  perce  jusqu’à  elle,  et  s’évertuent  pour 
se  l’approprier.  Ainsi  en  fut-il  de  notre  jeune  paria.  Tandis  que 
lui  aussi  s’étiolait,  se  corrompant  et  se  plongeant  dans  le 
vice,  un  rayon  lumineux  vint  tout  à coup  briller  à ses  regards. 
C’était  peu  de  chose  en  apparence  : une  pauvre  petite  école 
ouverte  par  les  missionnaires  dans  le  village  qu’il  habitait. 
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Bien  qu’il  fût  plus  âgé  que  les  enfants  sur  lesquels  on 
avait  compté,  Rungiah  fut  un  des  premiers  à venir  s’asseoir 
sur  les  bancs.  Il  y apprit  promptement  à lire,  et  quand  il  eut 
acquis  cet  art,  l’usage  qu’il  en  fit  ne  tarda  pas  à montrer  de 
quels  desseins  miséricordieux  il  était  l’objet.  L’école  n’aurait 
pas  porté  d’autre  fruit,  que  ses  fondateurs  auraient  pu  se 
croire  amplement  récompensés  de  leur  zèle.  La  Bible,  ce  ma- 
gnifique don  de  Dieu,  qui  répond  si  admirablement  bien  aux 
besoins  des  hommes  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  pays, 
fut  mise  entre  les  mains  du  jeune  paria.  Il  la  lut,  l’étudia, 
ouvrit  avec  amour  son  cœur  aux  attraits  de  la  grâce,  mit  à 
remplir  tous  ses  devoirs  autant  d’exactitude  que  d’ardeur,  et 
donna  bientôt  à ses  maîtres  les  plus  belles  espérances.  Il  leur 
paraissait  destiné  à devenir  entre  les  mains  de  Dieu  un  ins- 
trument précieux  pour  le  salut  de  ses  compatriotes,  et  sur- 
tout de  cette  population  si  méprisée  et  si  malheureuse  des 
parias. 

Mais,  comme  il  arrive  souvent,  le  Maître  suprême  en 
avait  décidé  autrement.  Au  moment  où  l’on  songeait  à le 
mettre  à des  études  plus  approfondies,  Rungiah  tomba 
malade.  Obéissant  à de  stupides  préjugés,  et  dans  l’appré- 
hension des  remèdes  européens  qu’on  aurait  pu  lui  adminis- 
trer, sa  famille  tint  sa  maladie  secrète,  et  quand  les  mission- 
naires en  furent  informés,  il  était  trop  tard  pour  la  com- 
battre avec  fruit.  Transporté  chez  eux  avec  le  plus  grand 
soin,  le  jeune  malade  y devint  l’objet  des  soins  les  plus  dé- 
voués, mais  sans  succès.  Il  fallut  même,  quelques  jours  avant 
sa  mort,  le  confier  de  nouveau  à sa  famille,  parce  que  son 
père,  qui  était  très  âgé  et  infirme,  voulait  le  voir  et  se  trou- 
vait incapable  de  se  transporter  pour  cela  au  siège  de  la 
mission.  Les  missionnaires  s’affligèrent  de  cette  nécessité; 
mais  les  voies  de  Dieu  sont  toujours  sages.  Il  voulait  sans 
doute,  en  permettant  ces  choses,  fournir  à son  jeune  servi- 
teur l’occasion  de  rendre  à Christ,  devant  sa  famille  et  devant 
de  nombreux  voisins  encore  païens,  un  de  ces  témoignages 
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qui  frappent  les  esprits  et  disposent  les  cœurs  à se  tourner 
vers  le  Soleil  de  justice. 

Un  jour  qu’un  assez  grand  nombre  de  parents  et  d’amis 
s’étaient  réunis  autour  de  sa  pauvre  couche,  Rungiah  prit 
la  parole,  et  d’une  voix  que  sa  faiblesse  n’empêchait  pas 
d’être  claire  et  pénétrante  : « Ne  pleurez  pas  sur  moi,  leur 
« dit-il;  je  ne  suis  plus  un  païen.  Vous  savez  tous  que  j’ai 
a fait  beaucoup  de  mal,  que  j’ai  été  un  grand  pécheur;  mais 
« je  sais,  moi,  que  j’ai  reçu  mon  pardon.  Les  idoles  ne  sont 
« rien  ; les  castes  ne  sont  rien  ; le  temps  présent  lui-même 
e n’est  rien  ; nous  ne  sommes  que  des  fleurs  qui  se  flétrissent 
« bientôt.  Laissez-donc  là  vos  idoles  et  allez  à Jésus-Christ. 
« Et  vous,  mon  cher  et  vieux  père,  Jésus  seul  vous  aidera  à 
'<  ne  pas  trop  vous  affliger  à cause  de  moi.  Hâtez-vous  donc 
« d’aller  à lui,  et  soyez  sûr  qu’il  vous  sauvera.  » 

S’adressant  ensuite  successivement  à chacun  de  ses  frères, 
il  leur  fit  entendre  les  mêmes  exhortations;  puis  il  pria  beau- 
coup. « O Jésus,  l’entendit-on  s’écrier  à diverses  reprises; 
« ô Jésus,  viens  et  me  retire  à toi  ! Je  suis  prêt.  Ce  que 
« j’avais  à faire  sur  la  terre  est  terminé.  Tu  es  mon  espé- 
« rance,  mon  tout.  Je  ne  crains  ni  la  mort  ni  le  sépulcre, 
« car  je  sais  que  tu  les  as  vaincus  l’un  et  l’autre.  » 

Un  peu  plus  tard,  sentant  sa  fin  venir,  mais  conservant  le 
plein  usage  de  toutes  ses  facultés,  il  fit  de  nouveau  venir  au- 
près de  lui  tous  les  siens  et  leur  dit  : « Mes  amis,  je  vais  à 
« Dieu,  je  vais  au  ciel;  que  cela  ne  vous  fasse  pas  verser  des 
« larmes;  réjouissez -vous-en  plutôt  avec  moi.  J’ai  achevé 
« ma  course  ici-bas.  Après  ma  mort,  mettez  mon  corps  dans 
a la  terre,  mais,  je  vous  en  supplie,  sans  pousser  des  cris  et 
« sans  accomplir  les  rites  superstitieux  que  pratiquent  les 
< païens  à la  mort  de  leurs  parents.  Je  suis  chrétien  et  dé- 
« sire  qu’on  m’enterre  comme  tel,  de  la  manière  la  plus  pai- 
« sible;  seulement,  demandez  au  missionnaire  de  faire  en 
« sorte,  s’il  le  peut,  que  l’endroit  où  mon  corps  reposera  ne 
« soit  pas  profané.  J’aimerais  que  ma  tombe  restât  comme 
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« un  témoignage  rendu,  non  pas  à moi  ni  pour  moi,  mais  à 
« Jésus,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu.  » 

Il  se  tut  quelques  instants,  mais  bientôt  : « Ecoutez, 
« écoutez,  s’écria*t-il;  j’entends  l’appel  de  mon  Rédempteur! 
« I)  fait  nuit  maintenant  pour  les  yeux  de  ma  chair,  mais 
« mon  âme  voit  resplendir  la  lumière.  Adieu.  O Seigneur 
« Jésus,  reçois  mon  esprit  ; me  voici,  je  suis  à toi  ! » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles;  un  sourire  illumina  ses 
traits,  et  il  s’endormit  en  Celui  qu’il  invoquait  ainsi.  Quelle 
mort!  Il  n’y  avait  là,  pour  en  être  témoins,  que  de  pauvres 
païens,  que  d’abjects  parias,  et  l’endroit  où  avaient  retenti 
ces  derniers  accents  de  la  foi  n’était  qu’une  pauvre  cabane 
de  boue,  à peine  recouverte  d’un  toit  de  chaume  ; mais  quel 
chrétien  ne  se  sentirait  pas  pressé  de  dire  : Que  la  foi  de  ce 
pauvre  paria  soit  ma  foi,  et  que  ma  fin  soit  semblable  à la 
sienne  ! 

La  famille  de  Rungiah  ne  se  lasse  pas  de  rappeler  cette 
mort  si  paisible,  si  joyeuse,  si  différente  à tous  égards  de  ce 
qui  se  voit  au  lit  de  mort  des  païens.  C’est  elle  qui  a rapporté 
les  paroles  que  nous  venons  de  reproduire,  et  comme  ces 
pauvres  païens  auraient  été  incapables  d’inventer  un  pareil 
langage,  on  peut  être  bien  sûr  qu’il  est  véritablement  sorti  de 
la  bouche  du  mourant.  Que  Dieu  soit  ^béni  des  consolations 
accordées  à cette  âme  qu’il  s’était  rachetée  ! 

Au  moment  où  Rungiah  mourut,  le  missionnaire  se  trouvait 
absent  et  trop  éloigné  pour  lui  rendre  les  derniers  devoirs. 
« Jamais,  écrit-il,  je  n’oublierai  la  visite  qu’à  mon  retour  je 
fis  à la  tombe  de  Rungiah.  Les  quatre  frères  du  défunt  m’a- 
vaient accompagné  au  lieu  du  repos.  Pendant  que  nous  y 
étions,  le  vieux  père  arriva,  tenant  à la  main  un  petit  vase 
plein  d’eau.  Il  s’approcha  de  la  tombe,  les  yeux  pleins  de 
larmes,  et,  sans  paraître  nous  apercevoir  ou  nous  reconnaître, 
il  versa  cette  eau  dans  deux  petites  cavités,  pratiquées  l’une 
à la  tête,  l’autre  au  pied  de  la  tombe  ; puis,  d’un  ton  déchi- 
rant, nous  l’entendîmes  s’écrier  : « O mon  fils,  mon  fils,  lu- 
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« mière  de  mes  yeux,  bâton  de  ma  vieillesse,  te  voilà  parti 
« pour  ne  plus  revenir!  O mon  fils!  mon  fils!  » Quelques 
instants  après,  je  lui  adressai  quelques  consolations,  et  j’eus 
la  joie  de  le  voir  se  tranquilliser  peu  à peu,  en  se  rappelant 
de  la  fin  paisible  du  défunt  et  de  ses  dernières  paroles.  Ce 
langage,  cette  paix,  en  un  pareil  moment,  étaient  pour  lui 
un  mystère,  mais  un  fait  bien  réel  et  toujours  vivant.  Puisse 
ce  souvenir,  gravé  dans  sa  mémoire  en  traits  indélébiles, 
contribuer  à déterminer  sa  propre  conversion;  de  sorte  qu’il 
puisse,  à l’heure  de  sa  mort,  s’écrier  à son  tour  qu’il  va, 
près  de  Jésus,  rejoindre  le  fils  qu’il  a tant  aimé  ! 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

L^’ÉVÈQUE  CUOWTHER  ET  LA  MISSION  DU  NIGER. 

Depuis  son  élévation  à la  dignité  d’évéque,  le  très  révérend 
Samuel  Crowther,  reparti  sur-le-champ  pour  l’Afrique,  n’y 
a pas  perdu  son  temps.  Nous  avons,  dans  une  de  nos  der- 
nières livraisons,  raconté  l’accueil  enthousiaste  que  lui  ont 
fait  les  chrétiens  de  Sierra-Leone,  de  cette  colonie  qui  l’avait 
vu  jadis  jeté  sur  ses  rivages  comme  un  pauvre  enfant  esclave 
arraché  à la  cruelle  main  des  négriers.  Depuis  lors,  l’évêque 
noir  a été  reçu  avec  les  mêmes  démonstrations  de  joie  à La- 
gos, où  il  a,  pour  la  première  fois,  rempli  l’une  des  fonctions 
les  plus  solennelles  de  sa  charge.  Il  y a conféré  l’ordre  de  la 
prêtrise  à un  évangéliste,  nègre  comme  lui,  en  présence 
d’une  congrégation  composée  presque  exclusivement  aussi 
de  chrétiens  noirs.  « Scène  imposante,  écrit  un  témoin  ocu- 
laire, qui  a profondément  ému  tous  les  cœurs  et  a tiré  de  la 
bouche  de  plusieurs  cette  pieuse  exclamation  : <r  Quelles 
« grandes  choses  le  Seigneur  a déjà  faites  en  notre  faveur!  » 
Deux  jours  après  cette  ordination,  l’évêque  Crowther  s’est 
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embarqué  pour  remonter  le  Niger  et  rendre  sa  première  visite 
épiscopale  aux  deux  stations  missionnaires  d’Onitscha  et 
de  Gbebe,  qu’il  a lui-même  fondées  il  y a quelques  années. 
Le  voyage,  qui  a duré  près  de  deux  mois,  paraît  avoir  été 
très  heureux,  et  au  point  de  vue  religieux  très  utile.  Nous 
n’en  avons  pas  encore  la  relation,  mais  quelques  extraits  du 
journal  du  missionnaire  d’Onitseba,  antérieurs  à cette  visite, 
pourront  donner  une  idée  des  sujets  de  satisfaction  que  l’évê- 
que y aura  trouvés.  Il  importe  de  rappeler  que  ce  mission- 
naire, nommé  le  révérend  Taylor,  est  aussi  un  nègre. 

« Aujourd’hui,  vers  midi,  écrivait-il  dans  son  journal,  un 
jour  de  l’année  dernière,  comme  j’essuyais  la  plume  avec 
laquelle  je  venais  d’écrire  une  page  de  ma  traduction  des 
saintes  Écritures,  la  porte  de  mon  cabinet  s’ouvrit,  et  je  vis 
paraître  une  femme  tout  en  larmes  et  chargée  d’un  panier 
rempli  de  morceaux  de  bois  grossièrement  sculptés.  — « Ma 
chère  Onyéruro,  lui  dis-je,  que  me  voulez-vous,  et  qu’est-ce 
que  ces  petits  bâtons  que  vous  m’apportez  ? — Eze  Tsuum 
(mon  ministre),  me  répondit-elle,  je  viens  vous  dire  que, 
dans  ma  pensée,  ces  idoles  n’ont  aucune  valeur  et  ne  peu- 
vent m’être  d’aucune  utilité.  — Et  vous  êtes  décidée  à les 
abandonner?  — Oui.  Longtemps  j’ai  prié  Dieu  de  me  donner 
la  force  de  jeter  tout  cela  loin  de  mes  regards,  car  je  me  con- 
sidère maintenant  comme  une  nouvelle  créature  en  l’Evan- 
gile ; aujourd’hui,  il  m’a  donné  cette  force,  et  c’est  pourquoi 
je  suis  ici.  — C’est  bien,  Onyéruro;  mais  permettez-moi  de 
vous  adresser  une  ou  deux  questions  de  plus.  Sur  quel  appui 
comptez-vous  pour  marcher  dans  la  voie  ou  vous  entrez  ? — 
Nwa  Tsuku^  onyé  Bataram  ! (Sur  le  Fils  de  Dieu,  mon  Rédemp- 
teur.) — Que  ferez-vous,  si,  comme  il  faut  vous  y attendre, 
vous  avez  à supporter  des  persécutions  ? — J’élèverai  mon 
cœur  en  haut.  C’est  de  là  que  viendra  ma  force.  » 

Naturellement,  j’exhortai  mon  intéressante  visiteuse  à 
persévérer  dans  ces  sentiments  ; nous  priâmes  ensemble,  et 
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elle  se  retira  en  me  demandant  de  l’admettre  au  rang  des  ca- 
téchumènes que  je  dois  bientôt  baptiser.  » 

Cette  femme  n’était  pas  la  première  qui  eût  ainsi  remis  ses 
faux  dieux,  tombés  dans  le  mépris,  entre  les  mains  du  mis- 
sionnaire. Quelques  jours  auparavant,  il  avait  pu  déjà  inscrire 
dans  son  journal  plusieurs  faits  du  même  genre,  et  huit  jours 
après,  à la  suite  d’une  prédication  où  il  avait  vivement  pressé 
ses  auditeurs  de  se  prononcer  résolument  pour  la  vérité,  ce 
mouvement  était  devenu  bien' autrement  sensible  encore. 

« Dès  le  lundi  matin,  porte  son  journal,  je  fus  interrompu 
dans  mes  travaux  de  traductiôn  par  toute  une  foule  qui  enva- 
hit ma  demeure.  Plusieurs  de  ces  visiteurs  me  répétèrent 
presque  mot  à mot  ce  que  je  leur  avais  dit  la  veille.  Heureux 
de  cet  empressement  et  de  cette  preuve  d’attention,  je  quittai 
mon  travail,  et  nous  eûmes  ensemble  un  long  entretien,  dans 
lequel  j’ai  lieu  d’espérer  que  Dieu  me  donna  d’en  émouvoir 
plusieurs  à salut.  Le  soir  du  même  jour,  à six  heures,  un  des 
principaux  habitants  du  lieu,  Osakoué,  m’apporta  ses  dieux 
et  les  déposa  gravement  devant  moi,  en  me  disant  : « Je  suis 
décidément  dégoûté  de  ces  morceaux  de  bois,  car  je  sais 
maintenant  qu’ils  ne  sont  que  cela.  La  Parole  de  Dieu  est 
entrée  dans  mon  cœur,  et  j’ai  appris  d’elle  à voir  combien 
j’avais  été  insensé  jusqu’à  ce  jour.  » 

Peu  de  temps  après,  plusieurs  baptêmes  eurent  lieu.  Ils 
furent  bientôt  suivis  de  persécutions  plus  ou  moins  violentes 
dirigées  contre  les  néophytes  par  les  ennemis  de  la  foi.«  Plu- 
sieurs des  femmes  qui  ont  fait  profession  de  l’Évangile,  écrit 
encore  M.  Taylor,  ont  été  chassées  et  complètement  aban- 
données par  leurs  maris  ; d’autres  ont  subi  le  même  trai- 
tement de  la  part  de  leurs  familles,  et  quelques-unes  ont 
été  battues  ou  cruellement  maltraitées;  mais,  jusqu’à  ce  jour, 
toutes  sont  demeurées  fidèles.  Ce  spectacle  est  un  sujet  d’édi- 
fication pour  les  croyants.  Malheureusement,  il  n’a  fait  encore 
que  peu  d’impression  dans  la  ville,  dont  les  habitants  pour- 
suivent jouTiiellement  de  leurs  outrages  les  saintes  Écritures 
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et  le  nom  du  Sauveur.  * Ayons  toutefois  en  Dieu  cette  con- 
fiance qu’il  changera  bientôt  ces  cœurs  si  obstinément  re- 
belles à la  vérité. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  l’üNITÉ  DES  FRÈRES. 

11  résulte  du  dernier  rapport  de  cette  institution,  si  hono- 
rablement connue  dans  le  monde  chrétien,  qu’elle  continue  à 
travailler,  sous  le  regard  de  Dieu,  avec  autant  de  succès  que 
de  fidélité.  Elle  compte  actuellement  83  stations,  dont  69  en 
Amérique,  11  en  Afrique,  1 en  Asie  et  2 en  Australie.  Au 
nombre  des  agents  qu’elle  y emploie  se  trouvent  167  frères, 
1521  sœurs  d’Europe  et  quatre  indigènes.  Il  y a dans  leurs 
Eglises  au  delà  de  21,000  communiants,  à peu  près  autant 
de  candidats,  à la  sainte  cène,  au  baptême,  et  près  de 

23.000  enfants  fréquentant  les  écoles,  ou  tout  au  moins  placés 
sous  l’influence  des  missionnaires.  Les  dépenses  de  l’exercice 
(1863-1864)  se  sont  élevées  à 366,000  fr.,  et  les  recettes  à 

328.000  seulement;  mais  un  excédant  de  recettes  de  l’année 
précédente  a couvert  la  différence.  Ces  chiffres  ne  repré- 
sentent que  les  frais  généraux.  En  y comprenant  les  dépenses 
faites  dans  les  Eglises  missionnaires,  mais  couvertes  sur  les 
lieux  mêmes,  par  le  produit  de  l’industrie  des  missionnaires 
ou  les  contributions  de  leurs  Eglises,  on  arriverait  au  chiffre 
d’environ  1,100,000  fr. 

La  célèbre  mission  du  Groenland  a passé  l’hiver  dernier 
par  une  épreuve  dont  le  résultat  possible  avait  donné  des 
inquiétudes.  Le  navire  de  la  Société,  qui  chaque  année  porte 
aux  missionnaires  des  approvisionnements  de  vêtements,  de 
vivres,  de  charbon  de  terre  et  autres  objets  nécessaires, 
avait  été  l’été  dernier  (1863)  tellement  entravé  par  les  tem- 
pêtes et  les  glaces,  qu’il  avait  dû  renoncer  à parvenir  jusqu’à 
eux.  On  draignait  qu’ils  n’eussent  en  conséquence  souffert 
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d’intolérables  privations.  Mais  Dieu  veille  sur  les  siens.  Malgré 
un  hiver  très  rigoureux,  la  chasse  et  la  pèche  ont  été  très 
abondantes,  et  la  mission  a pu  attendre,  sans  trop  de  souf- 
frances, le  retour  d’une  saison  moins  rigoureuse.  Elle  n’en 
avait  pas  moins  attendu,  avec  une  impatience  facile  à conce- 
voir, l’arrivée  du  navire  de  1864. 

Un  voyage  fait  au  Labrador  par  le  vaisseau  missionnaire 
V Harmonie,  durant  l’été  dernier,  a été  plus  heureux.  Il  a 
pu  toucher  successivement  aux  quatres  stations  échelonnées 
sur  ces  côtes  glaciales  et  a trouvé  les  œuvres  généralement 
prospères.  Parmi  les  nombreux  objets  dont  il  était  chargé  à 
la  destination  des  missionnaires  et  des  Eglises,  se  trouvaient 
les  matériaux  nécessaires  à la  fondation  d’une  cinquième 
station  projetée  depuis  assez  longtemps  déjà.  Gomme  toujours, 
l’arrivée  du  navire  a été  pour  les  missionnaires,  et  pour  les 
indigènes  chrétiens,  un  grand  sujet  de  joie,  de  reconnaissance 
et  d’encouragement. 


ALLEMAGNE. 

LA  MISSJON  DE  CHIIISCHONA. 

11  existe  depuis  près  de  25  ans,  dans  les  environs  de  Bâte, 
mais  dans  le  grand-duché  de  Bade,  une  institution  dont  nous 
avons  souvent  eu  occasion  de  parler,  mais  en  passant  et  sans 
en  avoir  fait  connaître  avec  quelques  détails  le  but,  l’esprit  et 
les  travaux.  Le  court  exposé  suivant,  que  nous  empruntons  à 
la  Semaine  religieuse  de  Genève,  comblera  cette  lacune. 

« Les  frères  reçus  aujourd’hui  dans  l’établissement  sont  au 
nombre  de  60  environ.  Destinés  à l’œuvre  missionnaire,  ils 
s’y  préparent  essentiellement  par  l’étude  de  la  Bible  et  ap- 
prennent à la  méditer  en  public,  soit  dans  la  maison  même, 
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soit  au  dehors.  On  ne  leur  enseigne  guère  les  langues  an- 
ciennes, et  pour  les  modernes  ils  se  bornent  à l’anglais  et  à 
l’arabe.  Mais  ce  qu’il  y a d’essentiel  à l’institution,  c’est  que  les 
élèves  se  livrent  à des  travaux  manuels  qui  doivent  les  mettre 
à même  de  gagner  leur  vie,  tels  que  agriculture,  jardinage, 
soins  des  bestiaux,  métiers  divers.  Ils  ont  à cultiver  près  de 
70  hectares  appartenant  à la  maison  ; des  ateliers  de  ser- 
rurerie et  de  menuiserie  fournissent  les  instruments  néces- 
saires, et  tous  les  vêtements  des  élèves  se  confectionnent 
dans  rétablissement.  On  y trouve  également  une  imprimerie 
qui  publie,  entre  autres,  les  Basler  Sammlungen, 

« Environ  70  des  frères  envoyés  au  dehors  sont  pasteurs  ou 
instituteurs  chez  les  allemands  de  l’Amérique.  D’autres  sont 
entrés  au  service  de  diverses  Sociétés  de  missions  : celles  de 
Bâle  et  de  Brême,  par  exemple,  en  occupent  deux  chacune 
à la  côte  d’Or;  la  Société  nationale  d’Ecosse  en  faveur  des 
Juifs,  quatre  en  Macédoine  et  en  Abyssinie.  Chaque  année, 
la  Société  biblique  de  Bâle  envoie  quelques-uns  d’eux  comme 
colporteurs  en  Suisse  et  dans  le  grand-duché  de  Bade.  Quel- 
ques-uns aussi  entrent,  comme  évangélistes,  au  service  de 
quelques  particuliers  ; plusieurs  sont  ouvriers  missionnaires, 
tels  que  ceux  qui  travaillent,  sous  la  direction  de  l’évêque 
Gobât,  soit  en  Abyssinie,  soit  en  Palestine. 

« La  « mission  des  pèlerins  » possède  actuellement  deux 
champs  de  travail,  la  Palestine  et  l’Egypte.  A Jérusalem,  elle 
a établi  : V une  maison  de  commerce,  ayant  à Jaffa  une  suc- 
cursale qui  se  soutient  elle- même  et  qui  entretient  essentiel- 
lement la  mission  en  Orient;  2®  un  orphelinat,  renfermant 
aujourd’hui  30  enfants  syriens  qui  font,  après  leur  temps 
d’école,  un  apprentissage  spécial.  En  Egypte,  les  frères  pour- 
suivent un  plan  conçu  il  y a quelques  années,  et  Iqu’ils  appel- 
lent la  route  des  Apôtres.  Il  s’agirait  d’évangéliser  l’Egypte  et 
la  Nubie,  au  moyen  de  12i  stations  sur  le  Nil,  et  de  rétablir 
ainsi  une  communication  plus  facile  avec  l’Abyssinie.  Chaque 
station  doit,  autant  que  possible,  s’entretenir  elle-même  par 
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Tagriculture,  l’industrie  et  le  commerce.  Deux  sont  fondées 
déjà,  savoir,  celle  du  Caire  (appelé  Saint-Marc)  et  celle  de 
Matammah  (Saint-Paul),  vers  la  frontière  de  l’Abyssinie;  cha- 
cune est  desservie  par  trois  ou  quatre  frères.  Tout  est  prêt 
pour  la  fondation  d’une  troisième  à Karthoun  (Saint-Thomas). 
Ce  dernier  poste  est  d’une  grande  importance  à cause  de  sa 
proximité  de  l’Afrique  centrale.  Ces  dernières  stations  deman- 
dent de  grandes  dépenses,  surtout  pour  frais  de  premier 
établissement.  » 


NOUVELLï:S  RÉGENTES 


süisst:. 

SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  BALE. 

Le  Comité  de  cette  institution  vient  d’adresser  à scs 
amis  une  circulaire  qui  leur  rappelle  que  Ie2i5  septembre  de 
cette  année,  sera  le  cinquantième  anniversaire  de  la  fonda- 
tion de  la  Société.  En  conséquence,  l’assemblée  générale 
annuelle  aura  lieu  ce  jour  là,  et  sera  considérée  comme  un 
jubilé  cinquantenaire,  mais  dans  cet  esprit  d’évangélique  sim- 
plicité qui  convient  à toute  œuvre  chrétienne.  « Nous  ne  vou- 
« Ions,  dit  la  circulaire,  ni  bruit,  ni  pompe,  ni  contemplation 
« de  nous-mêmes,  ni  discours  à notre  louange  ; aucune  de  ces 
« excitations  factices  auxquelles  succède  si  vite  l’abattement; 
0 point  de  belles  promesses  qui  restent  sans  exécution;  point 
« de  programmes  qu’on  ne  réalise  pas....  Rendre  grâces, 
« prier,  serrer  nos  rangs  pour  l’activité  et  la  persévérance, 
« voilà  ce  que  nous  demandons  à nos  amis.  » 
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ABYSSINIE. 

Les  nouvelles  qui  nous  arrivent  de  ce  pays  continuent  à 
être  profondément  tristes.  Les  missionnaires  Stern  et  Rosen- 
thal,  ainsi  que  le  consul  anglais,  M.  Gameron,  sont  encore 
dans  les  fers,  et  les  agents  de  la  mission  allemande  sont  forcés 
de  s’en  tenir  strictement  aux  travaux  matériels  dans  l’intérêt 
desquels  le  roi  Théodore  a respecté  leur  liberté.  Rien  en 
outre,  dans  la  conduite  du  despote,  ne  semble  promettre  l’es- 
poir d’un  retour  à des  sentiments  plus  humains.  Un  anglais, 
nommé  M.  Rassam,  avait  été  envoyé  d’Angleterre  pour  récla- 
mer les  prisonniers.  Le  roi  n’a  fait  aucune  réponse  à la 
lettre  par  laquelle  il  lui  demandait  une  audience,  et  il  ne  l’a 
pas  même  autorisé  à pénétrer  jusqu’à  Gondar.  Il  est  du  reste 
très  difficile  d’avoir  des  renseignements  bien  exacts  sur  ce 
qui  se  passe  dans  cette  capitale  du  roi  Théodore,  et  en  parti- 
culier sur  le  sort  des  prisonniers.  Ils  sont  détenus  dans  une 
tente  voisine  de  la  tente  royale,  et  chacun  d’eux  attaché, 
dit-on,  à un  gardien  particulier  par  une  chaîne  de  fer.  Des 
peines  sévères  ont  été  prononcées  contre  quiconque  tenterait 
de  communiquer  avec  eux  sans  l’autorisation  du  roi. 

L’œuvre  commencée  en  Abyssinie,  et  maintenant  si  cruelle- 
ment éprouvée,  avait,  il  y a quelques  années,  donné  les  plus 
belles  espérances.  Que  Dieu  vienne  en  aide  aux  pauvres  vic- 
times de  l’orgueil  et  des  implacables  ressentiments  du  roi 
Théodore!  Tous  les  missionnaires  ont  droit  aux  prières  des 
chrétiens,  mais  à qui  ce  secours  serait-il  plus  nécessaire 
qu’à  des  hommes  qui  souffrent  de  tels  maux  au  service  de 
notre  maître  céleste? 


POLYNÉSIE 

Des  événements  auxquels  il  nous  a été  d’abord  difficile  de 
croire,  et  dont  nous  aimons  encore  à penser  que  d’impartiales 
mesures  pourront  atténuer  la  gravité  et  réparer  les  lamenta- 
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blés  conséquences,  ont  répandu  la  consternation  à Lifou, 
l’île  principale  du  groupe  dit  de  la  Loxjauté.  On  sait  que 
depuis  plus  de  vingt  ans  cette  île  jouissait  des  enseigne- 
ments de  la  Société  des  missions  de  Londres,  et  que  la 
grande  majorité  de  ses  habitants  (qui  sont  au  nombre  d’en- 
viron 7,000),  a embrassé  la  foi  chrétienne.  Quelque  temps 
après  l’arrivée  des  missionnaires  protestants,  des  prêtres  de 
l’Eglise  romaine  étaient  venus  s’établir  à côté  d’eux,  mais  ils 
n’y  avaient  gagné  que  de  rares  adhérents,  quand  des  bruits  de 
guerre  sont  venus  tout  à coup  arrêter  les  paisibles  progrès  de 
l’Evangile.  Par  suite  de  l’intervention  des  autorités  françaises 
de  la  nouvelle  Calédonie,  qui  considèrent  Lifou  comme  une 
dépendance,  la  mission  protestante  se  trouverait  momenta- 
nément interrompue,  si  ce  n’est  détruite.  D’après  les  corres- 
pondances anglaises,  le  sang  aurait  coulé,  le  culte  public 
‘aurait  été  interdit,  on  aurait  forcé  les  évangélistes  polynésiens 
qu’employait  la  mission,  à s’éloigner,  et  les  missionnaires  pro- 
prement dits  . n’auraient  plus  la  liberté  de  vaquer  aux 
fonctions  de  leur  ministère,  bien  que  les  indigènes  s’accor- 
dent presque  en  totalité  à les  regarder  comme  leurs  pasteurs. 

Nos  lecteurs,  vivement  émus  par  ces  nouvelles,  s’uniront  à 
nous  pour  recommander  les  habitants  de  Lifou  aux  soins  du 
Seigneur  et  pour  exprimer  le  vœu  qu’ils  puissent  bientôt  jouir, 
comme  parle  passé,  d’une  parfaite  liberté  de  conscience  et  de 
culte. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

Une  des  stations  fondées  dans  le  pays  des  Namaquois  par 
la  Société  des  missions  wesleyennes,  celle  de  Nisbett-Bath, 
vient  d’être  abandonnée,  au  moins  momentanément,  par  suite 
de  circonstances  où  se  montre  bien  la  puissance  des  préjugés 
superstitieux  qui  régnent  encore,  même  dans  les  contrées 
d’Afrique  où  l’Evangile  a pénétré  depuis  longtemps.  Voici 
dans  quels  termes  {'Evangéliste  raconte  cet  événement  : 
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« Dans  le  mois  de  janvier  1863,  une  terrible  maladie,  la 
pneumonie,  fit  son  apparition  parmi  le  bétail  de  la  station, 
et,  malheureusement,  ce  furent  les  bœufs  de  l’attelage  du 
missionnaire  qui  furent  les  premiers  atteints.  Cette  maladie 
avait,  il  n’y  a que  quelques  années,  fait  de  terribles  ravages 
dans  le  pays.  Aussi,  lorsque  les  indigènes  virent  les  bœufs 
de  la  mission  mourir  l’un  après  l’autre  sans  qu’aucun  effort 
pût  les  sauver,  ils  se  hâtèrent  de  jeter  leurs  huttes  en  nattes 
sur  le  dos  de  leurs  bœufs  de  charge,  et  s’enfuirent  de  tous 
côtés,  laissant  la  station  presque  déserte.  Ce  fut  en  vain  que 
le  missionnaire  leur  offrit  de  les  accompagner  dans  leurs  mi- 
grations : il  était,  à leurs  yeux,  la  cause  de  tout  le  mal,  et  ils 
se  hâtèrent  d’autant  plus  de  fuir  son  funeste  voisinage. 

« Le  missionnaire,  laissé  seul,  consulta  ses  collègues,  et, 
d’après  leur  avis,  alla  rejoindre  le  missionnaire  le  plus  voisin 
et  lui  aider  dans  son  travail.  A la  nouvelle  de  ce  départ,  le 
chef  fut  saisi  de  remords,  et  fit  quelques  efforts  pour  rappeler 
le  missionnaire  ; il  rassembla  même  quelques  têtes  de  bétail 
pour  lui  en  faire  cadeau-,  mais  bientôt,  changeant  d’avis  avec 
la  mobilité  naturelle  à ces  fils  du  désert,  il  fit  tuer  tout  ce  qui 
restait  du  bétail  de  la  mission,  pour  arrêter  l’infection,  disait-il. 

« Le  maître  d’école  était  resté  à son  poste,  faisant  de  son 
mieux  pour  instruire  les  enfants.  Mais  la  conduite  des  indi- 
gènes a fini  par  devenir  si  désagréable,  que  lui  aussi  demande 
maintenant  à être  rappelé,  fatigué  qu’il  est  d’instruire  des 
enfants  si  intraitables  et  de  servir  des  parents  si  peu  recon- 
naissants. » 


CEYLAN. 

L’été  dernier,  un  missionnaire  de  l’Eglise  anglicane,  le 
révérend  Mac-Arthur,  a baptisé  en  une  seule  fois,  à-Nellore, 
trente  néophytes  des  deux  sexes,  presque  tous  adultes,  bien 
instruits  et  capables  de  rendre  publiquement  raison  de  leur 
foi.  L’année  précédente,  plus  de  40  baptêmes  avaient  eu  lieu 
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dans  la  même  station.  Dans  le  district  de  Candy,  ancienne  ca- 
pitale de  l’île,  les  choses  ne  marchent  pas  moins  bien.  L’E- 
glise d’un  village  nommé  Talampitya  s’est  accrue  récemment 
d’une  douzaine  de  membres,  et  une  autre  station,  celle  de 
Potuhera,  a vu  un  prêtre  de  Bouddha  se  dépouiller  publi- 
quement de  sa  robe  sacerdotale,  après  avoir  fait  à ses  nou- 
velles croyances  le  sacrifice  d’un  poste  élevé  et  d’un  revenu 
très  considérable- 

Tout  récemment,  dans  le'district  de  Jaffna,  deux  mission- 
naires ont  pu,  à diverses  reprises,  prêcher  l’Evangile  dans 
un  temple  païen,  qui  n’était  pas  encore  achevé,  devant  des 
auditoires  aussi  très  nombreux  et  très  attentifs. 


l’évangile  prêché  aux  lépreux. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  des  missions  de  Londres, 
un  asile  a été  ouvert  pour  les  lépreux  dans  la  ville  d’Almorah 
(Bengale).  C’est  le  moyen  assuré  de  soulager  physiquement  ces 
pauvres  victimes  d’un  mal  qui  est  encore  très  répandu  dans 
l’Inde  et  de  faire  en  même  temps  arriver  à leurs  âmes  les 
consolations  de  l’Evangile.  Et,  grâces  à Dieu,  ce  double  but 
est  atteint.  Tout  récemment,  13  des  hôtes  de  la  maison  ont 
pu  recevoir  le  baptême,  ce  qui  porte  le  chiffre  des  convertis 
à ^1.  L’établissement  compte  environ  90  malades. 

Avant  d’entrer  dans  l’asile,  un  des  derniers  baptisés  avait, 
en  compagnie  de  son  frère,  visité  plusieurs  des  lieux  de  pè- 
lerinage les  plus  célèbres  de  l’Inde,  et  donné  aux  brahmines 
beaucoup  d’argent  dans  l’espoir  d’obtenir  sa  guérison  par 
leur  entremise.  Conformément  aux  doctrines  de  la  métemp- 
sycose, il  regardait  sa  lèpre  comme  le  châtiment  de  quelque 
faute  commise  par  lui  sous  une  des  formes  diverses  par  où  il 
pensait  avoir  passé  sur  la  terre. 


Pans. 


Typographie  de  Ch,  Mahéchal,  rue  Fontaine-au  Roi,  18. 
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Dns 


Paris,  4 février  1865. 


Dans  une  lettre  que  notre  dernière  livraison  a reproduite, 
M.  Daumas  annonçait  l’arrivée  du  gouverneur  du  Cap  dans 
nos  stations,  et  racontait  les  préliminaires  de  l’acte  impor- 
tant que  ce  haut  personnage  allait  accomplir.  Il  s’agissait  de 
régler  définitivement  le  dernier  point  relatif  à la  question 
territoriale  qui  fût  encore  en  litige  entre  les  indigènes  et  les 
Boers,  ou  colons  de  l’Etat-Libre. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ont  attentivement  suivi  jusqu’à 
ce  jour  tout  ce  qui  se  rattache  à l’existence  nationale  des 
Bassoutos  auront,  comme  nous,  éprouvé  un  vif  sentiment  de 
sollicitude,  à la  pensée  des  graves  conséquences  que  pour- 
rait avoir  l’arbitrage  projeté.  Ils  apprendront  avec  plus  de 
douleur  que  de  surprise,  que  la  décision  du  gouverneur  a été 
entièrement  défavorable  aux  indigènes,  qu’il  a purement  et 
simplement  rétabli  la  ligne  de  démarcation  qu’un  de  ses 
prédécesseurs  avait  imposée  aux  Bassoutos,  contre  laquelle 
ils  n’ont  jamais  cessé  de  protester  et  qui  a déjà  été  cause  de 
tant  de  troubles  et  de  malheurs.  Il  semblait  cependant  que 
puisqu’il  s’agissait,  cette  fois,  d’une  mesure  défini! ive  de  pa- 
cification, cette  mesure  eût  dû  au  moins  être  basée  sur  un 
système  de  concessions  réciproques.  A la  vérité  la  question 
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était  compliquée,  les  Boers  ayant  eu,  pendant  quelques  an- 
nées, la  prépondérance  dans  le  district  disputé,  et  les  indi- 
gènes n’ayant  commencé  à y rentrer  dans  leurs  droits  pri- 
mordiaux qu’après  la  guerre  de  1858.  Mais  pendant  que  les 
Boers  résidaient  sur  ces  terres,  les  natifs  qui  les  avaient 
reçues  de  leurs  pères,  n’ont  jamais  cessé  de  les  réclamer, 
si  ce  n’est  dans  leur  totalité,  du  moins  en  partie.  D’ailleurs 
des  égards  étaient  dus  à la  confiance  que  Moshesh  a fait 
paraître  en  cette  occasion.  On  savait  bien  quels  cruels  em- 
barras on  lui  crée  lorsque,  profitant  de  son  aversion  pour  la 
guerre,  on  lui  arrache  des  concessions  que  ses  subordonnés 
réprouvent. 

Comme  si  la  décision  de  son  Excellence  n’était  pas  en  elle- 
même  suffisamment  pénible  et  humiliante,  on  a exigé  que 
les  Bassoutos  évacuassent  immédiatement  les  localités  qu’ils 
occupaient  dans  le  district  contesté.  Il  paraît  que  le  gouver- 
neur avait  demandé  qu’on  leur  accordât  un  sursis* raisonna- 
ble, mais  les  autorités  de  l’Etat-Libre  n’ont  tenu  aucun 
compte  de  cette  recommandation.  Les  indigènes  avaient  fait 
leurs  semailles , on  était  au  commencement  de  la  saison  des 
pluies,  dans  un  moment  d’ailleurs  où  il  n’est  pas  facile  de  se 
procurer  des  matériaux  de  construction;  n’importe,  il  a fallu 
se  résoudre  à tout  quitter  au  bout  de  quatre  semaines  ou  à 
subir  les  chances  d’une  guerre.  Au  milieu  de  cette  expro- 
priation précipitée  et  brutale,  la  partie  faible  de  la  population 
a beaucoup  souffert;  on  parle  de  pauvres  femmes  qui  ont 
accouché  sur  les  grands  chemins,  sous  un  déluge  de  pluie 
et  de  grêle.  Aussi  l’exaspération  des  naturels  était-elle  à son 
comble.  Moshesh  avait  la  plus  grande  peine  à contenir  ses 
gens,  mais  il  paraissait  aussi  résolu  que  jamais  à éviter  toute 
effusion  de  sang.  Y réussira-t-il?...  Prions  beaucoup  et  avec 
ferveur.  Tristes  débats  que  ceux  qui  viennent  ainsi  entraver 
une  œuvre  que  Dieu  se  complaisait  à bénir  et  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  prenait  un  développement  si  propre  à nous 
encourager  ! 
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Les  faits  qui  viennent  de  s’accomplir,  sur  la  frontière  sep- 
tentrionale du  Lessouto,  ne  menacent  directement  l’existence 
d’aucune  de  nos  stations  en  particulier,  mais  les  destinées 
de  toutes  ces  stations  sont  trop  indissolublement  liées  à celles 
des  indigènes,  pour  qu’on  puisse  nous  accuser  d’une  ingé- 
rence déplacée,  lorsque  nous  consignons  dans  ces  colonnes 
les  craintes  et  les  regrets  que  nous  inspirent  les  arrêts  de  la 
diplomatie  coloniale.  Qu’il  nous  soit  donc  permis  d’ajouter 
encore  quelques  mots,  ne  fût-ce  que  pour  éclairer  nos  lec- 
teurs sur  la  grave  question  sociale  qui  est  au  fond  de  tous 
ces  démêlés. 

Il  est  dans  les  habitudes  de  notre  race,  lorsqu’elle  va  s’éta- 
blir auprès  de  peuples  encore  en  minorité,  de  décorer  souvent 
du  beau  nom  de  civilisation  ce  qui,  sous  le  ciel  de  l’Europe, 
porterait  un  nom  tout  différent.  Pour  nous,  il  nous  est  im- 
possible de  croire  à la  mission  bienfaisante  de  la  civilisation 
lorsque  nous  la  voyons  méconnaître  et  froisser  ce  noble 
instinct  sans  lequel  tout  progrès  social  est  impossible,  l’at- 
tachement au  sol  natal.  Qu’on  dise  alors  que  l’on  entend  par 
civiliser,  transplanter  dans  de  nouveaux  pays  des  gens  habil- 
lés à l’européenne  et  faire  le  vide  autour  d’eux.  Le  vide, 
avons-nous  dit,  et  nous  pouvons  affirmer,  qu’en  ce  qui  con- 
cerne l’Afrique  australe,  l’expression  n’est  pas  trop  forte,  eu 
égard  à ce  que  nous  entendons  en  Europe  par  un  pays  peu- 
plé. Il  faut  à chaque  habitant  blanc  une  ferme  qui  ait  plu- 
sieurs kilomètres  de  circonférence.  Cette  étendue  de  terrain 
se  couvre  de  bêtes  à laine  qui  enrichissent  un  colon,  presque 
sans  travail,  et  font  regorger  ses  coffres  d’espèces  sonnantes 
que  trop  souvent  il  soustrait  avec  soin  à la  circulation.  Quant 
à l’agriculture,  elle  est  en  seconde  ligne.  Quelques  légumes, 
assez  de  blé  pour  la  consommation  de  la  famille,  c’est  là, 
généralement,  tout  ce  qu’on  demande  à des  terres  où  la 
charrue  ferait  trouver  de  quoi  vivre  à des  centaines  de  gens. 

On  a beau  le  répéter,  personne  ne  semble  y faire  attention, 
ce  n’est  pas  chez  les  Boers,  c’est  chez  les  Bassoutos  qu’il 
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faut  aller  chercher  des  habitudes  de  culture  sérieuse  et  as- 
sidue. Là,  hommes,  femmes,  enfants,  tout  le  monde  s’occupe 
à retourner  le  sol  et  à le  faire  produire.  L’agriculture,  chez 
ce  peuple,  n’est  pas  un  accessoire,  c’est  sa  vie.  C’est  aussi 
bien  souvent  le  salut  de  ses  voisins  et  de  ses  rivaux.  Témoin 
ces  nombreux  marchands  qui,  pendant  que  leurs  concitoyens 
commençaient  les  hostilités  contre  les  Bassoutos,  il  y a quel- 
ques années,  allaient,  se  fiant  à un  droit  des  gens  qu’on 
n’eût  pas  reconnu  chez  eux,  chercher  parmi  les  indigènes 
de  quoi  ravitailler  leur  armée.  Témoin,  les  routes  innom- 
brables dont  le  pays  soumis  à Moshesh  a été  sillonné  immé- 
diatement après  la  guerre  en  question,  parce  que  de  toutes 
parts,  et  des  points  les  plus  éloignés,  les  colons  accouraient 
pour  se  pourvoir  de  froment,  de  maïs,  de  sorgho.  Vis-à-vis 
de  populqtions  si  utilement  occupées  et  dont  on  pourrait 
tirer  un  si  grand  parti,  pour  le  bien  général,  quel  devrait 
être  le  rôle  de  la  civilisation , si  ce  n’est  de  favoriser  leurs 
progrès,  en  les  rassurant  sur  leur  avenir,  en  reconnaissant 
leur  droit  à un  sol  dont  elles  tirent  un  si  bon  parti,  et  en  leur 
faisant  désirer,  par  un  régime  juste  et  paternel,  les  avantages 
de  lois  sages  et  bienfaisantes? 

Au  lieu  de  cela,  le  mot  d’ordre  des  colons  semble  être  : 
acculer  les  indigènes  contre  quelque  chaîne  infranchissable 
de  montagnes  ou  les  refouler  dans  d’arides  déserts;  ne  leur 
laisser  aucun  espace  en  prévision  de  l’avenir  et  de  l’accrois- 
sement de  la  population  ; profiter  ici  d’une  imprudence,  là 
d’un  délit  privé,  pour  ajouter  ferme  à ferme,  pâturage  à pâ- 
turage; forcer  les  chefs  suzerains  à des  arrangements  et  des 
concessions,  qui  souvent  portent  atteinte  aux  droits  particu- 
liers de  leurs  grands  vassaux,  et  que  ceux-ci  répudient;  dé- 
sorganiser ainsi  ces  populations  et  leur  rendre  plus  difficile 
l’emploi  des  moyens  de  répression  qu’elles  pourraient  opposer 
aux  malfaiteurs;  enfin,  lorsqu’elles  se  soulèvent,  combiner 
contre  elles  une  croisade  générale.  Puis,  dans  un  pays  qui 
nourrissait  des  milliers  d’habitants,  les  ingénieurs  chargés 
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du  cadastre  trouveront  à peine  de  quoi  délimiter  une  centaine 
de  fermes.  Et  voilà  ce  qu’on  appelle  civiliser  ! 

Il  arrive  parfois  que,  dans  leur  mouvement  d’extension, 
les  colons  isolent  quelque  fragment  de  tribu  en  se  faufilant 
entre  lui  et  le  tronc  principal.  Tel  a été,  par  exemple,  le  cas 
des  habitants  de  Béerséba.  On  propose  alors  à ces  gens  de 
rester  sous  la  loi  coloniale,  et  s’ils  refusent,  on  les  accuse 
de  recule?'  devant  la  civilisation.  Cela  fait  toujours  grand  effet. 
Comment  s’apitoyer  sur  des  barbares  qui  ne  veulent  d’aucun 
progrès?  Il  faudrait  dire  en  quoi  consiste  le  progrès  auquel 
on  les  invite.  C’est  d’abord  l’obligation  de  prendre,  à la  pre- 
mière occasion,  fait  et  cause  contre  leurs  nationaux,  de 
tourner  leurs  zagaies  ou  leurs  mousquets,  au  profit  d’étran- 
gers, contre  leurs  chefs  naturels,  leurs  anciens  concitoyens, 
leurs  propres  parents.  C’est  ensuite  de  consentir  à vivre  dans 
de  si  étroites  limites  qu’il  leur  soit  impossible  de  subsister 
par  l’agriculture  ou  l’élève  des  bestiaux,  et  qu’ils  soient  con- 
traints de  se  mettre  au  service  des  colons  en  qualité  de  do- 
mestiques ou  de  manouvriers.  Quel  est  l’homme  qui,  pou- 
vant se  soustraire  à cette  nécessité  en  franchissant  un  fleuve 
ou  escaladant  une  montagne,  ne  s’empresserait  de  le  faire? 

Les  Bassoutos,  comme  peuple,  ne  sont,  grâce  à Dieu,  ré- 
duits ni  à l’une  ni  à l’autre  de  ces  alternatives  ; mais  ils 
voient  où  pourrait  aboutir  le  système  que  l’on  suit  à leur 
égard,  quoique  les  effets  ne  s’en  soient  encore  fait  sentir  que 
partiellement.  Demandons  à Dieu  d’empêcher  que  cette  der- 
nière commotion  n’entrave  les  progrès  de  l’Evangile  et  qu’il 
inspire  aux  chefs  assez  de  sagesse  pour  réprimer  des  actes 
de  spoliation  et  des  désordres  partiels  qui  ne  feraient  qu’em- 
pirer l’état  de  leurs  affaires  et  gâter  leur  cause. 

Pendant  cette  crise,  les  Eglises  se  conduisaient  de  la  ma- 
nière la  plus  édifiante.  L’un  des  missionnaires  auxquels  nous 
devons  nos  renseignements  nous  écrit  : 

€ Le  25  novembre  a eu  lieu,  dans  la  plupart  des  Eglises  du 
Lessouto,  si  ce  n’est  dans  toutes,  un  service  spécial  de  prières 
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pour  demander  à Dieu  de  nous  accorder  la  paix.  Moshesh  était 
présent  à celui  qui  s’est  tenu  à Thaba-Bossiou.  Il  y avait  quel- 
que chose  de  solennel  dans  ce  service.  On  sentait  que  les 
prières  venaient  du  coeur.  Les  habitants  de  l’Etat-Librc  ne 
furent  pas  oubliés,  et  les  bénédictions  de  Dieu  furent  implo- 
rées pour  eux  comme  pour  les  Bassoutos.  » 


AFBÏQUE  MERIDIONALE. 


STATION  DE  THABA-EOSSIOÜ. 

Nalive-Réserve,  le  7 décembre  1864. 

Messieurs  et  très  honorés  directeurs, 

Je  suis  peiné  d’avoir  à vous  annoncer  que,  malgré  mon 
désir  de  ne  quitter,  même  momentanément,  Thaba-Bossiou 
qu’après  le  retour  de  M.  Jousse  dans  celte  station,  les  circons- 
tances dans  lesquelles  nous  nous  trouvions  m’ont  imposé  le 
pénible  devoir  d’entreprendre  un  voyage  sans  trop  savoir  où 
nous  nous  dirigerions,  ni  quelle  serait  la  durée  de  notre  ab- 
sence. Depuis  longtemps,  la  santé  de  ma  chère  femme  était 
fortement  ébranlée.  Moi-même,  je  ne  pouvais  plus  accomplir 
mes  devoirs.  Nous  étions  réduits  à ne  pouvoir,  pour  ainsi 
dire,  rien  faire,  et  cependant,  sans  quitter  la  sphère  de  nos 
travaux  il  ne  nous  était  pas  possible  de  prendre  un  peu  de 
repos.  En  nous  mettant  en  route,  notre  intention  était  de 
passer  quelques  jours  dans  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  nos  stations,  et  de  retourner  à notre  poste,  si  le  Seigneur 
nous  accordait  du  soulagement,  sinon  de  nous  rendre  jusque 
dans  la  colonie.  Arrivés  à Hermon,  des  rumeurs  de  guerre 
s’étant  répandues  et  les  gens  de  cette  station  parlant  de  se 
déborder,  nos  conducteurs  nous  menacèrent  de  nous  quitter,  si 
nous  n’allions  pas  en  avant.  Nous  ne  savions  trop  que  faire.  Je 
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ne  pouvais  croire  que  ces  rumeurs  de  guerre  fussent  fondées, 
Moshesh  et  ses  fils  ayant  consenti,  avant  que  je  quittasse  Thaba- 
Bossiou,  à céder  la  limite  fixée  par  le  gouverneur  de  la  colo- 
nie. Désireux  de  ne  pas  perdre  nos  gens,  nous  continuâmes 
de  suite  notre  voyage,  et  nous  sommes  venus  chez  M.  Daniel, 
missionnaire  wesleyen,  qui,  à deux  reprises,  nous  avait  fra- 
ternellement invités  à lui  faire  une  visite,  pensant  que  nous 
avions  besoin  de  repos.  Grâces  à Dieu,  ma  chère  femme  est 
sensiblement  mieux  qu’elle  n’a  été  pendant  les  cinq  derniers 
mois.  Elle  souffre  moins  et  ses  forces  reviennent.  C’est  un 
grand  sujet  de  reconnaissance  pour  moi  et  mes  enfants.  Je 
voudrais  pouvoir  ajouter  que  j’ai  ressenti  des  effets  sembla- 
bles de  notre  voyage.  Jusqu’ici,  aussi  longtemps  que  nous 
avons  voyagé  dans  le  wagon,  j’ai  éprouvé  du  soulagement  ; 
mais  dès  que  j’ai  passé  un  jour  ou  deux  dans  une  maison,  mes 
maux  de  tête  et  d’estomac  me  reprennent.  Je  crois  cependant 
que  je  suis  moins  faible  que  lorsque  je  me  suis  mis  en  route. 
Mon  désir  est  de  pouvoir  bientôt  rentrer  ; je  n’ai  eu  l’inten- 
tion que  de  faire  une  courte  absence  et  de  retourner  le  plus 
tôt  possible  reprendre  mes  travaux. 

Je  ne  sais  trop  que  dire  des  affaires  du  pays.  Les  Bassoutos 
seraient  assez  portés  à faire  la  guerre,  si  le  gouverneur  ne 
s’était  pas  prononcé  si  positivement  au  sujet  des  limites,  et 
de  manière  à faire  comprendre  que  l’Etat-Libre  sera  secouru 
si  la  guerre  éclate  ; mais  Moshesh,  qui  en  général  est  sage, 
a paru  bien  comprendre  qu’il  serait  de  la  plus  grande  impru- 
dence de  s’attirer  une  quantité  d’ennemis  à la  fois,  et  c’est  la 
raison  pour  laquelle  il  a donné  des  ordres,  avant  mon  départ, 
pour  que  les  Bassoutos  qui  sont  de  l’autre  côté  de  la  ligne  se 
retirent  dans  le  Lessouto  proprement  dit,  et  qu’il  a consenti 
à se  soumettre  à la  décision  du  gouverneur.  Hélas  ! tout  en 
me  plaisant  à croire  que  les  hostilités  entre  l’Etat-Libre 
et  les  Bassoutos  ne  commenceront  pas  au  sujet  des  limites  en 
question,  je  ne  suis  guère  rassuré  pour  l’avenir.  D’autres 
questions,  qui  n’ont  pas  été  touchées  par  le  gouverneur,  ne 
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tarderont  pas  à être  débattues,  et  alors  les  Bassoutos,  n’ayant 
à faire  qu’avec  l’Etat-Libre,  ne  céderont  pas.  Le  Seigneur 
règne,  et  il  peut  éloigner  le  fléau  d’une  guerre  qui  ne  pour- 
rait avoir  que  des  effets  funestes  pour  le  pays,  et  en  particu- 
lier pour  l’œuvre  des  missions.  Une  chose  bien  affligeante, 
c’est  que  les  Bassoutos,  au  lieu  de  défendre  leurs  droits 
d’une  manière  loyale,  ont  recours  à des  enlèvements  de  bes- 
tiaux, comme  au  plus  sûr  moyen  de  se  venger  de  leurs 
ennemis.  Ces  vols  ne  sont  commis  que  par  un  certain  nombre 
d’individus,  et,  il  faut  le  dire,  ils  sont  plus  ou  moins  désap- 
prouvés par  les  chefs  et  la  nation  ; mais  ils  n’en  restent  pas 
moins  impunis. 

Je  regrette  infiniment  de  ne  pouvoir  aujourd’hui  vous  don- 
ner des  détails  qui  vous  prouveraient  que  l’Eglise  de  Thaba- 
Bossiou  a acquis  de  nouveaux  droits  à notre  amour,  et  qu’il 
nous  a été  tout  particulièrement  douloureux  de  nous  séparer 
de  ce  troupeau  au  moment  où  il  nous  donnait  le  plus  d’en- 
couragement. Je  veux  cependant  mentionner  la  fête  chré- 
tienne que  nous  avons  célébrée  le  13  du  mois  dernier.  Il 
s’agissait  de  la  réception  dans  l’Eglise  de  treize  candidats  au 
baptême  et  de  la  célébration  de  la  sainte  Cène.  Les  réunions 
préparatoires  à cette  cérémonie,  et  en  particulier  l’examen 
de  la  foi  et  de  la  conduite  des  néophytes  par  toute  l’Eglise 
réunie,  avaient  produit  une  profonde  impression.  Aussi, 
quoique  j’eusse  déclaré  que,  vu  l’état  de  ma  santé,  il  me  se- 
rait impossible  d’avoir  des  entretiens  particuliers  avec  les 
membres  de  l’Eglise,  je  fus  obligé  d’en  recevoir  un  grand 
nombre  qui  éprouvaient  le  besoin  de  me  faire  connaître  l’état 
de  leur  âme.  C’était  bien  l’Esprit  de  Dieu  qui  éclairait,  re- 
prenait et  en  même  temps  ramenait  les  brebis  faibles  auprès 
du  souverain  Pasteur.  Le  dimanche,  nous  eûmes  beaucoup 
de  monde  aux  services,  qui  furent  d’autant  plus  intéressants, 
que  trois  missionnaires  exhortèrent  successivement  ce  nom- 
breux auditoire.  Les  frères  Lautré  et  Duvoisin  se  chargèrent 
de  la  prédication  proprement  dite,  et  je  leur  en  fus  d’autant 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  49 

plus  reconnaissant,  que  je  sentais  que  je  n’aurais  pas  pu  m’en 
tirer  ce  jour-là  sans  leur  secours. 

Esaia  Séele  doit  être  arrivé  chez  Mankopané.  Depuis  son 
départ,  j’ai  reçu  deux  ou  troislettres  de  lui.  Siles  senlimentsde 
zèle  et  d’amour  dont  il  est  animé  ne  s’affaiblissent  pas,  il  sera 
certainement  une  bénédiction  pour  la  tribu  à laquelle  il  porte 
l’Evangile.  A quelques  lieues  de  Thaba-Bossiou,  à Khémé, 
nous  avons  une  œuvre  qui  est  en  voie  de  progrès.  Excusez- 
moi  si  je  me  borne  à indiquer  le  fait.  Je  n’écris  aujourd’hui 
que  pressé  par  le  sentiment  du  devoir  de  ne  pas  vous  laisser 
dans  l’ignorance  sur  ce  qui  nous  concerne.  Je  suis  heureux 
de  savoir  que  les  frères  Lautré  et  Duvoisin  prendront  soin 
des  deux  stations  de  Bérée  et  Thaba-Bossiou  pendant  notre 
absence. 

Recevez,  chers  directeurs,  l’expression  de  mon  affection 
chrétienne. 

Votre  dévoué  frère, 

J.  Maitin. 


Thaba-Bossiou,  le  10  novembre  1864. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Pendant  mon  séjour  en  France,  plusieurs  personnes  m’ont 
demandé  si  je  ne  m’étais  pas  ennuyé  dans  le  pays  des  Bas- 
soutos.  J’ai  dû  répondre  négativement.  Aujourd’hui,  en  pre- 
nant la  plume,  il  me  vient  à l’esprit  que  depuis  mon  retour 
dans  le  Lessouto,  il  aurait  été  très  difficile  à l’ennui  de  s’em- 
parer de  moi.  J’aurais  souvent  voulu  pouvoir  me  multiplier 
pour  remplir  des  devoirs  qui  se  présentaient  à la  fois  et  qui 
étaient  bientôt  remplacés  par  d’autres.  Des  occupations  médi- 
cales ou  d’évangélisation,  mon  établissement  dans  une  maison 
où  presque  tout  était  à faire,  ont  réclamé  plus  de  temps  que 
je  ne  pouvais  en  donner.  L’arrivée  de  mon  collègue,  M.  le 
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D*’  E.  Casalis,  très  précieuse  pour  la  mission  en  général,  est 
bien  telle  pour  moi  en  particulier.  Déjà  elle  m’a  épargné  plus 
d’une  course,  et  par  cela  même  m’a  permis  de  donner  des 
soins  médicaux  d’une  manière  plus  suivie  dans  une  partie  du 
pays,  et  de  faire  un  peu  plus  pour  l’évangélisation  de  nos  en- 
virons. On  souhaiterait  être  de  fer  pour  pouvoir  se  livrer 
sans  relâche  à la  partie  de  l’œuvre  que  je  viens  d’indiquer. 
Sans  des  visites  fréquemment  renouvelées  dans  les  villages 
païens,  on  ne  peut  pas  s’attendre  à de  grands  encourage- 
ments. C’est  quelquefois  au  milieu  de  l’hilarité  peu  contenue 
de  la  jeunesse  que  l’on  a à commencer  une  allocution  pour 
faire  connaître  à de  pauvres  pécheurs  leur  état  devant  le  Dieu 
tout-puissant  et  l’amour  infini  de  ce  Dieu  en  Jésus-Christ 
pour  tout  pécheur  qui  se  repent  et  accepte  avec  foi  le 
salut  qui  lui  est  offert.  On  est  encouragé  lorsque,  en  de  tels 
cas,  aux  rires  succèdent  l’attention  et  le  sérieux.  En  traçant 
les  lignes  qui  précèdent,  je  me  rappelais  une  visite  que  je  fis 
il  y a peu  de  temps  à deux  frères  habitant  chacun  son  vil- 
lage respectif.  Dans  la  première  localité,  le  décorum  tout  à 
fait  convenable  de  la  petite  assemblée  m’engagea  à célébrer 
un  service  à peu  près  comme  nous  le  faisons  dans  les  temples 
du  Lessouto.  Mais,  dans  le  second  village,  une  bonne  partie 
des  personnes  assemblées  fut  saisie  d’une  telle  hilarité  à l’idée 
de  s’occuper  de  choses  religieuses  nouvelles  pour  eux,  qu’il  me 
fallut  adopter  un  plan  différent  de  celui  que  j’avais  suivi  précé- 
demment. Cependant  l’attention  et  le  sérieux,  qui  peu  à peu 
s’établirent  dans  cet  auditoire  primitif,  à l’ouïe  de  quelques- 
unes  des  touchantes  vérités  que  Dieu  a révélées  aux  hommes, 
me  fit  prolonger  mon  allocution  plus  longtemps  que  je  ne 
m’étais  proposé  de  le  faire,  et  fut  pour  moi  un  sujet  d’encou- 
ragement. Je  vis  ensuite  des  malades,  pour  lesquels  des  con- 
seils et  des  médicaments  m’étaient  demandés. 

Les  faits  qui  témoignent  que  la  parole  du  Seigneur  ne  re- 
tourne pas  à lui  sans  effet  ne  manquent  pas  à vos  mission- 
naires, et  j’en  ai  plus  d’une  fois  rencontré  la  preuve  lorsque 
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je  m’y  attendais  le  moins.  Pendant  une  tournée  que  je  faisais 
il  y a quelque  temps,  Aaron  Mapatsa  et  sa  femme  m’appor- 
tèrent leur  fils,  âgé  d’une  douzaine  d’années.  Je  trouvai  que 
l’état  du  jeune  malade  réclamait  des  soins  chirurgicaux  qui 
devaient  durer  quelques  semaines,  et  ses  parents  se  propo- 
saient de  le  conduire- à Thaba-Bossiou,  dès  mon  retour  dans 
cette  station.  L’état  de  l’enfant  était  dangereux,  et  je  ne 
pouvais  rien  faire,  en  ce  moment-là,  pour  l’améliorer.  Mais  je 
pouvais  presser  le  jeune  patient  de  s’adresser  au  suprême 
médecin  du  corps  et  de  l’âme.  Je  le  fis.  Heureusement  Isaac, 
je  l’ai  appris  plus  tard,  avait  fréquenté,  avec  les  enfants  de 
son  village,  l’école  d’Hermon,  et  y avait  reçu  de  M.  et  de 
]\Ime  Dyke  maintes  exhortations  à aller  à Jésus.  A mon  retour 
à Hermon,  à la  fin  de  ma  tournée,  je  fus  invité  à aller  voir 
le  jeune  malade,  qui  touchait  à son  heure  dernière.  Je  pus 
encore  lui  dire  quelques  paroles  et  prier  avec  lui  et  ses  pa- 
rents. Le  lendemain,  la  messagère  de  bonnes  nouvelles  avait 
visité  l’humble  demeure  du  jeune  croyant.  Il  avait  souvent 
exprimé  le  désir  d’aller  auprès  de  Jésus,  et  lorsque  le  mo- 
ment du  départ  arriva,  il  n’aurait  nullement  voulu  le  retarder. 
11  savoure  maintenant  les  délices  d’être  auprès  de  Celui  que, 
selon  son  expression,  il  aimait  encore  plus  que  son  père  et 
que  sa  mère.  Il  n’y  a que  peu  de  jours,  son  père  me  faisait 
part  de  quelques-uns  des  souvenirs  qu’il  conserve  de  son 
bienheureux  enfant.  Souvent  de  jour,  et  à différentes  veilles 
de  la  nuit,  le  jeune  malade  demandait  à son  père  de  prier 
avec  lui.  Avant  sa  mort,  il  engagea  beaucoup  ses  parents  à 
persévérer  dans  la  prière  et  dans  l’obéissance  due  à la  Pa- 
role de  Dieu. 

Depuis  que  je  vous  ai  envoyé  mes  dernières  communica- 
tions, j’ai  fait  quatre  tournées  médicales  qui  m’ont  conduit 
jusqu’à  Carmel.  J’ai  eu  le  privilège  de  donner  des  secours 
médicaux  à plusieurs  familles  missionnaires,  sur  leur  de- 
mande, ainsi  qu’à  la  famille  du  pasteur  de  l’Eglise  réformée 
de  Smithfield.  Le  second  fils  de  Moshesh  a été  dans  un  état  de 


52 


SOCIÉTÉ 


santé  qui  a donné  de  vives  inquiétudes  à son  père.  Je  me 
suis  empressé  de  répondre  à l’appel  qui  m’a  été  fait,  et  nous 
avons  eu  la  satisfaction  de  voir  le  chef  de  Léribé  revenir  à la 
santé.  Que  Dieu  daigne  lui  accorder  d’en  faire  un  bon  usage  ! 
Les  malades  continuent  à venir  chercher  des  secours  médi- 
caux à Thaba-Bossiou.  Dans  ce  moment,  j’ai  sous  mes  soins 
quatre  personnes  opérées  depuis  peu  de  jours,  parmi  les- 
quelles se  trouve  un  neveu  de  Moshesh.  Je  puis  ajouter  que 
toutes  ces  personnes  sont  en  très  bonne  voie  de  guérison. 
Dimanche  dernier,  je  crus  devoir  aller  évangéliser  les  lieux 
de  résidence  de  deux  fils  de  Moshesh,  Mashoupa  et  Mako- 
balo,  d’où  l’on  vient  souvent  me  consulter  et  chercher  des 
médicaments.  Chez  Mashoupa,  j’eus  un  assez  nombreux  audi- 
toire. Hélas!  le  yoala,  boisson^enivrante  des  indigènes,  avait, 
ce  jour-là,  éloigné  beaucoup  de  personnes  qui  vivent  auprès 
de  Makobalo,  et  ce  ne  fut  qu’à  celui-ci  et  à une  quinzaine  de 
ses  suivants  que  je  pus  m’adresser.  Je  leur  parlai  sur 
Matth.,  V,  6 : « Heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice, car  ils  seront  rassasiés.  » 

J’ai  l’honneur  d’être,  messieurs  et  très  honorés  frères,  votre 
humble  et  très  dévoué  en  notre  Seigneur. 


HENSEIGNEMENTS  SUR  l’ÉTAT  ET  LES  PROGRÈS  DE  l’GEüVRE 


Cinquième  session  des  Conférences  pastorales. 

Au  service  du  dimanche  14  août,  10  heures  du  matin,  le 
temple  regorgeait  d’auditeurs,  parmi  lesquels  on  remarquait 
un  nombre  considérable  de  pasteurs  et  de  diacres  venus  de 
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nos  îles.  M.  Arbousset  a profité  de  cette  circonstance  pour 
recommander  le  soin  qu’il  faut  apporter  à la  bonne  tenue  des 
écoles,  et  faire  des  vœux  pour  celle  que  son  collègue,  M.  le 
pasteur  Alger,  vient  d’ouvrir,  le  1°’'  du  mois,  dans  la  petite 
ville  de  Papeete.  Texte.  Rois,  vi,  2:  « Allons-nous  en  main- 
tenant au  Jourdain,  et  nous  prendrons  de  là  chacun  de  nous 
une  pièce  de  bois » 

A 7 heures  du  soir,  réunion  au  presbytère.  Le  prince- 
époux  Ariifaaite  y prie  avec  une  touchante  ferveur  pour  les 
conférences  qui  vont  s’ouvrir.  Arrêté  qu’elles  commenceront 
le  17,  à 7 heures  du  matin,  après  le  service  accoutumé. 

17  août.  — M.  Arbousset  lit  à haute  voix  le  psaume  133; 
M.  Atger  offre  une  prière  d’invocation  ; Mahèanuu  indique 
un  cantique  et  l’assemblée  des  pasteurs  et  des  diacres  le 
chante,  après  quoi  nous  procédons  à l’appel  nominal. 

Suit  un  rapport  écrit  de  M.  Arbousset  et  la  lecture  de  huit 
à dix  autres.  Métuuaro,  Rohura,  Mahèanuu,  Matailai  et  Da- 
niela  déjeunent  au  presbytère,  puis  ils  s’entendent  ensemble 
sur  une  question  relative  à l’église  de  Puéu. 

La  seconde  séance  s’ouvre  à 3 heures.  Prière,  chant,  lec- 
ture des  premiers  versets  d’Esaïe  vi.  Quelques  mots  sur  le 
respect  que  nous  devons  apporter,  nous  pauvres  pécheurs, 
à nos  exercices  religieux.  Fini  la  lecture  des  rapports  sur 
l’état  des  Eglises  et  des  écoles,  M.  Arbousset  est  prié  d’écrire 
à l’Eglise  de  Puéu.  Sa  lettre  est  votée  et  deux  pasteurs  sont 
désignés  pour  la  porter  au  troupeau. 

18  août.  — Séance  de  7 heures.  M.  le  pasteur  Morris  y est 
invité,  mais  il  répond  que  ses  occupations  le  retiennent. 
Un  pasteur  tuamotu  indique  une  hymne,  lit  dans  l’Evangile 
et  fait  la  prière  d’ouverture.  M.  Arbousset  propose,et  l’assem- 
blée accepte  que  les  pasteurs  prêcheront  dans  leurs  Eglises 
respectives  sur  les  sujets  suivants  : 

1.  Jean-Baptiste  ou  la  repentance.  Marc,  i,  4; 

% Jésus-Christ  ou  le  Salut,  Luc  ii,  30; 

3.  Les  Trois  Croix,  Luc  xxm,  33; 
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4.  Les  Deux  Décès,  Luc  xvi,  22; 

5.  Les  Deux  Lampes,  Matthieu  xxv,  32; 

6.  La  Résurrection  de  Jésus-Christ  gage  de  la  nôtre , 
iCor.  XV,  20; 

7.  Brebis  et  Boucs,  Matthieu  xxv,  32; 

8.  Le  Ciel  et  l’Enfer,  Apocalypse  xxi,  7-8; 

9.  Les  Ecoles,  2 Rois  vi,  2 ; 

10.  La  nécessité  et  les  caractères  de  la  vraie  repentance. 
Sujet  proposé  par  M.  Atger.  avec  un  plan  de  sermon  dont 
plusieurs  des  pasteurs  présents  à la  séance  prennent  copie. 
Texte  : Matthieu  iii,  2. 


Les  six  résolutions  passées  lors  de  notre  session  de  janvier 
dernier  ont  été  lues,  et  il  a été  demandé  jusqu’à  quel  point 
elles  avaient  été  suivies. 

Sur  la  proposition,  de  Mahéanuu  l’assemblée  arrête  : 

1°  Que  dorénavant  il  y aura  uniformité  dans  la  célébration 
du  culte  public  dans  nos  Eglises  ; question  sur  laquelle 
M.  Arbousset  a demandé  qu’on  laissât  quelque  latitude  aux 
pasteurs,  mais  ses  observations  ont  été  peu  goûtées; 

2®  En  réponse  à une  demande  faite  par  trois  membres  de 
l’Eglise  de  Puéu  « si  ceux  qui,  après  avoir  passé  de  notre 
Eglise  dans  celle  de  Rome,  demandent  à revenir  doivent 
être  reçus  ?»  il  a été  répondu  : Oui^  oui. 

3®  M.  Arbousset  a lu  une  lettre  qu’il  avait  été  chargé  d’é- 
crire au  pasteur  de  Puéu,  « pour  le  rendre  plus  attentif  à ses 
devoirs  de  membre  de  la  conférence  : » elle  a été  approu- 
vée et  envoyée  ; 

4°  Daniela  et  Opura  en  reçoivent  une  écrite  à l’Eglise  de 
Teahupoo,  dans  laquelle  on  engage  ce  troupeau  a élire  un 
nouveau  pasteur,  en  remplacement  de  celui  que  la  mort 
vient  de  lui  enlever; 

5®  Arrêté  que  MM.  Atger,  Daniela,  Moté,  Ariipeu,  Mahéa- 
nuu et  Arbousset  « examineront,  sur  leur  foi,  leurs  connais- 
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sar.ces  et  leur  caractère  moral,  r Puahiere,  élu  pasteur 
par  les  districts  de  Putuhara  et  Tekoura  (île  d’Anaa)  et 

Tukairoa,  appelé  aux  mômes  fonctions  par  trente  chefs 
de  famille  à l’île  Manihi  (archipel  Tuamotu)  et  qu’ils  leur 
donneront,  s’ils  sont  satisfaits,  l’ordination.  » 

La  conférence  a mis  â l’ordre  du  jour,  pour  sa  prochaine 
session,  le  sujet  suivant  : 

Devoir  de  bien  observer  le  jour  du  Seigneur,  Exode  xx,  8; 
Ezéchiel  xx,  12,  13,  20;  Exode  xxxi,  13. 

Raisons.  Exemple  de  Dieu  lui-même.  Exode  xx,  11  ; Pain 
fourni  la  veille  du  sabbat.  Exode  xvi,  29  ; Jour  saint,  Exode 
XXXI,  14;  Jour  consacré.  Exode  xxxi,  15. 

Bénédictions.  Esaïe  LViii,  13-14. 

Trente  pasteurs  et  quarante -neuf  diacres  ont  assisté  à nos 
conférences.  On  y a constaté  l’existence  de  28  paroisses 
(outre  plusieurs  autres  dans  l’archipel  Tuamotu),  ayant  2,639 
communiants  et  des  écoles  que  fréquentent  1,270  élèves  (en- 
fants). 

Il  nous  a été  doux  de  voir  nos  amis  Tuamotu  fraterniser 
avec  leurs  coreligionnaires  Taïliens,  et  l’un  d’eux  nous  dire, 
avec  sa  voix  mâle  : « A notre  retour  de  Papeete,  en  mars 
dernier,  mes  frères  et  moi  nous  avons  parcouru  plusieurs 
de  nos  îles  pour  leur  raconter  ce  que  nous  avions  appris  ici. 
Nous  leur  avons  dit  : « Que  ceux  parmi  vous  qui  sont  pour  la 
« Bible  lèvent  la  main,  et  ils  ont  levé  la  main.  » 

Nos  conférences  ont  été  meilleures  que  les  précédentes. 
Pourtant,  le  sérieux  et  Ponction  ont  fait  quelquefois  défaut. 

Rapj)ort  sur  VEglise  de  Papeete,  présenté  par  M,  Arhousset  à 
rassemblée  des  pasteurs  et  des  diacres^  le  17  aoiU  1864. 

« Salut  à vous  tous  dans  le  vrai  Dieu  ! Voici  ma  première 
parole.  Un  chrétien  disait  à son  frère  en  la  foi  : « Quand  tu 
« pries,  tu  remues  le  bras  qui  remue  le  monde.  » Pensons  à 
ce  mot  profond  ; rappelons-nous  de  prier  beaucoup  pour 
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nous-mêmes  et  pour  nos  chers  troupeaux.  Si  la  mère  qui 
allaite  se  trouve  faible,  son  enfant  est  faible.  Quand  la  sen- 
tinelle monte  mal  la  garde,  la  ville  en  souffre.  Je  connais  un 
prophète  qui  recommandait  aux  Juifs  de  regarder  au  rocher 
duquel  ils  avaient  été  taillés  ; et  il  ajoutait,  en  les  exhortant  : 
« Ne  craignez  point  l’opprobre  des  hommes.  (Es.  LI,  1,  7.) 

c Où  étaient  vos  pères?  — Sous  les  yeux  fermés  d’Oro.— 
Que  faisaient-ils  là?  — Ils  y égorgeaient  leurs  fils,  et  les 
mères  étouffaient  leurs  premiers-nés.  — Mais  Jéhovah,  lui. 
qu’a-t-il  fait? — Il  a retiré  vos  îles  de  cet  affreux  paganisme. 
— Etes-vous  reconnaissants?  restez-vous  fidèles  au  Sei- 
gneur ? — Oui,  sans  doute,  mais  pas  tous  ; oui,  mais  trop 
peu.  Vous  n’empêchez  pas  vos  fils  de  courir  aux  divertisse- 
ments profanes  ; vous  ne  veillez  pas  sur  la  pureté  de  vos 
filles;  vous  ne  les  amenez  pas  au  temple,  quand  vous  y venez 
vous-mêmes;  vos  enfants  devraient,  le  soir,  rester  dans  vos 
cases  pour  y chanter  des  cantiques,  pour  y assister  au  culte 
de  famille  ; le  font-ils?  Non,  non,  excepté  les  mieux  réglés. 
J’ai  tremblé  dernièrement  en  voyant  que  parmi  nous,  à 
Papeete,  les  jeux  de  cartes  avaient  envahi  une  foule  de  mai- 
sons... Nous  avons  prié  ; la  chaire  a jeté  un  cri  d’alarme,  et 
Dieu  nous  a secourus.  A lui  soit  la  gloire  ! Pour  vous,  pas- 
leurs  et  diacres,  veillez  très  fidèlement. 

« On  n’est  fort  que  par  sa  piété,  quand  elle  est  sincère  et 
vraie.  Ce  n’est  pas  le  grand  nombre  des  membres  d’une  Eglise 
qui  la  soutient,  s’ils  se  montrent  chrétiens  et  mondains  tout 
à la  fois.  « Nul  ne  peut  servir  deux  maîtres.  » 

« J'ai  la  douleur  de  vous  annoncer,  mes  frères,  qu’au 
juillet  nous  avons  retranché  dix-sept  personnes  de  notre 
communion.  Elles  se  conduisaient  mal,  et  nous  les  avons  re- 
prises ; même  leurs  noms  ont  été  lus  du  haut  de  la  chaire; 
l’Eglise  a prié  Dieu  pour  elles,  et  les  diacres  les  ont  visi- 
tées pour  les  exhorter  dans  le  Seigneur.  Cependant  ces  pau- 
vres gens  n’ont  pas  su  se  corriger.  Alors  nous  les  avons  sus- 
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pendus  de  la  sainte  Cène.  Le  Seigneur  veuille  nous  les  ra- 
mener bientôt  ! 

« Le  nombre  des  membres  etTectifs  du  troupeau  se  trouve 
à présent  réduit  à 266.  Indépendamment  de  ceux-là,  je  bap- 
tisai, en  février  passé,  10  frères  Tuamotu,  après  les  avoir 
dûment  instruits.  Depuis  le  commencement  de  mon  minis- 
tère, 30  enfants  ont  reçu  le  baptême  de  mes  mains,  7 ma- 
riages ont  été  célébrés.  Au  T"  août,  l’école  journalière  a été 
ouverte  : 73  garçons  et  79  ülles  y assistent  régulièrement. 
Deux  cases  nous  manquent  encore  pour  les  y instruire,  mais 
nous  espérons  les  avoir  bientôt.  La  classe  des  diacres  se 
se  réunit  maintenant  le  jeudi  soir,  et  c’est  M.  le  pasteur  Atger 
qui  y donne  une  instruction  chrétienne  qu’on  apprécie  beau' 
coup.  Notre  école  du  dimanche  est,  en  ce  moment,  bien  suivie 
et  très  nombreuse.  Les  Eglises  des  Tuamotu  persévèrent.  Je 
dépose  sur  le  bureau  un  nouveau  petit  livre  destiné  à les  af- 
fermir, ainsi  que  vous-mêmes  et  vos  chers  troupeaux.  J’ai 
fini.  Paix  vous  soit  à tous  dans  le  Seigneur.  » 

M.  Arbousset  ajoute  en  note,  au  sujet  du  petit  livre  qu’il  a 
présenté  aux  pasteurs  : « Cet  ouvrage  contient  un  exposé  de 
la  foi  chrétienne  en  23  articles,  quelques  données  sur  le  bap- 
tême et  une  lettre  pastorale  aux  Eglises  protestantes  des  îles 
de  la  Société.  Il  a été  tiré  à 4,000  exemplaires.  » 

II 

Baptêmes  et  réceplions  dans  l’Eglise, 

5 octobre  1865. 

Vous  n’apprendrez  pas  sans  un  vif  sentiment  de  reconnais- 
sance envers  le  Seigneur  quelle  encourageante  journée  sa  bonté 
vient  de  nous  donner  de  passer  hier  même  à Papeete.  L’Eglise 
était  au  complet  ; elle  me  parut  recueillie  plus  qu’à  l’ordinaire, 
mais  surtout  émue,  empressée,  — deux  excellents  signes 
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lorsqu’on  les  voit  réunis  dans  une  assemblée  chrétienne.  Un 
peu  avant  dix  heures,  trois  néophytes  Tuamotu  et  un  Chinois 
converti  prirent  place  ensemble  devant  la  chaire;  trois  de 
leurs  enfants,  qui  devaient  recevoir  le  baptême  en  même  temps 
que  les  parents,  étaient  tranquillement  assis  sur  les  genoux  de 
leurs  mères.  Seize  autres  personnes,  que  j’avais  à admettre 
pour  la  première  fois  à la  communion,  formaient  deux  rangs 
distincts  derrière  le  premierT  J’exhortai  ces  nouveaux  frères 
et  ces  nouvelles  sœurs  à imiter  les  Israélites  lorsqu’ils  entre- 
prenaient une  guerre  volontaire  contre  leurs  ennemis.  A cet 
effet,  lecture  fut  donnée  du  commencement  du  Deutér.,  xx,  et 
je  choisis  pour  sujet  de  mes  exhortations  les  belles  paroles 
du  verset  quatrième  : « Car  rEternel,  votre  Dieu,  marchera 
avec  vous,  pour  combattre  pour  vous  contre  vos  ennemis,  et 
pour  vous  garder.  » 

Encouragé  par  ce  qu’il  venait  d’entendre,  et  sur  mon  invi- 
tation, l’un  des  néophytes,  nommé  Pcni^  se  leva  et  nous  dit 
d’une  voix  ferme  : « Ecoutez,  pasteur,  diacres,  frères  et  amis, 
quelque  indigne  que  je  sois  d’être  écouté.  Lorsque  Pomaré 
se  convertit  et  que  la  connaissance  de  l’Évangile  se  répan- 
dit jusqu’aux  îles  situées  sous  le  vent  de  Taïti,  mon  grand-père 
crut  à la  parole  de  vérité,  et  il  se  montra  un  bon  disciple  de 
la  Bible  tant  que  durèrent  les  jours  qu’il  avait  à vivre  dans 
son  corps.  Il  mourut  heureux;  mais,  avant  d’expirer,  il  prit 
son  livre,  il  me  le  remit,  et  me  dit  : « Là  est  mon  trésor, 
a reçois  ce  livre,  garde-le,  et  lis  dedans,  car  un  jour  il  pourra 
« l’apprendre  quelles  sont  les  volontés  du  Sauveur  à notre 
« égard,  et  alors  tu  penseras  à lui.  Maintenant,  je  suis  près  de 
« déloger  pour  aller  à mon  Sauveur.  De  là-haut  (montrant  le 
a ciel)  je  regarderai  en  bas,  et  si  je  te  vois  marcher  vers  le 
G lieu  où  je  serai,  cela  me  réjouira  beaucoup,  mais  si  lu 
a t’éloignes  du  chemin  qui  y mène,  j’en  aurai  de  la  douleur. 

« C’est  là  toute  ma  parole.  » 

Péni  ne  raconta  pas  ce  fait  de  son  histoire  sans  éprouver 
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une  vive  émotion  qui  se  communiqua  à toute  l’assemblée; 
puis  il  ajouta  : 

« J’ai  pensé  souvent  aux  exhortations  démon  grand-père; 
et  vous  savez  tous  qu’outre  cela,  mes  rapports  avec  les  mi- 
nistres de  l’Évangile  ont  été  nombreux  ; mais  mon  cœur  a 
toujours  rei'usé  d’écouter  leurs  voix.  L’autre  jour,  Arbousset 
m’envoya  Daniela,  qui  me  dit  ; Tu  es  appelé,  et  je  lui  ai  ré- 
pondu : Je  suis  prêt. 

« Frères  rassemblés  dans  cette  maison  de  Dieu,  écoutez 
donc  ma  parole  : Longtemps  les  plaisirs  du  monde  m’ont  paru 
doux  comme  l’huile,  mais  ils  sont  amers;  je  reviens  à 
moi-même,  et  je  veux  de  ce  trésor  que  rn’a  légué  mon  grand- 
père;  je  déclare  devant  vous  que  je  désire  suivre  la  vérité  de 
Jésus  dès  à présent  et  jusqu’à  la  fin  de  mes  jours.  C’est  là 
toute  ma  parole.  Salut  à vous  daîis  le  Dieu  fidèle  et  vrai  ! » 

111 

Inslallaliou  du  pasteur  indigène  Térani  au  poste  do  Piinnauia. 


Septembre  1864. 

Le  3 de  ce  mois,  au  chant  du  coq,  le  gouvernement  local 
de  Punuauia  fait  mettre  sa  meilleure  embarcation  à l’eau 
et  l’envoie  nous  prendre  à Papeete.  On  reçoit  premièrement 
a bord  les  quelques  efléts  du  pasteur  Térani;  ensuite  sa  femme 
entre  dans  le  bateau,  lui  également  ; trois  de  nos  diacres  et 
Daniela,  mon  suffragant,  y sautent  à leur  tour;  deux  de  mes 
filles  et  moi  nous  venons  après.  La  chaloupe  part.  Quel  en- 
train ! que  de  taitienne  gaîté  ! Huit  hommes  choisis  maniaient 
les  rames,  nous  allions  comme  le  vent. 

Arrivés  à mi-chemin  on  touche  à terre.  Une  fille  indienne 
est  embarquée;  nos  hommes  courent  à un  ruisseau  voisin 
s’y  désaltérer  ; ils  en  rapportent  une  magnifique  salade  de 
cresson.  L’un  d’eux  imagine  alors  de  lier  une  souple  écorce 
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d’arbre  à ses  deux  pieds  en  laissant,  entre  l’un  et  l’autre,  un 
espace  d’environ  neuf  pouces,  et  le  voilà  qui  grimpe  à l’aide 
de  cette  tresse,  et  de  ses  deux  bras  vigoureux,  jusqu’à  la  cime 
d’un  beau  cocotier  où  il  s’installe,  comme  un  vrai  singe,  au 
milieu  des  feuilles,  mais  pour  y cueillir  des  noix  qu’il  nous 
envoie  et  que  chacun  vide  dès  qu’elles  ont  bondi,  grosses 
comme  la  tête,  sur  le  sol. 

En  outre,  les  natifs  avaient  amarré  près  du  rivage  une  im- 
mense corbeille  de  bambous,  en  forme  de  coque  de  navire, 
ayant  sept  à huit  pieds  de  profondeur.  C’est  là  qu’ils  jettent 
ordinairement  le  surplus  de  leur  pêche,  comme  qui  dirait  dans 
un  vivier  flottant.  Un  homme  agile  saute  dedans,  promène 
de  ci  de  là  sa  longue  nasse  et  nous  remet  gracieusement  une 
bonne  provision  de  gros  poissons.  Nous  partons  de  suite.  Les 
habitants  de  Punuauia  se  rassemblent  à notre  vue  et  viennent 
tous  nous  serrer  la  main.  La  princesse  Aï-fenua,  qui  gou- 
verne la  localité,  avait  fait  préparer  quatre  chambres;  elle 
nous  les  offre.  On  dîne.  Ensuite  la  cloche  sonne,  et  nous  te- 
nons un  service  d’actions  de  grâce.  Le  soir,  je  réunis  les 
diacres  pour  régler  quelques  affaires.  Le  lendemain  di- 
manche, il  y eut  un  service  matinal  de  prières,  lecture  de 
l’Évangile  et  chant  de  cantiques. 

A 10  heures,  Térani  s’assit  devant  sa  chaire.  L’assemblée 
était  nombreuse,  bien  mise,  fort  attentive.  Le  prince-époux 
de  la  reine  Pomaré,  qui  venait  d’arriver  de  Papeete,  mais 
dans  sa  voiture,  voulut  bien,  en  sa  qualité  de  diacre,  ouvrir 
le  service  par  une  hyrame,  une  prière  spontanée,  et  la  lecture 
du  Ps.  134,  que  suivit  celle  du  décalogue.  Je  me  chargeai  du 
reste.  Mon  allocution  était  tirée  de  Jean  xxi,  — trois  paroles 
du  Sauveur  : M^aimes-tu?  — Pais  mes  agneaux.  — Pais  mes 
brebis. 

Le  récipiendaire  jura  alors  solennellement,  main  levée  sur 
les  saintes  Écritures  ouvertes  sous  ses  yeux,  qu’il  ne  se  dé- 
partirait point  dans  son  enseignement  des  paroles  de  la  Bible. 
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— Je  le  présentai  ensuite  à l’assemblée,  qui  se  leva  pour 
supplier  Dieu  de  le  bénir  ainsi  que  nous. 

Deux  diacres  furent  ensuite  installés  dans  leurs  fonctions, 
et  un  relaps  repentant  reçu  à la  paix  de  l’Eglise.  Nous  termi- 
nâmes celte  réunion  touchante  par  la  cène  du  Seigneur,  qui 
fut  distribuée  à cent-trente  communiants  environ. 

Au  service  de  trois  heures,  après  un  baptême,  le  nouveau 
pasteur  me  succéda  dans  la  chaire.  Il  commença  par  saluer 
rassemblée,  puis  il  se  mit  à nous  raconter  comment  il  avait 
été  élevé,  plus  tard  employé  en  qualité  d’évangéliste  à Raro- 
tonga,  son  île  natale,  de  là  envoyé,  avec  le  titre  de  mission- 
naire, à Rimatara,  rappelé,  dix  ans  après,  par  la  Société  de 
Londres,  et  amené  enfin  par  moi  de  Tahua  à Papeete. 

« J’allais  repartir  pour  l’île  qui  m’a  vu  naître,  ne  trouvant 
« aucun  travail  pour  moi  dans  celle  de  Taïti;  mais  le  Dieu 
« fidèle  m’y  en  a montré  un  bien  grand.  Frères  et  amis  ne 
« m’avez- vous  pas  appelé  au  milieu  de  vous?  Oui,  vous  m’y 
« avez  appelé.  Je  suis  donc  à vous,  mais  je  suis  surtout  au 
« Dieu  fidèle  et  vrai.  » Sur  cela,  Térani  ouvre  sa  Bible,  y lit 
Es.  59  et  nous  prêche  un  bon  sermon  sur  ces  paroles  du  ver- 
set 20  : Le  Rédempteur  viendra  en  Sion,  et  vers  ceux  de  Jacob ^ 
qui  se  convertiront  de  leur  péché,  dit  l^Eternel. 

Le  temps  nous  manque  (les  facilités  aussi)  pour  organiser 
une  école  du  dimanche  : cela  viendra  plus  tard. 

A côté  du  temple,  se  trouvait  un  poste  militaire  de  trois 
gendarmes.  Je  leur  fis  une  visite,  et  leur  laissai  une  quaran- 
taine de  traités  religieux  français  qu’ils  ne  reçurent  pas  sans 
plaisir. 

Dans  la  soirée,  il  se  tint  une  séance  des  diacres,  où  les 
livres  d’Eglise  furent  dûment  remis  par  moi  au  nouveau  pas- 
teur; puis,  deux  ou  trois  affaires  importantes  discutées,  ar- 
rangées, et  deux  lettres  écrites  à des  Eglises  voisines.  De- 
hors, l’on  chanta  des  cantiques  jusqu’à  neuf  heures. 

Le  dimanche,  ici,  est  employé,  du  matin  au  soir,  en  actes  de 
dévotion. 
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Menlionnerai-je  avant  de  terminer,  que  la  femme  qui  gou- 
verne Punuauia  offrit  à Térani  et  à son  excellente  épouse  de 
leur  céder,  à titre  gratuit,  la  jouissance  de  son  ancienne  case 
(quatre  chambres),  ainsi  qu’une  terre  attenante,  où  ils  trou- 
veront en  abondance  des  cocos,  des  fruits  de  jaquier,  des  ba- 
nanes? etc.,  etc.  Celle  propriété-là  est  très  jolie,  bien  située, 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  tout  près  du  temple.  Cet  arrangement 
m’a  fait  grand  plaisir. . . Les  gens,  quand  je  quittai  la  loca- 
lité, étaient  occupés  à mettre  en  bon  état  ce  presbytère  im- 
provisé et  ses  dépendances. 

Arboüsset. 
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LNDE. 

LE  BRAHMO  SOMAJ,  OU  LES  LIBRES-PENSEURS  INDOÜS. 

I. 

Depuis  une  trentaine  d’années,  il  s’est  formé  dans  l’Indc 
une  association,  ou,  si  l’on  veut,  une  secte  religieuse  dont  les 
doctrines  et  la  constitution  ont  droit  à l’attention  de  quiconque 
aime  à suivre  l’esprit  humain  dans  ses  pérégrinations  à la 
recherche  d’une  religion  qui  lui  plaise.  Une  de  nos  feuilles 
évangéliques,  YEspérance,  a déjà  fait  connaître  à ses  lecteurs 
les  traits  les  plus  caractéristiques  de  ce  mouvement  (en  juil- 
let 1863,  p.  250)  ; mais,  depuis  celle  époque,  des  faits  nou- 
veaux se  sont  produits  et  ces  faits  se  trouvent  dès  à présent 
étroitement  unis  à l’avenir  religieux  de  l’Inde.  La  secte  nou- 
velle s’est  plus  résolument  prononcée  contre  les  vieilles  tra- 
ditions du  paganisme  indou,  et  aujourd’hui  l’on  peut  dire 
qu’il  n’arrive  plus,  du  Bengale  surtout,  aucune  relation  mis- 
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sioiiiiaire  de  quelque  importance  qui  ne  conlienne  an  moins 
une  allusion  à ces  faits. 

Le  nom  do  Brahmo  -Somaj^  que  l’association  nouvelle  a 
pris,  en  exprime  assez  bien  le  caractère  essentiel.  Ces  mots 
signifient  « Assemblée  des  adorateurs  de  Brahma  »,  c’est-à- 
dire  de  l’Être  suprême,  ou  de  l’essence  divine  considérée  en 
elle-même.  C’est  donc  de  déistes,  ou  suivant  une  termino- 
logie plus  en  faveur  actuellement  et  qu’ils  préfèrent  eux- 
mêmes,  d’une  association  de  théistes  qu’il  s’agit.  Depuis 
quelque  temps,  on  les  désigne  aussi  par  le  nom  de  Brahmistes 
et  leur  système  par  celui  de  Bralimisme^  mots  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  avec  ceux  de  Brahmines  et  de  Brahminisme 
réservés  aux  sectateurs  et  au  système  de  l’ancienne  théogonie 
indoue. 

L’histoire  de  l’homme  auquel  on  attribue  l’origine  de  ce 
mouvement  n’est  pas  sans  intérêt.  11  vivait  au  commence- 
ment de  ce  siècle  et  portait  les  noms  de  Piammohun  Roy,  pré- 
cédés du  litre  de  Rajah  ou  prince,  parce  qu’en  effet  il  appar- 
tenait à l’une  de  ces  familles  princières  qui,  dépossédées  de 
leurs  états  par  suite  des  événements  politiques,  n’ont  re- 
noncé pour  cela  ni  à leurs  titres  ni  à quelques-uns  des  privi- 
lèges de  leur  ancienne  splendeur.  Dans  cette  condition,  Ram- 
mohun  Roy  aurait  pu,  comme  la  plupart  de  ses  pareils,  user 
ses  facultés  dans  les  jouissances  sensuelles  d’une  vie  de  luxe 
et  d’oisiveté,  mais  il  avait  d’autres  pensées,  et  sut  de  bonne 
heure  assigner  à son  ambition  un  but  plus  élevé.  Doué  d’une 
intelligence  supérieure,  avide  d’instruction,  l’étude  des  di- 
vers systèmes  religieux  qui  se  présentaient  à lui  devint  sa 
grande  et  bientôt  son  unique  occupation.  Pour  s’y  adonner 
avec  plus  de  fruit,  il  apprit  successivement  le  sanscrit,  l’arabe, 
l’anglais,  le  grec,  l’hébreu  et  passa  de  longues  années  à se 
rendre  compte  des  doctrines  contenues  dans  les  antiques  do- 
cuments que  ces  connaissances  préléminaires  mettaient  à sa 
disposition. 

Dans  un  milieu  plus  propre  que  l’Inde  à favoriser  une  par- 
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faite  indépendance  d’esprit,  des  éludes  aussi  consciencieu- 
sement faites  n’auraient  pu  manquer  de  tourner  au  profit  du 
christianisme.  Mais  les  intelligences  les  plus  lucides  et  les  con- 
sciences les  plus  droites  parviennent  difficilement  à s’affranchir 
complètement  des  impressions  de  l’enfance.  Ses  études,  ses 
réflexions  et  ses  rapports  avec  les  chrétiens,  avaient  promp- 
tement amené  le  savant  Rahja  à mépriser  profondément  les  sys- 
tèmes idolâtres  qui,  depuis  tant  de  siècles,  exercent  une  in- 
fluence si  fatale  sur  son  pauvre  pays.  Mais  il  était  indou  et 
voulait  rester  tel.  Rejetant  comme  un  amas  de  fables  gros- 
sières la  plupart  des  livres  sacrés  de  sa  nation,  et  en  parti- 
culier le  recueil  des  Purannas,  qu’on  pourrait  appeler  « le 
Manuel  de  la  superstition,  » ilremonla  plushaut  et  crut  trouver 
dans  la  collection  des  Védahs  la  solution  du  problème  reli- 
gieux qui  le  préoccupait  si  vivement.  Ces  livres,  les  plus  an- 
ciens et  les  plus  vénérés  que  l’Inde  possède,  sont,  chacun 
en  convient  aujourd’hui,  tout  imprégnés  des  doctrines  du 
panthéisme  antique,  et  ne  peuvent  être  compris  que  si  l’on 
se  place  à ce  point  de  vue.  Rammohun  Roy  le  comprit  quant  au 
fond  même  du  recueil;  mais  des  hymmes  en  l’honneur  des 
éléments,  du  soleil,  de  l’air,  du  feu,  et  quelques  traités  phi- 
losophiques, connus  sous  le  nom  d'UpaniscIiads^  lui  parurent 
empreints  d’un  autre  esprit;  il  en  fit  son  point  de  départ,  et,  à 
l’aide  d’interprétations  plus  ingénieuses  que  solides,  il  s’ima- 
gina y découvrir  les  principes  d’un  théisme  élevé,  aussi  satisfai- 
sant pour  l’esprit  que  salutaire  à l’âme.  Une  fois  arrivé  à cette 
conviction,  la  garder  pour  lui  aurait  été  à ses  yeux  un  crime, 
et  il  se  mit  à la  répandre  autour  de  lui.  li  eut  avec  plu- 
sieurs brahmines  de  Calcutta  des  discussions  publiques,  se 
rapprocha  d’un  ancien  missionnaire  baptiste  américain  devenu 
rationaliste,  et  traduisit  du  sanscrit  en  Bengali,  tout  ce  qui, 
dans  les  Upanischads^  lui  avait  paru  établir  avec  le  plus  de 
clarté  les  principes  du  pur  déisme.  On  a fait,  à propos  de 
ces  traductions,  une  remarque  qui  prouve  à quel  point  des 
idées  préconçues  cl  l’amour  du  parti  pris  peuvent  entrai- 
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ner  les  esprits  les  plus  consciencieux  loin  des  voies  de  la 
stricte  vérité.  C’est  que,  probablement  sans  s’en  rendre  bien 
compte,  le  savant  indou  employa  plusieurs  termes,  ceux  par 
exemple  de  « création  » et  de  « créateur  »,  qui  n’avaient  pas 
leurs  représentants  dans  la  langue  des  Védahs  et  qui,  comme 
on  le  sait,  sont  aussi  peu  conciliables  que  possible  avec  les 
idées  les  plus  élémentaires  du  panthéisme. 

Pendant  quelque  temps  Rammohun  Roy  et  le  petit  nombre 
d’adeptes  qui  s’étaient  groupés  autour  de  lui,  s’étaient  réunis 
tous  les  dimanches  pour  rendre  un  culte  « au  Dieu  delà  na- 
ture, » sous  la  direction  de  l’ancien  missionnaire  mentionné 
plus  haut.  Mais  les  disciples  du  rajah  avaient  encore  con- 
servé trop  de  leurs  préjugés  nationaux  pour  que  ces  rapports 
avec  des  chrétiens,  même  de  nom,  ne  blessassent  pas  leur 
susceptibilité.  Rammohun  Roy  le  sentit,  et,  partageant  peut- 
être  lui-même  cette  impression,  il  fonda,  en  janvier  1830,  sous 
forme  de  culte  hebdomadaire,  l’association  du  Brahmo  somaj. 

On  ne  devait,  dans  ce  nouveau  culte,  rendre  hommage 
qu’au  Dieu  de  la  nature,  tel  que  Rammohun  croyait  l’avoir  dé- 
couvert dans  les  Upanischads^  c’est-à-dire  au  Dieu  personnel, 
créateur,  conservateur  et  destructeur  de  tout  ce  qui  existe. 
Le  rajah  lui-méme  avait  composé,  dit-on,  la  plupart  des  hym- 
mes  et  des  prières  dont  on  faisait  usage  dans  ces  assemblées. 

Tout  cela  s’élait  fait  sans  beaucoup  de  bruit,  mais  n’avait 
pourtant  pas  passé  inaperçu.  Les  défenseurs  des  vieilles  su- 
perstions  du  pays  s’en  émurent,  et  Rammohun  Roy,  depuis 
longtemps  suspect,  devint  un  ennemi  déclaré  qu’il  fallait  abat- 
tre. Les  brahmines  de  Calcutta  n’y  manquèrent  pas;  ils  le 
signalèrent  à l’aniinadversion  publique  comme  un  indigne  re- 
négat de  la  foi  de  ses  pères;  ses  anciens  amis  s’éloignèrent  de 
lui;  sa  famille  le  renia;  et  un  jour,  dans  les  rues  de  Calcutta, 
une  vile  populace,  excitée  par  les  prêtres,  se  rua  sur  lui,  l’ac- 
cabla de  huées,  d’outrages,  de  coups,  et  le  maltraita  au  point 
de  mettre  sa  vie  en  danger. 

Ainsi  méconnu  par  ses  compatriotes,  qu’il  aurait  voulu 
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soustraire  au  joug  abrutissaut  de  l’idolâtrie,  Rammohun  Roy 
ne  trouva  pas  en  lui  l’esprit  ou  l’énergie  de  foi  qui  fait  les 
martyrs,  et  à la  fin  de  1830,  moins  d’un  an  après  la  fondation 
de  Brahmo  Somaj,  on  apprit,  non  sans  quelque  surprise,  qu’il 
venait  de  s’embarquerpour  l’Angleterre.  Peut-être  avait-il  aussi, 
en  prenant  ce  parti,  obéi  à cette  soif  insatiable  d’instruction 
qui  avait  été,  d’une  manière  si  remarquable,  le  grand  mobile 
de  toute  sa  vie.  Telle  fut  du  moins  l’explication  que  scs  amis 
donnèrent  de  son  départ,  et  il  est  juste  de  dire  que  rien  dans 
son  caractère  n’autorisait  à penser  qu’il  fût  lîomme  à fuir  de- 
vant la  persécution. 

Quoiqu’il  en  soit,  le  savant  Rajah,  que  sa  réputation  avait 
précédé  en  Angleterre,  ne  devait  plus  revoir  sa  patrie.  Après 
avoir  visité  Londres,  il  alla  se  fixer  à Bristol,  et  y passa  plu- 
sieurs années  dans  une  retraite  studieuse,  qui  ne  l’empêcha 
pas  de  se  concilier  l’estime  générale  par  la  noble  dignité  qui 
présidait  à tous  ses  actes  et  par  l’aménité  de  ses  manières. 
Un  chrétien  anglais,  qui  eut  l’occasion  de  le  voir,  peu  de  temps 
avant  samort,  a exprimé,  depuis,  laconviclion  que  Rammohun 
Roy  s’était  alors  rattaché  assez  étroitement  à l’Évangile,  et 
n’aurait  pas  été  éloigné  d’adorer  Jésus-Christ  comme  son  Sau- 
veur et  son  Dieu.  Cette  assertion,  qu’on  serait  heureux  de 
pouvoir  admettre,  ne  repose  sur  aucun  acte  authentique.  Ce 
qui  est  plus  certain  c’est  que,  dans  son  pays  même,  et  dès  ses 
premiers  pas  dans  sa  carrière  de  savant , Rammohun  Roy 
avait  professé  le  plus  profond  respect  pour  le  fondateur  du 
christianisme.  Il  avait  même  traduit  en  bengali  un  recueil 
des  passages  les  plus  frappants  de  ses  discours,  y compris 
le  sermon  sur  la  montagne  tout  entier,  et  l’avait  publié  sous 
ce  titre  : Les  Préceptes  de  Jésus^  guide  des  hommes  vers  /e 
bonheur. 

Mais  retournons  dans  l’Inde  et  au  Brahmo  Somaj.  Privée 
du  relief  que  lui  avaient  donné  le  nom  et  l’autorité  de  son 
fondateur,  l’institution  nouvelle  tomba  rapidement  dans  l’ou- 
bli, et  on  la  croyait  morte,  comme  d’autres  tentatives  de  ré- 
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l'orme  du  même  genre,  quand  tout  à coup,  en  1840,  on  la  vit 
reparailre,  plus  nombreuse  et  plus  forte,  mais  profondément 
modifiée,  du  moins  quant  aux  doctrines  placées  à sa  base.  Le 
moment  choisi  pour  cette  résurrection  était  des  plus  oppor- 
tuns. Depuis  le  départ  de  Rammohun  Roy,  des  centaines  de 
jeunes  Indous  des  classes  élevées  avaient  reçu,  dans  les  écoles 
établies  par  le  gouvernement  anglais,  une  éducation  qui  les 
avait  détachés  des  pratiques  idolâtres,  mais  sans  rien  mettre 
à la  place.  Sous  cette  influence,  beaucoup  d’entre  eux  s’étaient 
hautement  déclarés  pour  l’athéisme,  ou  du  moins,  avaient 
adopté  ce  point  de  vue  des  anciens  philosophes  de  Rome,  que 
toutes  les  religions  sont  également  fausses,  mais  utiles  pour- 
tant à conserver.  Ce  fut  contre  ces  principes  délétères  qu’un 
éminent  missionnaire  écossais,  le  célèbre  D"  Duff,  qui  venait 
d’arriver  à Calcutta,  fit  ses  premières  armes,  et  l’on  peut  dire 
des  discussions  qu’il  soutint  à cette  occasion,  que  scs  coups 
d’essai  furent  des  coups  de  maître.  L’effet  de  cette  lutte  mé- 
morable fut  tel  que  l’athéisme  proprement  dit  n’osa  plus  re- 
lever la  tête  à Calcutta.  Mais  alors,  ces  jeunes  intelligences, 
ne  sachant  plus  à quoi  s’attacher,  se  rejetèrent  vers  les  idées 
mises  au  jour  par  Rammohun  Roy,  avec  cette  différence  pour- 
tant, qu’au  lieu  de  s’appuyer  sur  îesVédahs,  dont  les  travaux 
ultérieurs  avaient  démontré  le  panthéisme,  ce  fut  à leur  propre 
intelligence,  c’est-à-dire  aux  forces  de  l’esprit  humain  se  re- 
pliant sur  lui-même  par  le  procédé  connu  sous  le  nom  d’in- 
tuition, qu’ils  demandèrent  les  bases  de  leur  foi. 

A la  tête  de  ce  nouveau  mouvement  et  au  premier  rang 
des  réorganisateurs  du  Bramo-Somaj,  on  vit  se  placer  un  de 
ces  hommes  dont  le  zèle  et  le  dévouement  peuvent  inspirer 
aux  chrétiens  le  regret  de  ne  pas  les  voir  engagés  au  service 
de  la  vérité.  Cet  Indou, nommé  le  Baboii  Debendranath  Tagore, 
appartenait  à une  des  familles  indigènes  les  plus  opulentes 
et  les  plus  considérées  de  Calcutta.  Son  père,  célèbre  en 
Angleterre  par  l’étendue  de  ses  relations  commerciales,  avait 
été  l’un  des  amis  les  plus  fidèles  de  Rammohun  Roy.  Quoique 


68 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

très  jeune  encore,  le  fils  se  fit  hardiment  le  défenseur  et  Tap- 
pui  de  la  secte.  Renonçant,  pour  mieux  s’y  consacrer,  aux 
vues  ambitieuses  que  sa  position  sociale  semblait  lui  per- 
mettre, il  entra  dans  l’association,  fil  pour  elle  des  sacrifices 
d’argent  considérables,  la  dota  d’une  imprimerie,  d’une  bi- 
bliothèque, d’un  lieu  de  culte,  et  d’un  fond  pour  soutenir  dans 
les  écoles  des  jeunes  gens  d’élite  qu’elle  jugerait  propres  à 
propager  ses  vues. 

Grâce  à cette  assistance  matérielle  et  à l’entrée  dans  ses 
rangs  de  quelques  esprits  vraiment  distingués,  le  Brahmo  So- 
maj,  depuis  une  dizaine  d’années  surtout,  a pris  une  extension 
et  déployé  une  activité  qui  semblent  lui  assigner  une  place 
importante  dans  l’ensemble  des  transformations  rapides  dont 
l’Inde  est  en  ce  moment  le  théâtre.  Un  journal,  rédigé  avec 
talent,  en  expose  les  principes;  un  grand  nombre  de  traités 
plus  ou  moins  populaires  ont  été  mis  en  circulation  ; les  réu- 
nions de  chaque  semaine  attirent  des  centaines  d’auditeurs, 
et  des  émissaires  intelligents,  envoyés  sur  plusieurs  points 
du  pays,  y ont  fondé  des  sociétés  auxiliaires,  dont  quelques- 
unes  ont  déjà  pris  un  certain  développement.  Il  en  existe  à 
Seranpore,  à Burdwan,  à Jessore,  à Dacca,  à Barisaul,  à 
Allahabad,  et  plus  au  nord  encore,  à Delhi,  à Luknow,  à 
Lahore.  Au  centre  et  au  sud  du  pays,  les  choses  sont  moins 
avancées,  mais  en  voie  d’organisation,  pourtant,  dans  quel- 
ques cités  importantes,  notamment  à Bombay  et  à Madras. 

Quelques  chiffres  achèveront  de  donner  une  idée  de  la  mar- 
che, si  rapidement  ascendante,  du  Brahmo-Somaj.  A la  fin  de 
1842,  l’association  ne  comprenait  encore  qu’une  centaine  de 
membres;  l’année  dernière,  ses  registres  présentaient  une 
liste  d’environ  deux  mille  associés  pour  Calcutta  et  le  Bengale 
seulement.  On  évalue  à mille  ou  quinze  cents  ceux  qui  se 
trouvent  répandus  dans  le  reste  de  l’Indoustan. 

Même  progression,  et  plus  sensible  encore,  dans  le  chiffre 
des  revenus  de  l’association.  En  1848,  ,elle  n’avait  reçu 
qu’environ  3,000  roupies  (7,500  fr.),  non  compris,  il  est  vrai 
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les  libéralités  du  Babou  Tajore;  tandis  que  dans  les  deux  ou 
trois  dernières  années,  ses  recettes  ont  atteint  les  chiffres  de 
22,  23  et  25,000  francs.  Ces  sommes,  aux  termes  des  statuts, 
doivent  être  employées  surtout  à la  propagation  des  idées 
théistes  au  sein  des  populations  indoues. 

Il  nous  reste  à parler  avec  plus  de  détail  des  principes 
mêmes  de  la  Société,  à décrire  les  actes  de  son  culte  et  à 
dire  quelles  espérances  et  quelles  craintes  ce  remarquable 
phénomène  religieux  inspire,  dès  à présent,  aux  chrétiens 
les  mieux  placés  pour  en  apprécier  la  portée.  Ce  sera  le  sujet 
d’un  second  article. 


EMPIRE  TURC. 

SITUATION  DES  OETTVllES  MISSIONNAIRES. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  plaisir  que  les  persécutions 
dirigées,  l’année  dernière,  contre  plusieurs  mahométans 
convertis  à la  foi  chrétienne  ne  se  sont  pas  renouvelées,  et 
que  les  questions  de  liberté  religieuse  qui  restent  à régler 
sont  traitées  par  le  gouvernement  turc  de  manière  à garantir 
les  œuvres  missionnaires  contre  le  retour  de  toute  mesure  op- 
pressive. Cet  heureux  résultat  est  dû  surtout  à l’intervention 
aussi  éclairée  que  bienveillante  du  chargé  d’affaires  de  l’An- 
gleterre, M.  Stuart,  qui,  en  l’absence  de  l’ambassadeur  an- 
glais, sir  Henry  Bulwer,  a pu  prendre  en  main  la  cause  pro- 
testante. 

Une  regrettable  restriction  pèse  cependant  encore  sur 
l’œuvre  générale.  C’est  l’opposition  que  font  à la  vente  des 
livres  sacrés  des  chrétiens  les  gouverneurs  d’un  grand  nom- 
bre de  provinces.  On  donne  pour  raison  de  cette  interdiction, 
l’état  d’agitation  politique  où  se  trouvent  quelques-unes  de 
ces  provinces;  mais  le  véritable  motif  paraît  être  la  crainte 
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que  la  Bible  inspire,  d'une  part  aux  disciples  zélés  du  Curan, 
et  de  Taulre  aux  chefs  des  Eglises  grecque  et  latine.  On  es- 
père cependant  qu’à  force  de  persévérance,  les  missionnaires 
et  les  agents  des  grandes  Sociétés  bibliques  parviendront  à 
surmonter  ces  dillicultés.  Sur  quelques  points,  ils  sont  déjà 
parvenus  à faire  revenir  les  magistrats  turcs  de  leurs  injustes 
préventions. 

Dernièrement,  dans  un  village  des  environs  de  Billijuk, 
nommé  Murad-Tchai,  un  prédicateur  indigène  a fait  l’ex- 
périence de  l’influence  que  peut  avoir  encore  le  fanatisme 
de  quelques-uns  de  ces  magistrats.  Dénoncé  au  pacha  gou- 
verneur de  la  province,  par  le  prêtre  arménien  de  l’endroit, 
pour  avoir  tenu  des  réunions  religieuses  où  assistaient  deux 
cents  personnes,  il  a été  arrêté  et  conduit  à pied,  au  cœur  de 
l’hiver  et  dans  un  déplorable  état  de  santé,  jusqu’à  Boly,  ville 
située  à huit  jours  de  marche  de  là.  Sur-le-champ,  des  dé- 
marches actives  ont  été  tentées  en  sa  faveur;  mais,  bien  que 
le  chargé  d’affaires  anglais  eût  obtenu,  à Constantinople,  un 
ordre  très  formel  d’élargissement,  on  n’a  pas  encore  appris 
que  la  liberté  lui  ait  été  rendue. 

Tous  les  mahométans  convertis  dont  nous  avons,  l’année 
dernière,  raconté  les  souffrances,  ont  été  relâchés,  mais  en- 
voyés, pour  la  plupart,  en  exil  sur  divers  point's  de  l’empire. 
L’un  d’eux,  le  plus  distingué  peut-être  par  l’élévation  de 
son  caractère  et  la  ferveur  de  sa  foi,  Ahmed-Agha,  originaire 
de  Césarée,  avait  été  ainsi,  après  trois  mois  de  prison,  relé- 
gué à Rodosto.  Il  y vivait  paisiblement,  quand  tout  à coup, 
sans  avoir  à formuler  contre  lui  le  moindre  grief,  le  gouver- 
neur de  la  ville  le  fit  arrêter  de  nouveau  et  conduire  devant 
le  pacha  d’Andrinople.  Mais  ce  magistrat  supérieur,  mieux 
inspiré  et  instruit  d’ailleurs  de  démarches  faites  sans  retard 
en  faveur  du  prisonnier,  le  traita  avec  beaucoup  d’humanité 
et  prononça  sur-le-champ  son  élargissement.  Aujourd’hui, 
Ahmed  est  à Constantinople,  et,  grâce  au  changement  qui  s’est 
opéré,  dans  les  régions  du  pouvoir,  au  sujet  des  chrétiens 
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évangéliques,  il  y jouit,  au  su  des  autorités,  d’une  liberté 
complète,  allant  voir  ses  amis,  et  prêchant  ses  croyances, 
avec  la  même  énergie  qu’avant  son  premier  emprisonnement. 
Ses  épreuves  n’ont  servi,  disent  les  missionnaires,  qu’à  le 
confirmer  dans  sa  foi,  et  qu’à  donner  plus  d’efficacité  à ses 
travaux,  par  la  notoriété  même  qu’elles  ont  attachée  à son 
nom.  Ce  qu’il  raconte  de  son  voyage  à travers  les  provinces, 
pendant  la  durée  de  son  exil,  donne  lieu  de  croire  qu’il  a 
répandu,  sur  plus  d’un  point,  quelques  grains  de  bonne  se- 
mence, dont  les  fruits  pourront  se  montrer  plus  lard. 

Les  Eglises  protestantes  de  l’empire  turc  paraissent  s’être 
loutes  associées,  avec  une  sainte  ferveur,  aux  exercices  qui 
ont  fait  de  la  première  semaine  de  l’année  une  semaine  gé- 
nérale d’actions  de  grâces  et  de  prières.  A Constantinople, 
chacune  d’elles  a ou  ses  réunions  particulières,  et  toutes  en- 
semble se  sont,  un  jour,  formées  en  grande  assemblée  d’al- 
liance évangélique,  pours’édifier  et  prier  en  commun.  A cette 
séance,  que  présidait  le  célèbre  D*’  Pfander,  de  l’Eglise  angli- 
cane, on  a entendu  des  orateurs  appartenant  à toutes  les  dé- 
nominations qui  ont  leurs  représentants  à Constantinople, 
notamment  à l’Eglise  anglicane,  à l’Eglise  d’Ecosse,  aux  mé- 
thodistes wesleyens  et  aux  congrégationalistes  d’Amérique. 
Ces  signes  d’union  chrétienne  édifient  l’àme  des  croyants  et 
font  une  salutaire  impression  sur  les  gens  du  dehors,  aux- 
quels on  ne  manque  pas  de  faire  croire,  à Constantinople 
comme  ailleurs,  que  le  protestantisme  n’est  qu’un  amas  con- 
fus de  sectes  rivales,  toujours  prêtes  à se  nuire  les  unes  aux 
autres. . 


POLYINÉSIE. 

LA  BIBLE  AUX  ILES  SAMOA. 

La  Société  biblique  britannique  et  étrangère,  qui  rend  à 
l'œuvre  des  missions  tant  d’inappréciables  services,  avait,  il  y 
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a deux  ?ns,  fait  une  seconde  édition  delaîVible,  traduite  dans 
l’idiome  des  îles  Samoa.  Un  missionnaire,  le  Rév.  Turner,  était 
venu  à Londres  pour  diriger  cette  réimpression.  L’œuvre  ter- 
minée, il  est  retourné  à son  poste,  et  une  lettre  de  lui  nous 
apprend  quel  prix  les  chrétiens  de  ces  parages  attachent  aux 
saintes  Ecritures. 

« Notre  nouvelleBihle,  écrit-il,  excite  partout  l’admiration  et 
la  joie.  On  trouve  si  commode  d’avoir  le  tout  en  un  seul  volume, 
au  lieu  des  cinq  de  l’ancienne  édition!  Nos  trois  années  de  ré- 
vision ont,  en  outre,  amené  des  améliorations  qu’on  sait  ap- 
précier, surtout  celle  de  l’indication  des  passages  parallèles, 
qui  rendra  de  grands  services  aux  évangélistes  et  aux  insti- 
tuteurs. Le  premier  envoi,  qui  comprenait  ^,000  exemplaires, 
était  arrivé  cinq  mois  environ  avant  moi.  Malgré  tout  le  plai- 
sir que  j’aurais  eu  à l’accompagner,  je  n’avais  pas  voulu, 
pour  ma  satisfaction  personnelle,  laisser  si  longtemps  nos 
frères  privés  d’un  pareil  trésor....  Tous  ces  exemplaires  ont 
été  vendus  en  très  peu  de  temps,  et  l’on  attendait  avec  im- 
patience ceux  que  je  devais  amener  avec  moi  ; aussi  fûmes- 
nous  reçus  avec  le  plus  vif  empressement.  Le  télégraphe 
électrique  n’a  pas  encore  fait  son  apparition  à Samoa  ; mais  à 
peine  étions-nous  en  vue  de  l’île  que  le  bruit  se  répandit  par- 
tout que  le  John  Williams  était  arrivé,  sombrant  sous  le  poids 
des  Bibles  et  des  missionnaires  qu’il  apportait.  Nous  avions,  en 
effet,  à bord  cinq  nouveaux  missionnaires,  dont  trois  pour  ces 
îles  et  deux  pour  d’autres  destinations.  L’accueil  qu’on  nous 
fit  fut  aussi  chaleureux  qu’on  peut  le  supposer.  Mais  c’était  la 
Bible  surtout  qu’on  saluait  de  pieux  transports.  Deux  heures 
ne  s’étaient  pas  écoulées  depuis  notre  arrivée,  que  la  plage  et 
la  maison  missionnaire  étaient  remplies  de  gens  qui,  les  po- 
ches garnies  d’argent,  demandaient  à quel  moment  nos  livres 
seraient  débarqués  et  mis  en  vente.  Et  plus  tard,  pendant  des 
semaines,  on  aurait  difficilement  parcouru  nos  routes  ou  nos 
sentiers  sans  y rencontrer  quelque  indigène  chargé  d’une 
Bible  ou  se  dirigeant  vers  le  dépôt  pour  en  faire  l’emplette.  Il 
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en  a été  vendu  déjà  pour  plus  de  1,000  livres,  qu’à  première 
occasion  notre  trésorier  fera  passer  dans  la  caisse  de  la  So- 
ciété. Tout  a été  payé  en  argent,  provenu  de  la  vente  des 
noix  de  cocos,  de  l’arrow-root  et  des  autres  denrées  du  pays. 
Depuis  le  commencement  de  la  mission,  nous  avons  toujours 
fait  payer  les  Livres  saints,  non  pas,  comme  vous  le  savez, 
par  motif  d’intérêt,  car  le  prix  auquel  nous  les  donnons 
suffît  à peine  pour  couvrir  les  dépenses,  mais  parce  que  l’ex- 
périence nous  a montré  qu’au  point  de  vue  spirituel,  ce  pro- 
cédé était  le  meilleur.  Les  petils  sacrifices  que  nos  gens  s’im- 
posent ainsi  ont  pour  effet  certain  de  leur  faire  attacher  plus 
de  prix  à la  Parole  de  vie. 

« Du  reste,  le  Seigneur  continue  à nous  faire  sentir  sa 
présence.  La  mission  est  en  voie  de  prospérité.  Nous  comp- 
tons dans  le  groupe  entier  plus  de  4,000  membres  effectifs  et 
vivants  de  l’Eglise.  Vous  apprendrez  également  avec  plaisir 
que,  contrairement  à ce  qu’on  dit  de  plusieurs  autres  archi- 
pels de  ces  parages,  la  population  de  Samoa  augmente. 
D’après  un  recensement  fait  l’année  dernière,  elle  exçédait  le 
chiffre  de  35,000,  c’est-à-dire  que,  depuis  sept  ans,  elle  se 
serait  accrue  d’au  moins  un  millier  d’âmes.  En  général,  on 
fait  trop  de  bruit  de  la  diminution  du  nombre  des  habitants 
de  la  Polynésie.  Les  chiffres  donnés  par  les  premières  statis- 
tiques étaient  exagérés  de  beaucoup,  et  ont  fourni,  par  con- 
séquent, des  points  de  comparaison  complètement  faux.  » 


STATISTIQUE  DES  OEUVRES  MISSIONNAIRES  PROTESTANTES. 

Les  détails  de  pure  statistique  ne  sont  pas  de  ceux  qui  ser- 
vent le  mieux  à l’édification  des  âmes.  Ils  intéressent  pour- 
tant et  peuvent  avoir  leur  importance.  Voici  ceux  qu’un  jour- 
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liai  anglais  donne  sur  la  situation  actuelle  des  missions  pro- 
testantes en  Chine. 

O Ces  missions  ont  douze  centres  principaux,  qui  sont  : 
Canton,  Swalow,  Amoy,  Fuchau,  Ningpo,  Schanghaï,  Han- 
kow,  Tientsin,  Tangchau,  Chéfou,  Pékin  et  Hong-Kong.  A 
ces  centres  se  rattachent  42;  stations,  et  pour  toutes  en- 
viron 2,b00  indigènes,  devenus  membres  effectifs  de  l’Eglise, 
ou  communiants. 

« Ces  œuvres  sont  soutenues  par  une  vingtaine  de  Socié- 
tés européennes  ou  américaines,  et  desservies  actuellement 
par  111  missionnaires,  dont  57  appartiennent  aux  États- 
Unis,  9 à l’Allemagne  et  45  à la  Grande-Bretagne.  Ils  ont 
pour  les  seconder  au  delà  de  100  évangélistes,  instituteurs  ou 
colporteurs  indigènes,  et  depuis  quelque  temps  un  certain 
nombre  de  femmes  chrétiennes,  employées  comme  lectrices 
de  la  Bible  ou  comme  institutrices. 

e Plusieurs  des  stations  mentionnées  plus  haut  ont  des 
annexes  ou  Eglises  rurales  en  voie  de  formation.  En  somme, 
l’Evangile  est  prêché  plus  ou  moins  régulièrement  dans  une 
centaine  de  chapelles.  Il  l’est  davantage  encore  dans  les  rues, 
et  souvent  jusques  dans  les  temples  païens. 

a Presque  toutes  les  stations  ont  leurs  écoles.  Il  existe  en 
outre  des  pensionnats  chrétiens  dans  plusieurs  villes,  notam- 
ment à Hong-Kong,  à Canton,  à Swatow,  à Fuchau,  à Ningpo 
et  à Schanghaï. 

« Voilà  sans  doute  des  faits  encourageants,  mais  en  se 
rappelant  que  la  population  de  la  Chine  comprend  de  trois  à 
quatre  cents  millions  d’habitants,  il  est  impossible  de  regar- 
der ce  qui  s’est  fait  pour  elle,  jusqu’à  ce  jour,  autrement  que 
comme  le  très  faible  commencement  d’une  œuvre  immense,  à 
laquelle  toutes  les  nations  chrétiennes  sont  tenues  de  travail- 
ler avec  plus  d’ardeur  qu’elles  ne  l’ont  encore  fait.  » 
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OCÉANIE  ET  FRANCE. 

UNE  RÉPARATION  VIVEMENT  DÉSIRÉE. 

Nous  avions  eu  raison  d’exprimer,  dans  notre  dernier  nu- 
méro (page  37),  l’espoir  que  d’impartiales  mesures  vien- 
draient bientôt  réparer  les  graves  atteintes  à la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  qui  avaient  frappé  les  missionnaires 
et  les  indigènes  protestants  des  îles  do  la  Loyauté.  Nos 
lecteurs  apprendront  avec  joie  que  ces  mesures  ont  été  or- 
données par  qui  de  droit  et  de  manière  à ne  permettre  aucun 
doute  sur  leur  mise  à exécution;  voici  par  suite  de  quelles 
circonstances. 

Prompts  à prendre  en  mains  la  cause  de  leurs  coreligion- 
naires opprimés,  plusieurs  comités  des  Sociétés  de  missions 
anglaises,  s’unissant  à celui  de  la  Société  de  Londres,  de  qui 
relevait  l’œuvre  de  Lifou,  avaient,  en  commun,  demandé  à lord 
John  Russell,  ministre  des  affaires  étrangères,  d’user  de  son 
influence  auprès  du  Gouvernement  français  pour  obtenir  la 
révision  des  décisions  prises  par  les  autorités  françaises  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  et  pour  assurer  aux  missionnaires  protes- 
tants du  groupe  de  la'Loyauté  la  liberté  religieuse  et  civile  dont 
ils  avaient  joui  jusqu’ici.  Ils  avaient,  en  même  temps,  adressé 
directement  à l’Empereur  des  Français  un  mémoire  sur  le 
même  sujet.  Les  deux  réponses  qu’on  va  lire  montreront  de 
quels  succès  ont  été  couronnées  ces  deux  démarches  simulta- 
nées. Nous  les  donnons  dans  l’ordre  de  date  de  leur  publica- 
tion par  les  journaux  français. 
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La  première  a élé  adressée,  par  le  secrétaire  du  cabinet 
anglais  des  affaires  étrangères,  à sir  Arthur  Kinnaird,  tréso- 
rier de  la  Société  des  missions  de  Londres.  Elle  est  ainsi  con- 
çue ; 

« Foreign-üffice,  le  27  janvier  1865. 

« Monsieur,  je  suis  chargé  par  lord  Russell  de  vous  infor- 
mer que,  par  Ordre  de  Sa  Seigneurie,  l’ambassadeur  de  Sa 
Majesté  à Paris  a appelé  l’attention  du  Gouvernement  fran- 
çais sur  certains  actes  allégués  d’hostilité  et  d’oppression,  qui 
auraient  été  commis  par  les  autorités  françaises  de  la  Nou- 
velle-Calédonie contre  les  missionnaires  protestants  dans  l’ile 
de  Lifou.  Ces  faits  ont  formé  le  sujet  d’un  mémoire,  en  date 
du  21  de  ce  mois,  signé  par  vous  et  par  d’autres  au  nom  de  di- 
verses Sociétés  missionnaires,  et  ils  ont  aussi  été  l’objet 
d’un  rapport  du  Gouverneur  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  au 
ministre  d’État  de  Sa  Majesté  pour  les  colonies. 

« Je  dois  vous  dire  que  lord  Cowley  annonce  que  le  Mi- 
nistre français  des  affaires  étrangères  s’est  engagé  à se 
mettre  en  communication  sur  ce  sujet  avec  le  Ministre  de  la 
marine  et  des  colonies,  et  qu’il  a réitéré  ses  regrets  au  sujet 
des  faits  dont  on  se  plaint.  Son  Excellence  a en  même  temps 
donné  à lord  Cowley  l’assurance  que  les  ordres  les  plus  ri- 
goureux avaient  été  ^expédiés  pour  empêcher  le  renouvelle- 
ment de  ces  actes,  et  que  le  Gouvernement  impérial,  loin  de 
décourager  les  travaux  des  missionnaires  protestants  dans  les 
îles  de  la  Loyauté,  était  tout  disposé  à les  favoriser  et  à les 
protéger. 

Signé  : E.  Hammond.  » 

La  seconde,  adressée  aux  comités  signataires  du  mémoire 
soumis  directement  à l’Empereur,  est  plus  formelle  encore  et 
porte  la  signature  de  l’Empereur  lui-même.  La  voici  : • 

« Aux  Tuileries,  24  janvier  1865. 

« Messieurs,  j’ai  reçu  les  réclamations  que  vous  m’avez 
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adressées  relativement  aux  dispositions  récemment  prises 
dans  les  îles  de  Loyalty  par  le  gouverneur  de  la  Nouvelle-Ca- 
lédonie. Je  fais  écrire  au  commandant  Guillain  pour  blâmer 
toute  mesure  qui  mettrait  une  entrave  au  libre  exercice  de 
votre  ministère  dans  ces  contrées  lointaines.  Je  suis  assuré 
que,  loin  de  susciter  des  difficultés  aux  représentants  des  au- 
torités françaises,  la  mission  protestante  comme  la  mission 
catholique  l’aideront  à répandre  chez  les  indigènes  de  l’Ar- 
chipel tes  bienfaits  du  christianisme  et  de  la  civilisation. 

« Recevez,  Messieurs,  l’assurance  de  mes  sentiments  dis- 
tingués. 

« Napoléon.  » 

Le  mémoire  auquel  cette  lettre  répond  exposait,  avec  calme 
et  fermeté,  tes  actes  dont  la  mission  des  iles  de  la  Loyauté  a 
souffert,  signalait  les  heureux  changements  que  les  travaux 
des  missionnaires  ont  opérés  déjà  dans  ces  îles,  réfutait 
brièvement  tes  accusations  injustes  dont  ces  hommes  de  Dieu 
avaient  été  les  objets,  et  faisait  un  appel  plein  de  confiance 
à l’attachement  bien  connu  de  Sa  Majesté  pour  tes  grands 
principes  de  la  justice  sociale  et  de  la  liberté  religieuse 
en  lui  demandant  la  révocation  des  mesures  prises  à Lifou. 
Le  mémoire  portait  tes  signatures  de  lord  Shaftesbury, 
président  de  la  Société  des  missions  de  Londres,  de  lord  Chi- 
chester,  président  de  la  Société  des  missions  anglicanes,  de 
rÉvêque  de  Londres,  du  Lord-Maire,  de  plusieurs  Magistrats 
de  l’ordre  le  plus  élévé,  et  des  secrétaires  ou  trésoriers  des 
Sociétés  de  missions  les  plus  importantes. 

En  citant  la  réponse  de  l’Empereur,  un  journal  religieux 
anglais  la  présente  comme  un  vrai  triomphe  pour  la  noble 
cause  des  missions  évangéliques  et  de  la  liberté  de  con- 
science. 

Tous'nos  amis  rendront  grâces  à Dieu  d’avoir  ainsi  fait  re- 
connaître et  proclamer  1e  droit  des  chrétiens  évangéliques  de 
Lifou  et  des  autres  iles  du  groupe  de  la  Loyauté.  Espérons, 
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avec  la  même  confiance  au  souverain  chef  de  l’Église,  qu’au 
moment  ou  les  ordres  réparateurs  arriveront  sur  ces  plages 
lointaines,  les  Églises  qu’elles  rendront  à la  paix,  auront  tra- 
versé sans  y perdre  leur  foi  les  jours  d’épreuve  que  Dieu  a 
laissé  passer  sur  elles. 


FRANCE. 

DÉPART  DE  M.  ANDRAÜLT. 

Les  amis  de  notre  œuvre  liront  avec  autant  de  plaisir  que 
nous  Tavons  ‘fait  nous-mêmes,  la  lettre  suivante  qui  nous  a 
été  adressée  de  Bordeaux. 

Bordeaux,  janvier  1865. 

« Permettez-moi  de  venir  vous  donner  quelques  détails 
sur  le  passage  à Bordeaux  de  M.  Andrault,  notre  jeune  mis- 
sionnaire. Ils  vous  intéresseront,  je  n’en  doute  pas,  et,  si 
vous  le  jugez  convenable,  vous  pourrez  les  reproduire  dans  le 
« Journal  des  Missions  ». 

<t  Une  première  réunion  d’adieux  eut  lieu  ici,  le  lundi 
janvier  , dans  le  temple  des  Chartrons.  Beaucoup  de 
fidèles  s’y  étaient  rendus  pour  faire  preuve  de  l’intérêt  qu’ils 
prennent  à l’œuvre  des  missions.  Cette  réunion  était  prési- 
dée par  M.  le  pasteur  Verrue,  le  père  spirituel,  le  premier 
maître  de  M.  Andrault.  En  introduisant  notre  frère,  il  nous 
adressa  quelques  paroles  où  se  faisaient  sentir  une  vive  émo- 
tion et  une  profonde  affection  pour  son  jeune  ami.  M.  An- 
drault prit  ensuite  la  parole.  Il  commença  par  nous  parler 
de  l’œuvre  des  missions  au  Sud  de  l’Afrique  et  au  Sénégal, 
dans  la  Gasamance.  Puis,  il  nous  fit  part  des  circonstances 
qui  l’avaient  conduit  à embrasser  la  vocation  missionnaire, 
et  termina  par  quelques  mots  simples,  mais  touchants,  sur 
les  sentiments  et  les  dispositions  dans  lesquels  il  allait 
quitter  la  France. 

« Le  lendemain,  mardi,  une  petite  assemblée  était  réunie 
dans  la  Chapelle  Evangélique.  Cette  séance  devait  être  con- 
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sacrée  à la  prière  en  faveur  du  serviteur  de  Dieu  qui  allait 
bientôt  partir.  M.  le  pasteur  Verrue  la  présidait  encore. 
Après  quelques  bonnes  paroles  de  lui,  plusieurs  frères  firent 
monter  vers  le  ciel  de  ferventes  supplications,  et  M.  Andrault, 
quoiquebienfatigué,  voulut  bien  encore  nous  adresser  quelques 
mots,  que  nous  écoutâmes  avec  un  grand  intérêt.  La  foi  d’un 
jeune  homme  qui  quitte  tout  pour  l’amour  de  son  Sauveur, 
qui  se  sépare  de  sa  famille,  de  ses  amis,  qui  laisse  son  pays 
pour  traverser  les  mers  et  aller  prêcher  l’Evangile  aux  païens, 
est  quelque  chose  de  touchant  et  de  beau.  Il  est  difficile  de 
ne  pas  se  réjouir  et  de  ne  pas  s’humilier,  en  même  temps, 
devant  de  pareils  exemples  de  dévouement.  En  terminant, 

M.  le  pasteur  Verrue  recommanda  de  nouveau  notre  jeune 
frère  au  Seigneur,  et  le  bénit  au  nom  de  Dieu.  11  nous  fut 
alors  difficile  de  retenir  nos  larmes,  c’était  l’expression  d’une 
bien  grande,  mais  aussi  bien  salutaire  émotion. 

O Mercredi  matin,  nous  nous  étions  donné  rendez-vous  à 
bord  du  bateau  à vapeur  qui  devait  emmener  notre  frère,  et 
quelques  instants  avant  le  départ,  réunis  dans  sa  cabine,  nous 
avons  encore  prié  le  Seigneur  de  l’accompagner  pendant  son 
voyage,  de  le  préserver  de  tout  danger,  de  le  bénir  dans  son 
âme,  de  le  consoler,  de  lui  donner  des  encouragements  dans  " 
la  grande  œuvre  qu’il  allait  entreprendre.  Nous  n’avons  pas 
non  plus  oublié,  dans  nos  prières,  M.  Jaques,  que  nous  avions 
eu  le  privilège  de  voir  aussi  à son  départ,  ni  la  Société  des  mis- 
sions qui  travaille  à une  œuvre  si  belle  et  si  grande  à la  fois. 

« M.  Andrault  a été  très  calme  jusqu’au  moment  où  nous 
nous  sommes  séparés  de  lui.  A deux  heures  de  l’après-midi, 
le  dernier  coup  de  sifflet  annonçait  le  moment  du  départ.  Le 
« Béarn  » s’est  alors  éloigné  du  quai.  Notre  frère  était  sur 
le  pont,  nous  lui  avons  dit  une  dernière  fois  adieu,  et,  en 
s’en  retournant,  chacun  de  nous  faisait  monter  une  prière 
mentale  vers  notre  Dieu  en  faveur  de  cet  ami. 

a Que  le  Seigneur  mette  au  cœur  de  beaucoup  de  jeunes 
gens  de  se  donner  à Lui  et  de  se  dévouer  à son  saint  ser- 
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vice,  pour  amener  ceux  qui  ne  le  connaissent  pas  encore  au 
pied  de  la  croix  de  Jésus-Christ  ! 

« C’est  le  vœu  bien  sincère  que  je  forme  en  terminant. 

« Agréez,  etc. 

« J. -B.  Couve  fils.  » 


TRAVAUX  d’un  ÉVÊQUE  ANGLAIS. 

Un  des  évêques  anglicans  les  plus  dévoués  à l’œuvre  des 
missions,  l’évêque Patteson,  delà  Nouvelle-Zélande, a récem- 
ment couru  le  risque  de  perdre  la  vie  dans  une  de  ses  cou- 
rageuses excursions  à travers  les  archipels  de  la  Polynésie 
orientale.  Débarqué  dans  une  île  qu’aucun  missionnaire  n’a- 
vait encore  visitée,  il  avait  pu  y prêcher  l’Evangile  à trois  ou 
quatre  cents  sauvages,  sans  qu’aucun  signe  d’hostilité  ou  de 
défiance  se  fût  manifesté.  Mais,  au  moment  où  il  montait  dans 
son  canot  pour  regagner  son  navire,  une  troupe  de  forcenés 
se  mit  à sa  poursuite  et  lança  sur  l’embarcation  une  grêle  de 
flèches  empoisonnées,  qui  coûta  la  vie  à deux  hommes  de 
l’équipage.  L’évêque  cependant  ne  fut  pas  atteint  et  put  s’é- 
loigner à temps  du  rivage. 

Le  but  principal  que  l’évêque  Patteson  se  propose  en  visi- 
tant ces  îles  est  d’en  déterminer  les  populations  à lui  confier 
de  jeunes  indigènes  qu’il  puisse  faire  élever  chrétiennement 
dans  une  institution  qu’il  a fondée  dans  ce  but.  Beaucoup  de 
bien  a été  déjà  réalisé  par  ce  moyen.  Plusieurs  îles  lui  doi- 
vent ou  lui  devront  bientôt  des  prédicateurs  de  l’Evangile 
sortis  du  milieu  d’elles,  et  bien  qualifiés  pour  leur  annoncer  le 
Christ.  Une  des  règles  suivies  par  le  pieux  évêque  dans  l’ac- 
complissement de  ce  dessein,  est  de  visiter  surtout  les  con- 
trées où  aucun  européen  ne  s’est  encore  établi.  Suivant  lui, 
cette  absence  d’étrangers  rend  sa  tâche  tout  à la  fois  plus  fa- 
cile et  plus  efficace. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontaine-au  Roi,  18. 
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Paris,  9 mars  1865. 

Ne  pouvant  retarder  davantage  l’impression  de  cette 
livraison,  nous  sommes  obligés  de  renoncer  à donner  à nos 
lecteurs  des  nouvelles  de  la  mission  du  sud  de  l’Afrique.  Le 
paquebot  du  Cap,  qui  devait  arriver  vers  le  26  du  mois  der- 
nier, est  encore  attendu.  Ce  retard  provient  sans  doute  des 
difficultés  exceptionnelles  que  le  mauvais  temps  fait,  en  ce 
moment,  éprouver  à la  navigation.  Nous  regrettons  beau- 
coup de  laisser  forcément  les  amis  de  notre  œuvre  dans 
l’incertitude  au  sujet  des  suites  que  les  différends  des  colons 
avec  les  Bassoutos  ont  pu  avoir  pour  nos  stations.  Continuons 
à prier,  en  nous  attendant  à Celui  qui  fait  concourir  toutes 
choses  au  bien  de  ceux  qui  l’aiment  et  qui  se  confient  en  ses 
promesses. 

La  malle  du  Brésil  nous  a apporté  de  bonnes  nouvelles  de 
M.  Andrault.  Il  écrivait  de  Saint-Vincent,  en  date  du  6 fé- 
vrier : « Jusqu’ici,  j’ai  fait  un  excellent  voyage,  grâce  à 
Dieu!  De  Bordeaux  à Lisbonne,  nous  avons  eu  une  mer  pas» 
sablement  houleuse,  mais,  depuis,  elle  a été  très  calme;  la 
traversée  est  devenue  délicieuse,  et  tout  le  monde  a été  d’ac- 
cord pour  dire  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  d’être  malade.  » ; / 

Nous  approchons  du  moment  où  notre  Société  va  clore  les 
comptes  d’un  nouvel  exercice.  Que  nos  amis  se  rappellent  du  i 
pressant  appel  qui  leur  a été  adressé  par  nos  missionnaireso 
Nous  regrettons  d’avoir  à dire  que , jusqu’à  ce  jour,  il  ne;> 
paraît  pas  avoir  eu  de  résultat  bien  perceptible.  Si  les  dons^ 
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viennent  avec  lenteur,  que  dire  au  sujet  des  liommes  spé- 
ciaux dont  le  Seigneur  a besoin  en  ce  moment?  Aucun  ne 
s’est  présenté.  Il  faudrait  pour  Talti  un  instituteur  entendu 
et  ayant  déjà  quelque  expérience'^,  un  autre  pour  le  Sénégal. 
L’école  centrale  de  Hermon,  dont  la  nécessité  est  universel- 
lement reconnue,  ne  pourra  se  fonder  que  lorsqu’il  se  sera 
manifesté  parmi  nous  un  homme  désireux  et  capable  d’en 
prendre  la  direction,  ou  que  quelqu’un,  sorti  d’entre  nous,  ira 
prendre  la  place  de  l’un  de  nos  missionnaires,  dans  la  station 
qu’il  dirige,  pour  lui  permettre  de  se  vouer  à l’enseignement 
scolaire.  La  Maison  des  Missions  ne  sera  pas  en  mesure, 
cette  année,  de  fournir  à ce  besoin. 

Nous  reproduisons,  dans  cette  livraison,  quelques  consi- 
dérations sur  les  missions  de  la  Chine,  qui  s’écartent  sensi- 
blement, en  plus  d’un  point,  des  opinions  généralement 
reçues.  Il  est  évident  que  tout  n’a  pas  encore  été  dit  sur 
cette  étrange  agglomération  de  peuples  qui  n’a  d’unité  que 
par  le  gouvernement  et  par  les  formes  les  plus  ostensibles  de 
la  vie  extérieure.  Il  est  donc  bon  que  tous  les  observateurs 
se  fassent  entendre.  Celui  dont  nous  avons  accueilli  les  ap- 
préciations est  sorti  du  milieu  de  nous,  et  il  a tous  les  moyens 
de  beaucoup  voir  et  de  bien  voir. 

Il  y a eu  un  moment  où  la  France  protestante  a eu,  elle 
aussi,  sa  mission  en  Chine.  Ce  moment  a été  bien  court. 
Pour  des  raisons  mystérieuses , que  nous  adorons  sans  les 
comprendre,  la  main  du  Seigneur  s’est  appesantie  sur  nos 
ouvriers.  Il  ne  nous  reste  que  de  navrants  souvenirs  d’un 
essai,  fait  cependant  avec  le  sincère  désir  de  glorifier  Dieu  et 
de  répondre  à ce  qui  paraissait  être  une  direction  de  sa  pro- 
vidence. D’autres,  plus  forts  que  nous,  eussent  probablement 
résolu  de  faire  du  tombeau  de  Chéfou  la  base  d’opérations 
nouvelles.  Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  notre  mission  de 
Chine,  il  faut  bien  le  reconnaître,  est,  pour  le  présent,  non- 
seulement  parmi  les  choses  qui  ont  été,  mais  encore  parmi 
celles  dont  rien  ne  fait  présager  qu’elles  pourront  bientôt 
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renaître.  Du  moins,  reportons  de  temps  en  temps  nos  regards 
avec  amour  et  avec  prières  vers  le  champ  de  travail  où  nous 
n’avons  fait  qu’apparaître.  Que  nos  enfants,  lorsqu’ils  s’y 
montreront  pour  n’en  plus  sortir,  puissent  dire  : « Nos  pères 
ne  l’avaient  jamais  oublié.  » Les  Chinois  l’ont  appelé  « l’Em- 
pire du  Milieu,  » on  peut  bien  dire  qu’au  point  de  vue  mis- 
sionnaire c’est  là  le  nom  qui  convenait  à ce  pays.  La  lutte 
définitive  du  christianisme  contre  le  paganisme  finira  par 
trouver  là  son  vrai  centre,  puisque  là  vit  plus  d’un  tiers  de 
l’humanité.  Il  peut  être  permis  à ceux  qui  connaissent  le 
caractère  entreprenant  et  tenace  des  Chinois,  la  constance 
qu’ils  savent  déployer  dans  les  privations  et  les  souffrances, 
la  facilité  avec  laquelle  ils  s’expatrient  lorsqu’un  intérêt  po- 
sitif les  appelle  à le  faire,  la  parfaite  adaptation  de  leur  tem- 
péramment  à tous  les  climats,  qu’un  jour  Dieu  recrutera 
parmi  eux  les  patients  et  laborieux  missionnaires  dont  le 
secours  est  indispensable  à l’Europe  chrétienne  pour  régé- 
nérer le  Japon,  le  Thibet,  la  Mongolie,  la  ïartarie  et  les  in- 
nombrables tribus  que  la  haute  Asie  recèle  dans  ses  steppes 
et  ses  montagnes. 


« Voici  plus  de  deux  siècles  que  les  missionnaires  catholiques 
sont  venus  en  Chine.  Grâce  au  succès  de  leurs  efforts  pour 
apprendre  la  langue  et  au  costume  indigène  qu’ils  portent 
encore,  on  les  confondait  souvent  avec  les  habitants  du 
pays.  Quelquefois  on  se  doutait  de  la  vérité,  mais  soit  indiffé- 
rence, soit  respect  pour  leur  dévoûment,  on  les  tolérait; 
quelquefois  le  martyre  couronnait  leur  piété.  Comprenant 
que  la  femme  est  indispensable  à l’œuvre  missionnaire,  ils 
avaient  su  s’assurer  le  secours  de  veuves  ou  de  jeunes  filles 
qui,  sans  vœu  formel,  se  promettaient  de  ne  pas  se  marier, 
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afin  de  pouvoir  se  consacrer  à l’instruction  religieuse  des 
adultes  et  des  enfants  de  leur  sexe.  Maintenant  encore  ces 
femmes  évangélistes  sont  attachées  à toutes  les  missions.  De 
plus,  les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ont  des  établisse- 
ments à Macao,  Canton,  Hong-Kong,  Ning-pô,  Shang-Haï, 
Tien-tsin  et  Pékin.  Elles  reçoivent  des  enfants  que  des  pa- 
rents pauvres  leur  confient,  et  recueillent  ceux  que  d’au- 
tres abandonnent.  Avec  une  intelligente  sollicitude,  elles 
leur  enseignent  tout  ce  qui  peut  leur  être  utile.  Dans  un  pays 
où  la  mode  n’existe  pas,  une  femme  ne  peut  guère  gagner  sa 
vie  par  la  couture  seulement.  Les  petites  élèves  des  sœurs 
apprennent  donc  aussi  la  broderie  sur  soie,  industrie-  très 
appréciée  en  Chine.  Elles  filent  aussi,  elles  tissent,  elles  tei- 
gnent le  coton  dont  s’habille  le  peuple.  De  leur  côté,  les  mis- 
sionnaires élèvent  de  jeunes  garçons,  en  font  des  artisans, 
des  maîtres  d’école,  des  lettrés,  des  prêtres. 

Depuis  1808  jusqu’à  ce  jour,  plus  de  deux  cents  mission- 
naires de  langue  anglaise  et  quelques  allemands  ont  annoncé 
l’Evangile  dans  ce  pays  et  y ont  ouvert  un  champ  de  travail 
aussi  intéressant  que  béni.  Etant  presque  toujours  mariés,  ils 
n’ont  pu,  comme  les  missionnaires  catholiques,  pénétrer  im- 
médiatement dans  l’intérieur.  Ils  ont  dû  d’abord  se  borner  à 
Macao  et  Canton,  y joignant  les  colonies  chinoises  de  Malacca, 
Bornéo,  Singapore  et  Java.  Ils  se  sont  surtout  appliqués  à 
préparer  le  terrain  par  une  étude  approfondie  de  la  langue,  la 
traduction  des  saintes  Ecritures  et  la  composition  d’un  grand 
nombre  de  livres  chinois  sur  différents  sujets.  Le  traité  de  1 844 
leur  ayant  ouvert  Amoy,  Hong-Kong,  Fou-Tchaou,  Ning-pô 
et  Shang-Haï,  ils  s’y  sont  établis,  et,  outre  leurs  prédications 
et  leurs  écoles,  ils  travaillent  à former  des  évangélistes,  des 
instituteurs,  des  institutrices.  Le  nombre  des  Chinois  grands 
et  petits  qui  entendent  et  reçoivent,  grâce  à Dieu,  la  bonne 
nouvelle  du  salut  se  compte  par  milliers.  Tien-Ttsin  et  Pékin 
commencent  aussi  à avoir  des  missions  de  langue  anglaise. 

Il  n’y  a pas  de  pays  où  le  christianisme  prenne  plus  faci- 
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lement  racine  qu’ici.  Le  Chinois  est  sobre,  laborieux,  patient, 
soumis.  Sous  quelques  rapports,  c’est  une  nature  d’enfant 
avec  toute  ses  qualités  et  tous  ses  défauts.  Or,  le  royaume 
des  deux  est  à ceux  qui  ressemblent  aux  petits  enfants.  Ceci 
est  dit  de  la  classe  moyenne,  du  commerçant,  du  mandarin 
de  grade  inférieur,  chez  lesquels  le  luxe  de  l’opium  et  de  la 
polygamie  n’existe  pas.  , 

On  a beaucoup  gémi  sur  la  cruauté  des  Chinois.  Il  est  vrai 
qu’ils  ont  la  torture,  la  bastonnade,  et  que  le  martyre  n’est 
pas  inconnu  chez  eux.  N’y  a-t-il  donc  rien  eu  de  semblable 
dans  l’Europe  chrétienne?...  Quant  aux  cas  de  martyre,  c’est 
un  devoir  de  dire  toute  la  vérité.  Les  catholiques,  ici  comme 
ailleurs,  sont  persuadés  que  les  honneurs  rendus  aux  repré- 
sentants d’une  religion  activent  les  convictions  religieuses. 
La  race  anglo-saxonne  ne  se  distingue  pas  toujours  par  la 
douceur  de  ses  procédés.  De  ces  idées  et  de  ces  tendances 
sont  souvent  nés  des  conflits  qui,  envenimés  par  les  circons- 
tances, ont  eu  du  sang  pour  résultat.  Le  missionnaire  doux 
et  humble,  comme  il  doit  l’être,  n’a  pas  la  brutalité  à crain- 
dre, et  si,  un  jour  ou  l’autre,  les  relations  politiques  de  la 
Chine  avec  l’Europe  venaient  à être  suspendues,  tout  porte  à 
croire  qu’on  laisserait  continuer  leur  œuvre  à des  mission- 
naires qui  auraient  fait  preuve  de  bienveillance  et  se  seraient 
rendus  vraiment  utiles. 

Les  Chinois  abandonnent,  noient  ou  enterrent  vifs  leurs 
petits  enfants!  C’est  malheureusement  souvent  le  cas,  mais  il 
n’en  faut  pas  conclure  qu’ils  soient  plus  cruels  que  d’autres 
peuples.  Les  pauvres  qui  souffrent,  tous  les  jours,  la  faim,  le 
froid,  la  nudité,  ne  veulent  pas  exposer  leurs  enfants  à une 
misère  pareille.  Cette  navrante  charité  est  un  appel  de  plus 
à leur  porter  l’Evangile  et  ses  consolations.  On  a d’ailleurs 
exagéré  le  nombre  des  infanticides.  Et  ce  qui  prouve  que  le 
sentiment  public  souffre  de  cet  état  de  choses,  c’est  que, 
dans  plusieurs  localités,  des  Chinois  riches  ont  fondé  des 
maisons  d’enfants  trouvés.  Il  y en  a,  entre  autres,  à Canton, 
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à Shang-Haï,  à Pékin.  Les  Chinois  ont  le  cœur  tendre  pour 
les  enfants;  ils  en  adoptent  souvent  quand  ils  n’en  ont  pas, 
et  cela  sans  être  précisément  riches.  Partout  où  les  mission- 
naires ouvrent  des  écoles,  les  parents  s’empressent  d’y  en- 
voyer leurs  enfants,  et  reçoivent  eux-mêmes  quelquefois 
l’Evangile  par  cette  voie. 

Chose  singulière,  la  liberté  de  conscience  est  mieux  com- 
prise en  Chine  qu’en  Europe.  De  tout  temps,  et  sans  autori- 
sation particulière  du  gouvernement,  les  Juifs,  les  mahomé- 
tans  ont  exercé  leur  culte  à côté  des  bouddhistes  et  des  sec- 
tateurs de  Confucius.  La  seule  ville  de  Pékin  a vingt-cinq 
mosquées  desservies,  par  cent  douze  mollahs.  Les  Juifs  sont 
surtout  dans  les  ports;  ils  y ont  des  synagogues.  La  mission 
russe  à Pékin  doit  son  origine  à ce  principe  de  justice  en 
matière  de  religion.  Au  dix-septième  siècle,  après  une  guerre 
de  frontières,  les  Chinois  amenèrent  dans  la  capitale  un 
grand  nombre  de  Cosaques,  pour  lesquels  le  gouvernement 
chinois  demanda  immédiatement  des  prêtres  grecs.  Les  des- 
cendants de  ces  prisonniers  sont  devenus  Chinois,  tout  en 
restant  fidèles  à leur  religion.  Le  clergé  est  renouvelé  de 
temps  en  temps.  Il  ne  fait  pas  de  propagande.  Jusqu’au  der- 
nier traité,  il  était  salarié  par  le  gouvernement  chinois. 

Au  printemps  de  1863,  quelques  bonzes  avaient  placé  sur 
la  grande  route  de  Fou-Tchéou  à Pékin  une  idole  devant  la- 
quelle les  passants  devaient  se  prosterner  et  déposer  de 
l’argent.  Un  prêtre  catholique  indigène  vient  par  ce  chemin; 
mais  il  voit  de  loin  ce  qui  se  passe  et  fait  un  grand  détour. 
Les  bouddhistes  lui  courent  sus,  le  saisissent,  le  traînent  au- 
près de  l’idole,  et,  comme  il  se  refuse  à l’acte  d’adoration 
qu’on  exige  de  lui,  ils  le  frappent,  sans  le  blesser  pourtant, 
li  va  déposer  sa  plainte  à Pékin,  l’affaire  est  instruite,  et  le 
préfet  de  Fou-Tchéou  punit  les  coupables.  De  plus,  il  leur 
dit  ; « Vous  aviez  tort  de  vouloir  forcer  cet  homme  à se  join- 
i dre  à vos  prières.  Il  n’est  pas  de  votre  religion  et  ne  con- 
« naît  pas  vos  dieux.  Du  reste,  moi  qui  partage  votre 
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« croyance,  si  j’avais  passé  par  là,  m’auriez-vous  obligé  de 
« me  prosterner?  Non,  car  personne  ne  peut  forcer  un  autre 
<(  homme  à prier  ou  à donner.  » 

La  femme  chinoise  va  ouvertement  dans  la  rue,  en  chaise, 
en  voiture,  à pied.  Jamais  on  ne  la  voit  s’arrêter  avec  un 
homme  ; ce  que  nous  appelons  conversation  est  inouï  entre 
les  deux  sexes.  Les  missionnaires  les  mieux  accrédités  assu- 
rent qu’il  leur  est  presque  impossible  de  parler  avec  les 
femmes.  Elles  ne  peuvent  donc  être  évangélisées  que  par  des 
femmes.  Que  celles  qui  veulent  venir  en  Chine  avec  leurs 
maris  se  demandent,  devant  le  Seigneur,  si  elles  sont  décidées 
à se  mettre  elles-mêmes  à l’œuvre,  et  qu’elles  viennent  avec 
toute  confiance,  Dieu  leur  montrera  la  voie.  Mais  que  la 
femme  qui  ne  se  sent  pas  un  ardent  désir  de  parler  directe- 
ment et  personnellement  du  Sauveur  à ses  pauvres  sœurs  de 
la  Chine  reste  en  Europe;  ici,  elle  serait  une  entrave. 

La  Chine,  embrassant  une  immense  étendue  de  pays,  offre 
à peu  près  tous  les  climats.  On  peut  dire  de  tous  qu’ils  sont 
salubres,  à l’exception  des  embouchures  des  grands  fleuves. 
Les  épidémies  sont  rares.  Les  indigènes  se  portent  aussi  bien 
et  vivent  aussi  longtemps  que  la  généralité  des  autres  peu- 
ples. Lorsqu’ils  sont  indolents,  cela  tient  le  plus  souvent  à 
leur  trop  grande  sobriété. 

La  principale  difficulté  que  présentent  les  missions  en 
Chine,  c’est  leur  cherté.  Une  famille  missionnaire  ne  peut 
guère  vivre  en  ce  pays  à moins  de  10,000  fr.  Les  denrées  de 
première  nécessité  ne  manquent  pas,  mais  les  marchands  les 
plus  honnêtes  ont  différents  prix  pour  leurs  différents  clients. 
Ils  croient  très  équitable  de  faire  payer  le  double  ou  le  triple 
à des  gens  riches.  Or,  les  Européens  passent  tous  pour  ri- 
ches. Ils  mangent  trois  fois  par  jour,  et,  chaque  fois,  beau- 
coup. Ils  s’habillent  proprement  ; il  leur  faut  plusieurs  pièces 
meublées  de  chaises,  de  tables,  de  lits,  etc.  Dans  aucune 
ville,  et  moins  encore  à la  campagne,  un  étranger  ne  trouve 
une  maison  qu’il  soit  possible  d’habiter  longtemps.  Un  mince 
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mur  de  briques  à hauteur  d’appui,  avec  des  châssis  où  l’on 
colle  du  papier  en  guise  de  fenêtres,  un  plafond  de  nattes 
supportées  par  des  bambous,  toute  la  maison  formant  une 
seule  pièce  où  des  rideaux  séparent  les  hommes  des  femmes, 
voilà  de  quoi  s’accommode  le  Chinois  de  la  classe  moyenne. 
A Pékin,  où  il  gèle  pendant  trois  à quatre  mois  de  l’année, 
des  cheminées  ne  se  voient  que  dans  les  quelques  habitations 
des  Européens.  Le  Chinois  sé  chauffe  au  moyen  d’un  brasier 
de  hotiille,  qui  n’a  pas  de  fumée  et  a peu  d’odeur,  mais  qui 
dégage  assez  d’acide  carbonique  pour  déterminer  souvent 
des  asphyxies,  ce  dont  on  ne  s’inquiète  nullement,  la  souf- 
france et  la  mort  comptant  pour  fort  peu  de  chose  parmi 
ces  gens-là.  11  est  impossible  qu’un  étranger  se  fasse  à une 
installation  pareille.  Il  fera  donc  construire,  et  pour  lui  les 
frais  seront  exorbitants.  Pour  un  domestique  en  France,  il 
faut  en  compter  trois  en  Chine,  tant  ils  sont  lents  et  peu  dis- 
posés à se  conformer  à notre  genre  de  ménage,  dont  ils  ne 
comprennent  pas  la  convenance  et  qui  leur  paraît  un  luxe 
inutile.  Viennent  ensuite  une  foule  de  dépenses  imprévues. 
Le  missionnaire  doit  avoir  un  cheval  au  moins,  car  les  dis- 
tances sont  toujours  très  grandes,  même  dans  les  villes;  or, 
les  voitures  et  les  chaises  à porteurs  sont  fort  chères.  Chaque 
étranger  doit  avoir  auprès  de  lui  un  lettré,  c’est-à-dire  un 
professeur  de  chinois,  dont  le  salaire  varie  de  1,000  à 1,2:00 
francs  par  an.  » 

Ces  dernières  considérations  portent  l’auteur  des  lignes 
que  nous  reproduisons  ici  à se  demander  pourquoi  des  jeunes 
gens  riches  ne  se  présenteraient  pas  pour  faire  l’œuvre  du 
Seigneur  en  Chine. 

« INe  taxez  pas  d’extraordinaire  l’idée  de  choisir  pour  mis- 
sionnaires des  gens  que  leur  rang  ou  leur  fortune  ont  paru 
jusqu’ici  éloigner  de  cette  vocation.  Il  n’y  a aucune  raison 
pour  que  les  pasteurs  et  les  missionnaires  se  recrutent  de 
préférence  dans  la  classe  moyenne  et  parmi  les  pauvres.  Une 
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intelligence  à l’abri  des  préoccupations  que  créent  les  calculs 
et  les  soucis  pécuniaires,  une  belle  éducation,  des  manières 
distinguées  sont  autant  de  moyens  propres  à recommander 
l’œuvre  du  Seigneur.  Il  semble  presque  ridicule  de  vouloir 
prouver  que  tous  les  devoirs  du  chrétien  regardent  tous  les 
chrétiens.  On  est  cependant  bien  obligé  de  le  faire,  puisque 
les  riches  paraissent  oublier  que  lorsque  le  Seigneur  com- 
mande de  mettre  la  lumière  de  l’Evangile  en  évidence,  il  s’a- 
dresse à ceux  qui  sont  dans  l’abondance  aussi  bien  qu’aux 
pauvres,  aux  nobles  aussi  bien  qu’aux  bourgeois. 

« O vous  que  ces  réflexions  concernent  particulièrement, 
écoutez  : 

« Voici  un  ami  bien  connu  qui  frappe  à votre  porte, 
c’est  la  douce  voix  de  quelqu’un  qui  demande  à entrer. 
Maintes  fois  déjà  vous  lui  avez  ouvert,  maintes  fois  Jésus  est 
venu  chez  vous,  et  vous  avez  eu  avec  lui  de  ces  entretiens 
précieux  qui  vous  ont  fait  dire  que  vous  en  étiez  comme  illu- 
miné. Ouvrez  donc  aujourd’hui  encore  ! — Mon  fils,  dit  le 
Seigneur,  j’ai  besoin  de  toi.  — Parle,  Seigneur,  je  t’écoute. 
— Je  désire  que  tu  ailles  en  Chine  porter  l’Evangile  au  milieu 
de  ces  quatre  cents  millions  d’âmes  qui  périssent.  — Moi  ! 
Seigneur? — Toi  ! Je  t’ai  donné  delà  santé,  de  l’intelligence, 
des  richesses;  rien  ne  peut  t’entraver  et  te  retenir;  je  t’ai 
racheté  par  mon  sang  ; me  refuserais-tu  ma  demande  ? — 
Seigneur,  non,  je  n’ai  rien  à te  refuser;  je  suis  prêt  à donner 
une  partie  de  mes  biens  pour  envoyer  des  missionnaires.  — 
Ce  n’est  pas  travailler  dans  mon  champ  que  d’y  envoyer 
d’autres  ouvriers.  Tu  dois  faire  valoir  toi-même  les  talents 
que  je  t’ai  confiés  et  ne  pas  les  enfouir  comme  tu  fais.  — 
Seigneur,  je  ne  saurais  pas  enseigner  les  autres.  — Soumets- 
toi  seulement  et  je  saurai  te  venir  en  aide  ; souviens-toi  de 
Moïse  et  de  Jérémie.  — Seigneur,  je  l’avoue,  ce  sacrifice  me 
paraît  au-dessus  de  mes  forces  et  je  n’en  vois  pas  la  néces- 
sité. Je  suis  si  convenablement  et  heureusement  installé  ici. 
Tu  sais  d’ailleurs  que  je  t’aime,  que  je  te  sers  ! — Moi,  n’ai-je 
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pas  pour  toi  quitté  le  sein  de  mon  Père?...  Songe  à cela;  je 
te  laisse  pour  le  présent,  mais  Je  reviendrai;  prends  garde 
de  ne  pas  toujours  repousser  mes  appels...  » 
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INDE. 

LE  BRAHMO  SOMAJ,  OU  LES  LIBRES-PENSEURS  INDOÜS. 

II. 

(Voir  notre  livraison  de  février,  page  62). 

Nous  avons  dit  que,  sous  sa  forme  actuelle,  la  religion  des 
brahmistes,  ou  membres  du  Brahmo-Somaj,  n’est  autre 
chose  que  la  religion  naturelle,  connue  sous  le  nom  de 
déisme  ou  de  théisme.  Pour  eux,  point  de  révélation  en 
aucun  temps,  d’aucune  façon,  ni  à aucun  degré  quelconque. 
L’unique  source  de  toutes  les  connaissances  religieuses  est 
le  livre  de  la  nature,  et  il  n’y  a de  croyances  légitimes  que 
celles  qu’inspire  le  spectacle  du  monde  visible,  et  plus  par- 
ticulièrement celles  que  l’âme  tire  de  son  propre  fond  par 
Vintuition^  c’est-à-dire  en  se  contemplant  elle-même  et  en 
se  demandant  compte  de  ses  instincts,  de  ses  besoins,  de  ses 
espérances.  Tout  est  là,  et  dès  lors  rien  de  plus  simple  que 
l’ensemble  du  système  brahmique.  Quelques  mots  suffisent 
pour  en  résumer  les  doctrines  fondamentales.  Le  Dieu  qui 
a donné  l’existence  à tout  est  un  père;  les  hommes  sont  ses 
enfants,  et  pour  arriver  au  bonheur,  ceux-ci  n’ont  à faire 
que  deux  choses  : d’abord,  s’abstenir  du  mal  en  résistant  aux 
passions  qui  les  asservissent;  puis,  s’appliquer  à la  pratique 
de  tous  les  devoirs,  mais  surtout  se  consacrer  à faire  du 
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bien  à leurs  semblables,  notamment  aux  pauvres,  aux  petits 
et  aux  ignorants. 

Voici  du  reste,  pour  plus  de  renseignements,  le  texte  de 
rengagement  que  tout  membre  duBrahmo-Somaj  doit  prendre 
à son  entrée  dans  l’association.  Il  se  trouve,  souscette  forme, 
dans  une  sorte  de  manuel  religieux,  qu’un  des  écrivains  les 
plus  habiles  de  la  secte,  a rédigé  sous  le  titre  de  Brahmo 
Dhaima  ou  Religion  des  adorateurs  de  l’Être  suprême.  Nous 
traduisons  de  l’anglais  aussi  littéralement  que  possible. 

« Pleinement  convaincu  de  ces  vérités,  dit  le  néophyte, 
j’embrasse  la  religion  des  adorateurs  de  Brahma,  et  en  con- 
séquence : 

« 1°  Je  me  consacre  au  culte  du  seul  Dieu  suprême, 
Brahma,  qui  est  le  créateur,  le  conservateur  et  le  destructeur 
(de  l’univers),  le  maître  de  tous  les  biens  présents  ou  futurs, 
tout  sage,  présent  partout,  parfaitement  heureux,  parfaite- 
ment bon,  et  qui  n’a  point  de  forme.  Je  promets  de  l’adorer 
avec  amour  et  en  faisant  tout  ce  qui  lui  peut  être  agréable. 

< 2®  Je  ne  rendrai  de  culte  à aucune  créature  quelconque, 
comme  si  elle  était  le  Dieu  suprême. 

« 3®  Tous  les  jours  de  ma  vie,  à moins  que  la  maladie  ou 
quelque  autre  calamité  ne  m’en  empêche,  je  m’adonnerai, 
dans  un  sentiment  d’amour  et  de  foi,  à la  contemplation  du 
Dieu  suprême. 

« 4®  Je  m’appliquerai  d’une  manière  sérieuse  et  constante 
à la  pratique  des  bonnes  actions, 

« 5“  Avec  le  même  zèle,  je  m’efforcerai  de  m’affranchir  de 
toute  action  mauvaise. 

« 6°  Si,  vaincu  par  la  tentation,  il  m’arrive  de  faire  le 
mal,  je  m’en  repentirai,  prendrai  la  résolution  de  me  corri- 
ger et  veillerai  ensuite  avec  le  plus  grand  soin  sur  ma  con- 
duite. 

« T Chaque  année,  et  à l’occasion  de  tous  les  événements 
heureux  qui  pourront  m’arriver,  je  ferai  quelque  don  au 
Brahmo-Somaj. 


92  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

« 0 Dieu,  donne-moi  la  force  d’observer  en  toutes  choses 
les  règles  de  cette  excellente  religion  ! » 

On  voit  par  cette  pièce,  qu’au  point  de  vue  moral,  les 
intentions  des  sectateurs  du  Brahmo-Somaj  sont  excellentes 
et  que,  probablement  à leur  insu,  ils  ont  emprunté  au  chris- 
tianisme quelques-uns  de  ses  principes  les  plus  féconds  en 
fruits  de  sanctification.  Les  derniers  mots  de  l’engagement 
prouvent  aussi  qu’à  la  différence  des  panthéistes  et  même 
de  certains  déistes,  ils  font  profession  de  croire  à l’efficacité 
de  la  prière,  et  qu’ils  lui  assignent  une  place  dans  le  com- 
merce de  leur  âme  avec  la  divinité.  Ces  deux  caractères 
forment,  avec  la  proclamation  d’un  Dieu  personnel,  distinct 
du  monde  et  s’occupant  des  choses  humaines,  le  côté  le  plus 
spécieux  et  le  plus  attrayant  du  système.  Mais,  pour  peu  que 
l’on  y réfléchisse,  on  s’aperçoit  bientôt  que  ces  théories,  en 
apparence  si  belles,  sont  au  fond  très  superficielles  et  ren- 
ferment, sur  plusieurs  des  grandes  questions  religieuses,  des 
lacunes  qui  les  condamnent  d’avance  à n’exercer  sur  les 
âmes  qu’une  influence  très  restreinte,  si  ce  n’est  entièrement 
nulle.  Une  de  ces  lacunes  surtout  est  frappante. 

Forcés  de  reconnaître,  comme  une  de  ces  vérités  d'intuition 
dont  ils  se  nourrissent,  l’existence  du  mal  et  la  nécessité  de 
compter  à cet  égard  avec  la  justice  de  Brahma,  nos  docteurs 
indous  ont,  comme  les  déistes  de  tous  les  pays,  essayé 
d’abord  de  trancher  la  difficulté  en  se  tenant  sur  le  terrain 
de  ces  vagues  généralités  au  son  desquelles  la  conscience  hu- 
maine se  plaît  à rester  endormie  : Dieu  est  bon  ; il  aime  les 
hommes  et  ne  se  plaît  à rien  autant  qu’à  rendre  ses  créatures 
heureuses.  Mais,  serrés  de  plus  près  sur  ce  point  par  les 
représentants  du  christianisme,  les  brahmistes  ont  dû  aborder 
plus  franchement  le  sujet,  et,  dans  leur  embarras,  ils  ont 
fini,  chose  remarquable  ! par  se  montrer  plus  durs  et  plus 
impitoyables  que  personne. 

Suivant  eux,  le  mal  ou  le  péché  (ils  ont  accepté  ce  terme 
chrétien)  doit  nécessairement  être  puni,  car  sans  cela  Dieu  ne 
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serait  pas  juste.  L’homme  cherche  en  vain  autour  de  lui  les 
moyens  d’échapper  à cette  conséquence  des  passions  qui 
l’entraînent  au  mal.  Ni  les  eaux  du  Gange,  ni  les  sacrifices, 
ni  les  macérations,  ni  les  pèlerinages,  ne  sauraient  l’en 
exempter.  Il  faut  donc  qu’il  s’y  résigne,  et  qu’il  prenne  son 
parti  des  châtiments  que  le  péché  attire  sur  lui  ; mais,  sous 
la  direction  du  Dieu  suprême,  ces  châtiments,  parfois  si  durs, 
sont  un  remède.  Le  pécheur  se  repent  ; nuit  et  jour  il  éprouve 
les  douleurs  poignantes  du  remords  ; il  hoit  jusqu’à  la  lie 
cette  coupe  amère  des  rétributions,  que  rien  au  monde  ne 
saurait  éloigner  de  lui  ; mais  par  cela  même  il  sera  porté  à 
veiller  toujours  plus  attentivement  sur  lui-même  ; son  âme 
se  purifie,  et,  peu  à peu,  dans  la  suite  des  âges,  disparaîtront 
la  force  et  les  funestes  conséquences  du  péché.  La  prière  et 
la  méditation  sont  de  précieux  auxiliaires  pour  assurer  ce 
résultat. 

Ainsi,  point  d’expiation  possible,  point  d’espérance  de 
pardon,  et  au  lieu  de  cela,  une  sorte  de  purgatoire  sans  terme 
connu  et  sans  autre  issue  que  le  relèvement  problématique 
du  pécheur,  voilà  tout  ce  que  les  théistes  indous,  aussi  im- 
puissants à ce  point  de  vue  que  les  déistes  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  pays,  ont  pu  trouver  pour  consoler  les  cœurs 
abattus,  les  consciences  froissées  et  craintives  ! Serait-il  be- 
soin, remarque  à ce  propos  un  des  missionnaires  qui  ont 
combattu  le  brahmisme , de  dire  combien  tout  cela  est  vide, 
froid,  désespérant,  et  incapable,  par  conséquent,  de  répondre 
à cet  ardent,  à cet  inextinguible  besoin  de  réconciliation  et 
de  paix  avec  Dieu  qui,  depuis  la  première  transgression,  n’a 
pas  cessé  un  instant  de  peser  sur  l’humanité  comme  un 
affreux  fardeau  dont  il  fallait  à tout  prix  s’affranchir! 

Un  autre  vice  du  système,  qui  lui  est  du  reste  commun 
avec  toutes  les  doctrines  qui  n’ont  à leur  base  que  les  lu- 
mières naturelles,  c’est  le  défaut  absolu  de  fixité  et  de 
certitude.  Attaqué  sur  ce  point  par  le  célèbre  docteur  Duff, 
en  présence  d’une  douzaine  de  brahmistes,  un  de  leurs  ora- 
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leurs  les  plus  éloquents  ne  put  échapper  à la  force  de  cet 
argument  que  par  un  aveu.  « Ce  que  vous  nous  opposez  là, 
dit-il,  est  vrai.  Nous  n’avons,  en  effet,  rien  d’arrêté.  Ici  au- 
jourd’hui, demain  peut-être  nous  serons  ailleurs.  Dociles 
aux  enseignements  de  la  raison,  il  nous  est  impossible  de 
prévoir  où  elle  pourra  nous  conduire.  Le  jour  où  nous  avons 
rejeté  l’inspiration  et  l’autorité  des  Védahs,  nous  avons  coupé 
nos  câbles  et  lancé  notre  navire  sur  les  vagues  mobiles  de  la 
pensée.  Mais  n’est-ce  pas  là  le  progrès?  Etc.,  etc.  » 

La  presse  du  Brahmo-Somaj  est  très  active.  Outre  un 
journal  mensuel,  intitulé  le  Patrika^  et  qu’on  dit  rédigé  avec 
un  remarquable  talent,  il  en  est  sorti  déjà  un  grand  nombre 
de  publications,  consacrées,  soit  à exposer  le  système  et  à le 
défendre,  soit  à entretenir  le  zèle  des  membres  de  l’associa- 
tion. On  remarque,  parmi  ces  dernières,  un  petit  livre  de 
prières  dont  l’usage  est  très  répandu,  paraît-il,  dans  les  rangs 
de  la  secte. 

Partout  ‘où  le  Brahmo  Somaj  est  organisé,  il  a ses  assem- 
blées de  culte  tous  les  vendredis,  au  moment  où  le  soleil  se 
couche.  A Calcutta,  ces  réunions  ont  lieu  dans  une  longue 
salle  dont  les  deux  extrémités  vont  en  s’inclinant  vers  le 
centre,  c’est-à-dire  vers  une  estrade  en  marbre  blanc  sur 
laquelle  se  tiennent  les  chefs  de  l’association,  et  d’où  les 
orateurs  se  font  entendre.  Ce  local  est  convenablement 
pourvu  de  sièges  et  éclairé  au  gaz.  Le  chiffre  des  assistants 
est  en  moyenne  d’environ  trois  cents,  à peu  d’exceptions 
près  très  jeunes,  mais  appartenant  aux  classes  éclairées  et 
témoignant  de  la  sincérité  de  leurs  intentions  par  la  décence 
de  leur  maintien.  Des  prières  lues  ouvrent  la  séance.  On 
chante  ensuite  une  hymne  qui  est  aussi  une  prière;  des  dis- 
cours sont  prononcés  ou  lus  ; un  chant  final,  exécuté  par  des 
chanteurs  de  profession,  suit  les  discours,  et  l’assemblée  se 
disperse,  toujours  en  bon  ordre  et  avec  les  apparences  du 
recueillement. 

Outre  ces  réunions  consacrées  au  culte,  les  brahmistes  les 
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plus  instruits  de  Calcutta  donnent  parfois  ce  que  nous  ap- 
pellerions en  France  des  conférences,  sur  quelques-unes  des 
questions  religieuses  ou  sociales  les  plus  agitées  dans  l’Inde, 
telles  que  l’éducation,  la  condition  de  la  femme,  le  mariage 
des  veuves,  etc.,  etc.  Quelques-uns  de  leurs  orateurs  les  plus 
renommés  vont  aussi  prêcher  leurs  doctrines  dans  d’autres 
grandes  villes  du  pays. 

Et  maintenant,  quelle  est  au  juste,  quant  à l’avenir  reli- 
gieux de  l’Inde,  la  valeur  morale  de  ce  curieux  mouvement, 
dont  nous  avons  dit  la  rapide  extension  depuis  une  dizaine 
d’années?  Un  des  missionnaires  les  plus  distingués  du  Ben- 
gale, le  révérend  M.  Mullens,  répond  à cette  question  : 

« Le  brahmisme,  dit-il,  s’est  produit  dans  notre  public  indou 
avec  toutes  sortes  d’avantages  extérieurs.  C’est  un  système 
indigène,  lormulé  et  prêché  par  des  Indous  généralement 
bien  placés  dans  la  société;  il  répond,  par  ses  hardiesses 
même,  aux  instincts  d’une  jeunesse  éclairée  qui  ne  croit 
plus  aux  vieilles  superstitions  du  paganisme;  il  possède  des 
ressources  pécuniaires  à peu  près  assurées,  et  l’on  peut  af- 
firmer que,  dans  Calcutta  seulement  et  aux  environs,  vingt 
mille  Indous  au  moins  ont  été  préparés,  par  l’éducation  qu’ils 
ont  reçue,  à sympathiser  avec  cette  forme  du  rationalisme. 
Et  cependant  il  ne  nous  inspire  aucune  alarme.  Pourquoi? 
D’abord,  parce  qu’en  lui-même  ce  système  est  trop  faible, 
trop  creux,  pour  exercer  sur  les  masses  cette  action  puis- 
sante d’où  naissent  les  grandes  révolutions  morales;  et  en- 
suite parce  que,  tout  en  rompant  avec  l’idolâtrie,  les  secta- 
teurs du  Brahmo-Somaj  n’ont  pas  su  s’affranchir  de  quelques- 
uns  des  éléments  de  l’indouisme,  notamment  du  joug  de  la 
caste.  A quoi  bon  nous  rattacher  â vous,  lui  disent  beaucoup 
d’Indous  sérieux,  puisque  vous  maintenez,  aussi  bien  que  les 
idolâtres,  le  système  des  castes,  avec  ses  distinctions  et  ses 
odieuses  injustices?  Le  Brahmo-Somaj  ne  présente  pas  aux 
âmes  des  croyances  assez  énergiques  pour  les  passionner  en 
faveur  de  ses  succès,  et  il  n’établit  entre  elles  aucun  de  ces 
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liens  qui  les  poussent  ensemble  vers  un  but  commun.  Ses 
amis  les  plus  fervents  reprochent  continuellement  à l’im- 
mense majorité  de  leurs  coreligionnaires  de  n’être  pas  sérieux, 
de  n’avoir  pas  le  courage  de  leurs  opinions,  et  même  de  les 
abandonner  dès  qu’ils  ont  passé  l’âge  de  la  première  jeunesse, 
alors  qu’ils  pourraient  travailler  plus  efficacement  à en  favo- 
riser la  propagation.  Et  tous  ces  reproches  sont  d’une  vérité 
irrécusable,  car  l’esprit  du  martyre  fait  complètement  dé- 
faut au  Somaj,  et,  en  assistant  à ses  réunions,  on  y cherche- 
rait en  vain,  en  dehors  du  petit  cercle  qui  siège  sur  l’estrade, 
des  vieillards  ou  même  des  hommes  qui  aient  atteint  l’âge 
viril.  J’ajoute  avec  bonheur,  dit  encore  M.  Mullens,  qu’à 
Calcutta,  et  je  crois  partout  ailleurs,  la  secte  se  recrute,  à peu 
près  exclusivement,  parmi  les  anciens  élèves  de  ces  écoles 
du  gouvernement  où  la  lecture  de  la  Bible  était  interdite,  et 
où  ces  jeunes  gens  ont  appris  à mépriser  l’idolâtrie  sans  qu’on 
se  soit  mis  en  peine  de  remplacer  par  d’autres  croyances 
celles  qu’on  détruisait  en  eux.  Dirigés  dans  un  esprit  bien  dif- 
férent, les  institutions  et  les  collèges  missionnaires  n’ont  pas 
à regretter  les  mêmes  résultats.  Tous  les  élèves  sortis  de  nos 
établissements  chrétiens  ne  sont  pas  devenus  disciples  de 
l’Evangile,  mais  parmi  les  milliers  d’entre  eux  qui  sont  res- 
tés Indous,  on  n’en  cite  qu’un  très  petit  nombre  qui  se  soient 
unis  au  Brahmo-Somaj.  L’étude  de  la  Bible  a suffi  pour  les 
placer  d’avance  bien  au-dessus  du  niveau  des  connaissances, 
ou  des  aspirations  religieuses,  auxquelles  le  brahmisme  a la 
prétention  de  s’être  élevé.  » 

En  somme,  cette  apparition  du  déisme  au  milieu  des  classes 
éclairées  de  l’Inde  n’a  rien  qui  puisse  inspirer  des  craintes 
aux  amis  de  l’Evangile.  Dans  un  pays  livré  depuis  des  siècles 
aux  superstitions  les  plus  abrutissantes,  c’est  au  contraire  un 
pas  en  avant,  et  peut-être  une  de  ces  circonstances  providen- 
tielles au  moyen  desquelles  le  chef  divin  de  l’Eglise  prépare 
les  triomphes  de  la  vérité  sur  l’erreur.  En  éveillant  l’atten- 
tion sur  les  grands  problèmes  religieux,  en  stimulant  l’esprit 
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de  recherche,  le  Brahmo-Somaj  travaille,  sans  le  vouloir,  à 
fournir  aux  idées  chrétiennes  l’occasion  de  se  produire  et  de 
s’affermir.  Plus  d’un  fait  l’a  déjà  prouvé.  D’éclatantes  discus- 
sions, provoquées  par  lui,  ont  eu  lieu  dans  quelques-unes  des 
villes  les  plus  éclairées  de  l’Inde,  à Calcutta,  à Dacca,  à 
Bombay,  à Madras,  et  quel  chrétien  pourrait  douter  un  ins- 
tant que  ces  luttes  ne  tournent,  en  définitive,  au  profit  de  la 
Parole  venue  d’en  haut?  A défaut  d’autres  raisons,  ce  que 
nous  avons  dit  de  l’impuissance  du  brahmisme  à rendre  la 
paix  aux  consciences  troublées  par  la  crainte  des  jugements 
divins  suffirait  pour  en  donner  l’assurance.  Reconnaître 
l’existence  du  péché  et  la  certitude  d’un  châtiment,  sans  pou- 
voir parler  de  pardon,  c’est  placer  les  âmes  en  présence  de 
la  croix  d’où  a coulé  le  sang  « qui  purifie  de  tout  péché,  » 
et,  grâces  à Dieu,  cette  croix  commence  à être  dressée  de- 
vant tous  les  Indous  qui  veulent  regarder  à elle.  Puissent  les 
appels  des  hommes  qui  la  prêchent  être  de  mieux  en  mieux 
écoutés  dans  cette  vaste  et  intéressante  portion  du  champ 
que  les  missions  chrétiennes  ont  charge  de  cultiver! 

AMÉRIQUE  DU  NORD. 

UN  EXEMPLE  DE  CE  QUE  PEUT  FAIRE  LE  CHRISTIANISME  POUR 
LES  AMES  ET  POUR  BIEN  DES  PEUPLES. 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  journaux  religieux  an- 
glais ont  parlé  avec  admiration  d’une  œuvre  missionnaire 
qui  paraît,  en  effet,  digne  d’être  recommandée  à l’attention 
des  chrétiens. 

Il  s’agit  d’une  œuvre  fondée  depuis  six  ou  sept  ans  seule- 
ment, parmi  les  Indiens  Tsimchin  de  la  Colombie  britannique. 

Chacun  sait  que  ce  nom  de  Colombie  désigne  les  immenses 
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régions  qui  s’étendent  des  montagnes  Rocheuses  jusqu’à 
l’océan  Pacifique,  y compris  l’importante  île  de  Vancouver, 
qui  est  devenue  le  siège  du  gouvernement  anglais  dans  ces 
contrées. 

Si  l’on  en  excepte  quelques  rares  établissements  européens, 
des  tribus  d’indiens  encore  sauvages  forment  à elles  seules 
la  population  de  ce  vaste  pays.  Ces  descendants  des  anciens 
maîtres  de  l’Amérique  du  Nord  sont  encore  en  proie  à toutes 
les  superstitions  absurdes  et  cruelles  de  leur  race,  autrefois  si 
puissante,  aujourd’hui  si  faible  etsi dégradée,  llscroient  vague- 
ment à l’existence  d’un  grand  Esprit,  mais  beaucoup  plus  positi- 
vement à celle  d’une  multitude  infinie  de  mauvais  esprits,  qu’il 
faut  apaiser,  se  rendre  propice  à tout  prix,  et  auxquels,  dans 
ce  but,  on  sacrifie  jusqu’à  des  victimes  humaines,  des  femmes 
surtout,  que  l’on  déchire  cruellement,  et  dont  les  plus  fréné- 
tiques sectateurs  des  vieilles  coutumes  dévorent  les  chairs 
encore  palpitantes.  Les  charlatans  connus,  dans  l’Amérique 
du  Nord,  sous  les  noms  û' hommes-médecins  ou  de  sorciers-mé- 
decins, exploitent  habilement  à leur  profit  ces  affreuses 
croyances;  ils  sont  tout  à la  fois  les  prêtres  et  les  vrais 
chefs  des  tribus,  ou  fractions  de  tribus,  sur  lesquelles  s’étend 
leur  influence,  influence  désastreuse  s’il  en  fut  jamais  et  dont 
il  serait  impossible  de  décrire  tous  les  effets. 

Jusqu’en  1857,  aucun  missionnaire  protestant  n’avait  en- 
core paru  sur  la  terre  ferme,  en  face  l’île  de  Vancouver. 
C’est  donc  dans  un  champ  de  mission  tout  nouveau  que  nous 
allons  conduire  nos  lecteurs. 

L’origine  même  de  cette  œuvre  est  édifiante.  Ce  fut  un 
officier  de  la  marine  royale  d’Angleterre,  le  capitaine  Prévost, 
qui  en  eut  la  première  idée.  Appelé  par  son  service  à faire  un 
assez  long  séjour  à l’île  de  Vancouver  et  sur  les  côtes  adja- 
centes, il  avait  été  péniblement  affecté  de  l’état  de  dégra- 
dation et  de  misère  ou  vivaient  les  indigènes.  De  retour  en 
Angleterre,  au  commencement  de  1856,  il  fît  part  de  ses  im- 
pressions au  comité  de  la  Société  des  missions  de  l’Eglise 
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établie,  et  la  supplia  de  fonder  une  œuvre  en  faveur  de  ces 
milliers  d’âmes  immortelles  qui  avaient  si  grand  besoin  de 
lumières  et  de  foi.  Le  comité  répondit  en  invitant  le  pieux 
marin  à rédiger  lui-même,  sur  le  sujet,  un  article  qui  serait 
publié  dans  un  des  journaux  de  la  Société.  Le  capitaine  Pré- 
vost se  rendit  à ce  vœu,  et  non  sans  fruit.  A peine  son  tra- 
vail avait-il  paru,  que  le  trésorier  de  la  Société  reçut  un  don 
anonyme  de  500  livres  sterling  (12,500  fr.),  avec  cette  simple 
désignation  : « Pour  l’évangélisation  des  Indiens  de  Pile  de 
Vancouver  et  de  la  terre  ferme,  en  réponse  à l’appel  du  capi- 
taine Prévost.  » 

Très  peu  de  temps  après,  en  mars  1857,  le  capitaine  écri- 
vit au  comité  que,  nommé  commandant  de  la  station  du  Pa- 
cifique sur  ces  plages  lointaines,  il  avait  obtenu  du  Lord  de 
l’Amirauté  (ministre  de  la  marine)  la  permission  d’offrir  un 
passage  gratuit  à tel  missionnaire  qu’il  conviendrait  à la  So- 
ciété de  faire  partir  avec  lui. 

La  Société  n’avait  alors  de  disponible  qu’un  jeune  étudiant, 
nommé  M.  Duncan,  qui  venait  de  terminer  ses  études  à l’Ins- 
titut missionnaire  de  Highbury.  Elle  lui  proposa  de  se  con- 
sacrer à celte  œuvre.  11  fallait  partir  dans  dix  jours;  mais  la 
voix  du  Maitre  avait  parlé,  et  dix  jours  après,  M.  Duncan  par- 
tait pour  l’océan  Pacifique,  sous  la  protection  du  capitaine 
Prévost. 

Six  mois  plus  tard,  le  11  octobre  1857,  le  jeune  mission- 
naire célébrait  pour  la  première  fois  le  service  divin  au  fort 
Simpson,  établissement  anglais  situé  sur  la  rivière  Naas,  et 
dès  le  surlendemain  il  ouvrit,  pour  les  Indiens  du  lieu,  une 
école,  avec  cinq  élèves  de  sang  mêlé.  Cet  établissement  d’un 
genre  si  nouveau  pour  le  pays  excita  une  vive  curiosité.  A 
chaque  instant,  des  chefs  ou  d’autres  Indiens  venaient  le  vi- 
siter. Ils  y prenaient  évidemment  intérêt.  Mais  ce  qui  les 
frappait  le  plus  était  le  moment  où  le  missionnaire  et, ses 
élèves  s’agenouillaient  pour  prier  ensemble.  A ce  spectacle, 
tous  les  visages  devenaient  sérieux,  et  l’exclamation  ordi- 
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naire  de  ces  peuplades,  un  ahm!  akm!  fortement  articulé, 
venait  invariablement  montrer  qu’ils  approuvaient  ces  actes 
de  dévotion,  quelque  éloignés  qu’ils  fussent  d’en  comprendre 
la  portée. 

Au  commencement  de  l’année  suivante,  le  missionnaire, 
encouragé  par  ce  premier  succès,  prit  la  résolution  de  s’a- 
dresser directement  aux  Indiens  adultes,  en  les  visitant  dans 
leurs  cabanes.  C’était  une  entreprise  aventureuse.  « J’avoue, 
dit  M.  Duncan,  qu’au  premier  abord,  ces  groupes  de  sauvages, 
à demi-nus  et  si  étrangement  peints  qui  se  formaient  autour 
de  moi  dès  que  j’arrivais  quelque  part,  m’inspiraient  une 
grande  frayeur;  mais  bientôt  ces  craintes  se  dissipèrent  de- 
vant l’accueil  généralement  bienveillant  que  je  reçus.  Dans  la 
plupart  des  cas,  on  me  forçait  de  prendre  la  place  d’honneur 
auprès  du  feu,  et  quand  surtout  je  demandais  des  nouvelles  des 
malades,  on  me  répondait  d’un  ton  qui  montrait  combien  ces 
pauvres  gens  étaient  touchés  de  cette  marque  de  sympathie.  » 

Au  bout  de  deux  ans,  le  missionnaire  était  parvenu  à par- 
ler couramment  le  dialecte  tsimcbin,  et  son  école  regorgeait 
d’élèves,  soit  enfants,  soit  adultes.  C’était  un  nouveau 
succès,  mais  ce  fut  aussi  le  signal  d’une  vive  opposition. 
Sentant  leur  domination  menacée  par  les  idées  nouvelles, 
les  sorciers-médecins  entreprirent  de  faire  fermer  l’école  en 
intimidant  M.  Duncan.  « Mais,  dit  celui-ci,  le  Seigneur  fut  à 
mes  côtés.  11  me  donna  de  rester  calme  et  de  parler  à ces 
gens,dansleur  propre  langue,  avec  une  hardiesse  et  une  fa- 
cilité dont  je  ne  me  serais  pas  cru  capable.  » Une  scène  vio- 
lente suivit  ce  discours.  Le  chef  de  la  tribu,  qui  était  en  même 
temps  le  principal  sorcier-médecin,  s’emporta,  frappa  du  pied, 
vociféra  d’affreuses  menaces  ; et  un  autre  chef,  plus  jeune, 
nommé  Legaïe,  à qui  d’affreux  actes  de  cannibalisme  avaient 
acquis  une  certaine  célébrité,  se  précipita  sur  le  missionnaire 
comme  pour  le  tuer,  tandis  que  tous  les  assistants  épiaient 
avec  une  maligne  curiosité  les  indices  de  faiblesse  qu’aurait 
pu  laisser  échapper  l’étranger;  mais  Dieu  soutint  M.  Duncan 
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jusqu’au  bout,  et  un  fragment  de  son  journal  d’alors  montre 
que  ces  manifestations  hostiles  l’avaient  enhardi  plutôt  qu’é- 
branlé. « Depuis  cette  attaque,  écrit-il,  j’avais  vivement  dé- 
siré d’avoir  un  entretien  particulier  avec  le  jeune  chef  can- 
nibale. Aujourd’hui,  l’occasion  s’en  est  présentée,  et  je  ne 
l’ai  pas  négligée.  Cet  homme  joue  un  des  principaux  rôles 
dans  la  plus  horrible  des  coutumes  superstitieuses  qui  ont 
encore  cours  parmi  son  peuple;  mais  il  est  jeune,  et  son 
regard  annonce  tout  à la  fois  de  l’intelligence  et  de  la  no- 
blesse dans  le  caractère.  S’il  veut  s’arracher  aux  étreintes  de 
la  barbarie  dont  il  est  si  misérablement  l’esclave,  il  aura 
sans  doute  à passèr  par  de  terribles  luttes;  mais  je  prie  Dieu 
pour  lui,  et  j’espère  le  voir  un  jour  assis  aux  pieds  de  Jésus, 
vêtu  et  dans  son  bon  sens.  Je  lui  ai  offert  des  instructions 
particulières,  et  il  m’a  promis  de  venir  les  recevoir  à son  re- 
tour d’un  voyage  qu’il  est  sur  le  point  de  faire.  » 

A peu  près  à la  même  époque,  un  jeune  Indien,  atteint  de 
consomption,  rendit  à Jésus,  sur  son  lit  de  mort,  le  premier 
témoignage  complet  qui  se  fût  encore  produit  sur  la  station. 
Une  jeune  femme,  élève  de  l’école,  très  intelligente  et  ca- 
pable de  lire  les  Ecritures,  assistait  le  missionnaire  auprès  de 
ce  lit  de  souffrance.  Les  yeux  pleins  de  larmes,  elle  faisait^ 
entendre  au  malade  les  consolations  les  plus  touchantes,  en 
l’exhortant  à chercher  sa  paix  en  Jésus.  Ces  efforts,  joints 
aux  prières  de  M.  Duncan,  furent  bénis  d’en  haut.  Durant  sa 
longue  maladie,  le  jeune  chrétien  ne  cessa  pas  un  instant  de 
se  montrer  fidèle,  plein  de  résignation;  sous  aucun  prétexte, 
il  ne  permit  aux  médecins-sorciers  d’accomplir  en  sa  faveur 
aucun  de  leurs  rites  absurdes,  et  il  s’éteignit  en  disant,  à tous 
ceux  qui  l’approchaient,  qu’il  se  sentait  parfaitement  assuré 
de  son  salut. 

Les  premiers  baptêmes  eurent  lieu  sur  la  station  le  2i6  juil- 
let 1861.  Quatorze  hommes  et  cinq  femmes  firent  ce  jour- là 
profession  publique  d’appartenir  désormais  à Jésus-Christ. 
Cet  événement  produisit  une  salutaire  impression,  mais  eut 
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aussi  pour  effet  de  rendre  plus  active  que  jamais  la  haine  des 
opposants.  Plusieurs  des  convertis  eurent  alors  à souffrir 
beaucoup  pour  le  nom  de  Christ,  mais  tous  sortirent  triom- 
phants de  cette  épreuve. 

Ces  néophytes,  et  la  plupart  des  Indiens  alors  réunis  autour 
du  missionnaire,  étaient  originaires  de  quelques  villages  ou 
hameaux  situés  à cinq  ou  six  lieues  du  fort  Simpson.  Cette 
particularité  donna  l’idée  de -fonder  pour  eux,  au  centre 
même  de  ces  villages,  un  établissement  chrétien,  où  ils  se- 
raient tout  à la  fois  moins  à la  portée  de  leurs  persécuteurs,  et 
mieux  à l’abri  des  mauvais  exemples  donnés  au  fort  Simpson 
par  les  chercheurs  d’or,  qui,  depuis  quelques  années,  prenaient 
l’habitude  d’y  venir  passer  l’hiver.  L’endroit  choisi  se  nomme 
Métlakahlla;  il  se  trouve  à l’embouchure  d’une  belle  rivière, 
où  le  saumon  abonde,  et  repose  sur  un  sol  assez  fertile  pour 
que  ses  habitants  puissent  y avoir  des  jardins  bien  cultivés 
et  fertiles. 

Franchissons  maintenant  deux  années,  et  transportons- 
nous  à Métlakahtla,  en  avril  1863,  à la  suite  de  l’évêque  an- 
glican de  la  Colombie,  qui  vient  faire  sa  première  visite  épis- 
copale à cette  partie  de  son  diocèse. 

A cette  époque,  ue  n’est  plus  par  unités  ni  par  dizaines 
qu’il  faut  compter  les  âmes  conquises,  par  la  prédication  de 
la  croix,  sur  les  vieilles  et  sanguinaires  coutumes  du  pays. 
Métlakahtla  renferme  actuellement  une  population  de  six  cents 
âmes,  appartenant  à diverses  tribus,  mais  toutes  animées 
d’un  même  esprit,  et  au  sein  de  laquelle  on  voit  assis  frater- 
nellement, à côté  les  uns  des  autres,  des  hommes  qui  jadis 
étaient  des  ennemis  acharnés,  et  n’auraient  pu  se  trouver  les 
uns  en  face  des  autres  sans  pousser  un  formidable  cri  de 
guerre.  Mais  laissons  le  rapport  de  l’évêque  nous  dire  par 
quels  merveilleux  changements  s’est  manifestée  sur  ce  point 
la  puissance  de  l’Evangile. 

« J’eus,  dit  le  prélat,  à examiner  les  candidats  au  bap- 
tême, et  j’y  employai  plusieurs  jours.  La  dernière  de  ces 
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séances  dura  depuis  huit  heures  du  matin  jusqu’à  une  heure 
du  matin  suivant,  c’est-à-dire  qu’à  l’exception  de  quelques 
intervalles  très  courts,  je  siégeai  pendant  près  de  dix-sept 
heures.  L’usage  des  Indiens  de  ces  contrées  est  de  se  coucher 
en  même  temps  que  le  soleil,  mais,  cette  fois,  la  nuit  vint 
sans  qu’on  parût  s’en  apercevoir.  C’était  le  dernier  jour,  et 
tous  ceux  qui  n’avaient  pu  encore  subir  l’épreuve  « vou- 
laient être  fixés  dans  les  voies  de  Dieu,  » comme  ils  disaient. 
Quand  j’en  avais  fini  avec  l’un,  je  demandais  à haute  voix  ; 
« Y a-t-il  encore  des  Indiens  ? » et  huit,  neuf,  dix,  onze  heu- 
res, puis  minuit  et  une  heure  sonnèrent  sans  qu’il  cessât  de 
s’avancer  quelqu’un  qui  voulait  encore  être  « fixé  » en  Dieu. 
C’est  une  scène  que  je  n’oublierai  de  ma  vie.  La  pauvre  pe- 
tite lampe  huileuse  qui  éclairait  la  pièce  n’en  dissipait  qu’à 
peine  l’obscurité,  mais  me  permettait  pourtant  de  discerner 
les  traits  de  chacun  des  néophytes , hommes  ou  femmes,  qui 
venaient  successivement  s’asseoir  en  face  de  moi.  En  géné- 
ral, il  est  rare  que  la  figure  d’un  Indou  laisse  percer  l’émo- 
tion qu’il  peut  ressentir,  mais  ici  il  en  était  tout  autrement. 
Quand  ces  gens  parlaient  de  la  prière  ou  de  leur  confiance  en 
Dieu,  leurs  regards,  élevés  vers  le  ciel,  portaient  bien  l’em- 
preinte de  la  ferveur,  et  quand  ils  m’avouaient  d’eux-même^ 
leurs  péchés  ou  les  imperfections  de  leur  foi,  c’était  les  re- 
gards baissés,  quelquefois  avec  le  rouge  de  la  confusion  sur 
les  joues,  et  souvent  même  avec  les  yeux  pleins  de  larmes, 
qu’ils  m’ouvraient  ainsi  leurs  cœurs.  Il  semblait  réellement 
que  le  fond  même  de  leur  àme  eût  pris  à tâche  de  se  peindre 
alors  sur  tous  ces  visages  aux  traits  si  fortement  accentués.» 

A la  suite  de  ces  examens,  une  cinquantaine  d’admissions 
au  baptême  furent  prononcées.  Plusieurs  des  néophytes 
dirent  ensuite  publiquement  comment  ils  avaient  été  amenés 
à la  connaissance  de  Christ , et  quels  sentiments  ils  avaient 
voués  à ce  Sauveur  adorable.  L’évêque  a consigné  dans  son 
rapport  quelques-uns  de  ces  témoignages. 

En  première  ligne  figure  celui  de  Legaïe,  ce  même  jeune 
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chef  jadis  cannibale  que  nous  avons  vu  faire  mine  d’attenter 
aux  jours  du  missionnaire.  Ses  paroles  furent  aussi  énergiques 
que  simples  : « J’ai  besoin  de  m’attacher  fortement  à Dieu, 
« disait-il.  Je  crois  en  Dieu  le  Père  qui  a fait  toutes  choses, 

« et  en  Jésus-Christ  qui  nous  a rachetés.  Quand  je  me  rap- 
« pelle  tous  les  péchés,  les  effroyables  péchés  que  j’ai  commis, 
« je  puis  bien  dire  que  mes  yeux  se  fondent  en  larmes  ; mon 
« unique  ressource  est  de  me'  jeter  entre  les  bras  de  Jésus- 
« Christ  pour  qu’il  m’en  purifie.  Mais  il  l’a  déjà  fait,  et  main- 
« tenant  toute  mon  ambition  est  de  marcher  dans  les  voies 
c du  Seigneur  jusqu’à  la  fin  de  ma  vie.  Si  jamais  je  retour- 
« nais  en  arrière,  ma  condition  serait  cent  fois  pire  que  la 
« première.  » 

Legaïe,  qui  était  le  principal  chef  de  sa  tribu,  a fait  à sa 
nouvelle  foi  plus  de  sacrifices  qu’aucun  des  autres  néophytes. 
Il  a comme  rompu  avec  sa  tribu  et  renoncé  à tous  les  privi- 
lèges de  son  rang.  Beaucoup  de  tentatives  ont  été  faites  pour 
le  détacher  de  Christ,  mais  il  est  demeuré  inébranlable.  C’est 
que  son  cœur  a été  complètement  changé.  Toute  sa.  férocité 
naturelle  a disparu,  et  personne,  peut-être,  ne  supporte  avec 
plus  de  patience  îes  sarcasmes  ou  les  insultes  de  ses  anciens 
amis. 

Un  autre  chef,  Niasch-Lakah-Nousch,  ou  le  Grand-Tilleul, 
beau  vieillard  privé  d’un  œil,  mais  de  l’aspect  le  plus  véné- 
rable, avait  amené  à Métlakahtla  un  certain  nombre  de  ses 
gens.  Quand  on  lui  demanda  s’il  voulait  sincèrement  devenir 
chrétien  : « mais  c’est  uniquement  pour  cela,  répondit-il,  que 
« je  suis  venu  ici  avec  mes  amis.  J’ai  abandonné  pour  jamais 
« les  voies  trompeuses  où  trop  longtemps  j’ai  marché.  Nous 
« nous  confions  en  Dieu  ; nous  avons  besoin  de  l’appui  de 
« Dieu.  Jésus  est  venu  pour  nous  sauver  ; il  est  mort  pour 
« nos  péchés.  Notre  Père  céleste  nous  a faits,  il  nous  aime 
< parce  que  nous  sommes  son  ouvrage,  et  il  veut  nous  voir 
a auprès  de  lui  un  jour  parce  qu’il  nous  aime.  Avant  de  nous 
« recevoir  dans  son  ciel,  il  nous  jugera,  mais  alors  le  sang  de 
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« Jésus-Christ  suffira  pour  purifier  tous  ceux  qui  auront  cru 
« en  lui.  » 

Une  jeune  femme  nommée  Walithi,  épouse  de  Legaïe,  ra- 
conta d’une  manière  touchante  les  voies  par  lesquelles  Dieu 
l’avait  attirée  à lui.  « J’avais,  dit~elle,  un  sentiment  si  pro- 
« fond  de  mes  péchés,  qu’il  m’est  arrivé  bien  des  fois  de  dé- 
a sirer  la  mort.  Impossible  pour  moi  de  trouver  un  instant  de 
« repos.  La  perte  de  mes  parents  vint  encore  attrister  mon 
« âme  et  me  forcer  en  quelque  sorte  à me  tourner  vers  Dieu, 
a Alors  ce  fut  pour  moi  un  immense  bonheur  d’apprendre 
« que  Dieu  avait  envoyé  son  Fils  pour  nous  sauver  de  nos 
« péchés.  Maintenant,  mon  plus  ardent  désir  est  de  rompre 
« avec  le  péché  et  d’acquérir  un  cœur  nouveau.  L’obtiendrai- 
« je?  Je  n’ose  encore  l’assurer,  mais  je  suis  bien  décidée  à 
« persévérer  dans  la  route  où  me  voici  entrée.  » 

Dans  des  lettres  plus  récentes  et,  par  le  fait,  aussi  récentes 
qu’il  est  possible  de  les  avoir  en  Europe,  puisqu’elles  sont 
du  mois  d’octobre  1864,  M.  Duncan  informe  la  Société  que 
l’œuvre  de  Métlakahtla  et  des  environs  continue  à s’affermir, 
à s’étendre  et  à donner,  non-seulement  des  espérances,  mais 
des  fruits  dont  on  ne  saurait  trop  bénir  l’auteur  de  toute 
grâce.  Assisté  maintenant  de  deux  collègues  que  lui  a donnés 
la  Société,  il  trouve  en  outre  de  précieux  auxiliaires  en  quel- 
ques-uns de  ses  premiers  convertis,  et  notamment  dans  ce 
Legaïe,  dont  la  conversion  a été  l’une  des  premières  réponses 
accordées  à ses  prières.  Cet  ancien  anthropophage  prêche 
aujourd’hui  l’Evangile  avec  une  ferveur  que  rien  ne  rebute. 
Voici  un  échantillon  de  ses  discours. 

Un  jour,  au  fort  Simpson,  et  à la  suite  d’une  prédication 
de  M.  Duncan,  un  vieil  Indien  prit  la  parole  et  dit  au  mission- 
naire qu’il  était  venu  trop  tard,  que  lui  et  ses  compagnons 
étaient  maintenant  trop  âgés  et  trop  enracinés  dans  leurs 
habitudes  pour  rebrousser  chemin  et  adopter  un  nouveau 
genre  de  vie,  etc.,  etc.  Quand  il  eut  fini,  M.  Duncan  se  mit 
en  devoir  de  lui  répondre;  mais  Legaïe,  qui  l’accompagnait. 
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ne  lui  en  laissa  pas  le  temps.  « Que  dites-vous  là?  dit- 
« il  au  vieillard.  Vous  me  connaissez;  je  suis  aussi  un 
« Tsimchin,  un  des  chefs  de  la  tribu,  et  vous  savez,  comme 
« tout  le  monde,  que  j’ai  été  un  méchant,  un  grand  mé- 
« chant,  plus  méchant  qu’aucun  de  ceux  qui  sont  ici.  J’étais 
« né  et  j’avais  grandi  dans  le  péché;  mais  Dieu  a changé 
« mon  cœur;  pourquoi  ne  changerait-il  pas  aussi  le  vôtre? 
« Ne  pensez  pas  vous  justifier  de  vos  péchés  en  disant  que 
« vous  êtes  trop  vieux,  ou  trop  endurci  pour  changer  de  vie. 
« Rien  n’est  impossible  à Dieu.  Venez  seulement  à lui  par 
« Christ,  et  il  vous  sauvera  comme  il  m’a  sauvé.  » Puis,  ces 
paroles  dites,  Legaïe,  cessant  de  parler  spécialement  au 
vieillard,  s’adressa  à l’assemblée  tout  entière  et  lui  fil  entendre 
des  exhortations  énergiques,  marquées  au  coin  d’une  véri- 
table éloquence  d’Indien. 

Tels  sont,  sur  l’œuvre  de  Métlakahtla,  les  récits  de  son 
fondateur  et  de  l’évêque  de  la  Colombie.  D’autres  mission- 
naires, qui  l’ont  visitée,  en  ont  rendu  le  même  témoignage; 
puis,  comme  pour  aller  au-devant  de  toutsoupçon  d’exagéra- 
tion, la  voix  d’un  voyageur  complètement  étranger  aux 
œuvres  missionnaires  est  venue  récemment  confirmer  tous 
ces  récits. 

Ce  voyageur  est  un  Ecossais  du  nom  de  Mac  Kensie,  qui, 
l’année  dernière,  a visité,  avec  quelques  amis,  la  station  de 
Métlakahtla  et  a rendu  compte,  dans  un  journal,  des  impres- 
sions qu’il  avait  rapportées  de  sa  visite. 

« Les  six  cents  Indiens  fixés  dans  cet  établissement,  dit-il, 
vivent  dans  de  charmantes  petites  maisons  en  bois,  très  con- 
fortables, bâties  à la  moderne  et  à fenêtres  garnies  de  vitres. 
L’intérieur  est  divisé  en  plusieurs  chambres  et  meublé  très 
simplement,  mais  avec  autant  d’ordre  et  de  propreté  qu’on 
peut  le  désirer.  Chaque  maison  a son  jardin,  cultivé  avec  soin; 
nous  y vîmes  de  beaux  carrés  de  pommes  de  terre,  de 
navets  et  d’autres  légumes.  Tous  les  gens  du  lieu,  hommes 
et  femmes,  sont  très  décemment  vêtus,  et  laissent  apercevoir. 
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sur  leurs  personnes  comme  sur  leurs  visages,  les  traces  évi- 
dentes de  l’aisance  qu’ils  doivent  à leur  travail  et  à leur  pré  - 
voyance  de  l’avenir.  Au  milieu  du  village  se  trouve  l’église, 
dont  une  partie  sert  de  salle  d’école.  Nous  assistâmes  à 
un  service  du  dimanche.  L’auditoire  était  nombreux,  et  je 
déclare  qu’en  fait  do  décence,  d’attention  et  de  recueillement, 
aucune  des  congrégations  les  plus  convenables  que  J’aie  vues, 
même  dans  mon  pays,  ne  l’emportait  sur  celle-ci.  On  aurait 
en  vain  cherché  sur  les  visages  cette  expression  d’apathie  ou 
d’indifférence  qui  caractérise  partout  les  figures  d’indiens. 
Sur  tous,  au  contraire,  éclataient  l’intelligence,  l’animation 
et  un  profond  intérêt  pris  à tout  ce  qui  se  disait  ou  se  faisait. 
M.  Duncan,  qui  prêche  le  dimanche,  tient  l’école  durant  la 
semaine  et  exerce,  en  outre,  dans  sa  paroisse,  toute  l’auto- 
rité d’un  père  de  famille  ou  d’un  magistrat;  il  intervient  en 
arbitre  dans  les  différends  qui  peuvent  surgir,  donne  des 
conseils  à tous,  et  réussit  admirablement  bien  à les  faire 
avancer  dans  les  voies  de  la  civilisation  en  même  temps  que 
dans  celles  de  l’Evangile.  En  somme,  la  différence  que  nous 
remarquâmes  entre  les  habitants  de  Métlakahlla  et  ceux  de 
tous  les  autres  établissements  indiens  que  nous  visitâmes 
dans  le  pays,  ne  peut  être  comparée  qu’à  celle  du  jour  et  de 
la  nuit.  Partout  ailleurs,  ignorance,  barbarie,  dégradation, 
malpropreté;  ici,  progrès,  lumières  croissantes,  ordre,  pro- 
preté, et,  par-dessus  tout  cela,  le  christianisme,  un  christia- 
nisme réel  et  vivant,  à l’influence  duquel  tous  les  autres 
changements  sont  dus.  » 

Ainsi,  pour  ces  Indiens  de  l’Amérique  du  Nord,  se  trouve' 
réalisée  et  démontrée  une  fois  de  plus  cette  parole  de  l’Evan- 
gile que  « la  piété  est  utile  à toutes  choses,  puisqu’elle  a les 
promesses  de  la  vie  présente  aussi  bien  que  de  celle  oui  est 
à venir.  » Gloire  à Dieu,  dont  l’Esprit  continue  à se  rendre 
de  tels  témoignages  ! 
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MADAGASCAR. 

PROGRÈS  ET  OBSTACLES. 

Les  missionnaires  anglais  d’Antananarivo  continuent  leurs 
travaux  «.  au  travers  de  beaucoup  de  mécomptes  et  de  diffi- 
cultés, écrivent-ils,  mais  noîi  pourtant  sans  de  précieux  encou- 
ragements. »En  une  seule  fois,  l’automne  dernier,  le  révérend 
Ellis  administra  le  baptême  à dix-huit  adultes,  qui  avaient 
donné  toutes  les  garanties  désirables  d’instruction  suffisante 
et  de  conviction  sincère.  On  ne  voit  se  produire,  dans  les 
Eglises,  aucun  de  ces  grands  réveils  qui  remuent  des  masses 
entières,  mais  il  y a dans  toutes  un  accroissement  de  vie  pai- 
sible et  continu,  qui  est  un  gage  plus  certain  de  triomphe  dé- 
finitif. Les  chapelles  et  autres  lieux  de  culte  sont  toujours 
combles. 

Les  nouvelles  reçues  des  points  de  l’intérieur  sur  lesquels 
l’Evangile  a pénétré  sont  également  bonnes.  L’Esprit  du  Sei- 
gneur est  à l’œuvre  en  plus  d’un  lieu,  notamment  dans  les 
provinces  de  Fianarantiva  au  sud,  d’Imerina  à l’ouest  et 
d’Ambohimanga  au  nord.  A chaque  instant,  il  en  arrive  des 
messages,  ayant  pour  but  de  demander  tantôt  des  livres,  tan- 
tôt des  instituteurs  et  tantôt  des  missionnaires.  Une  des  tris- 
tesses de  la  mission  est  de  ne  pouvoir  satisfaire,  comme  elle 
le  voudrait,  à tous  les  besoins  qui  se  manifestent  de  cette 
manière. 

Un  des  missionnaires,  le  révérend  M.  Toy,  celui-là  même 
qui,  avant  son  départ  pour  Madagascar,  avait  passé  quelques 
semaines  dans  la  maison  des  missions  de  Paris,  écrit  que 
maintenant  il  est  parvenu  à prêcher  en  malgache  aussi  couram- 
ment que  dans  sa  langue  maternelle,  et  qu’outre  son  Eglise 
de  la  capitale,  il  est  chargé  de  desservir  neuf  petites  congré- 
gations rurales  des  environs.  Un  dimanche  soir,  il  écrivait 
dans  son  journal  : 
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« Ce  matin,  je  suis  allé  faire  un  service  à cinq  milles  d’ici 
(environ  deux  lieues).  De  retour  dans  mon  Eglise,  l’après- 
midi,  j’y  ai  prêché  de  nouveau  devant  au  moins  1,000  ou 
1,2;00  auditeurs  (tout  ce  que  la  chapelle  peut  contenir);  puis, 
la  nuit  venue,  je  suis  allé  conférer  en  particulier  le  baptême 
à un  néophyte  sincère  et  digne  de  toute  confiance,  mais  que 
sa  position  politique  empêchait  de  recevoir  publiquement  ce 
sceau  des  chrétiens.  » 

Le  gouvernement  actuel  a jusqu’à  présent  fidèlement  ob- 
servé sa  promesse  de  laisser  chacun  libre  de  professer  tel 
culte  qu’il  voudra.  Mais  il  donne  lui-même  l’exemple  d’un  re- 
tour aux  vieilles  coutumes  du  pays,  qui  a pour  effet  d’entraî- 
ner dans  le  même  sens,  ou  tout  au  moins  de  mettre  en  garde 
contre  les  enseignements  chrétiens,  beaucoup  de  gens  inté- 
ressés à gagner  les  bonnes  grâces  de  la  cour.  Depuis  la  mort 
de  Radama,  aujourd’hui  bien  constatée,  c’est  le  plus  souvent 
le  dimanche  qu’ont  lieu  les  fêtes  d’apparat  et  les  réjouissances 
publiques.  » Dernièrement,  raconte  M.  Toy,  un  fonctionnaire 
chrétien  attaché  à la  cour  devait  parler  dans  une  assemblée 
religieuse;  mais,  au  moment  de  s’y  rendre,  il  fut  appelé  au 
palais  et  forcé,  par  ordre  de  la  reine,  à prendre  part  à une 
des  danses  qui  tiennent  une  si  grande  place  dans  les  cérémo- 
nies du  pays.  » 

— Une  correspondance  d’origine  française,  très  catho- 
lique romaine  et  très  hostile  aux  missions  protestantes  de 
Antanarivo,  rend  cependant  à ces  œuvres  un  témoignage  au- 
quel cette  hostilité  même  donne  du  poids.  L’auteur  de  la  lettre 
porte  cçntre  le  révérend  Ellis,  qu’elle  appelle  « le  chef  des 
méthodistes,  » les  accusations  les  plus  absurdes,  notamment 
celle  d^acheter  les  conversions  à prix  d’argent.  Mais  il  ajoute 
que  la  haute  opinion  que  les  Malgaches  ont  de  lui  rend 
l’œuvre  des  missionnaires  catholiques  romains  très  difficile  ; 
qu’il  (M.  Ellis)  « augmente  son  troupeau  avec  une  rapidité 
incroyable  »;  qu’au  moyen  de  ses  apostoJi  (on  veut  dire,  sans 
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doute,  ses  évangélistes)  il  fonde  sans  cesse  « de  nouvelles 
chrétientés  » hors  de  la  capitale,  et  que  « pour  peu  qu’on  le 
laisse  faire  et  que  les  fonds  ne  lui  manquent  pas,  il  sera 
bientôt  maître  d’une  grande  partie  du  pays.  «—Puissent,  au 
point  de  vue  purement  spirituel,  ces  prévisions  se  réaliser 
bientôt  ! 

— On  se  rappelle  qu’à  'la  suite  d’un  voyage  de  l’évêque 
anglican  de  Maurice  à Madagascar,  et  d’après  ses  conseils,  la 
Société  des  missions  de  l’Eglise  établie  avait  décidé  d’en- 
voyer des  missionnaires  dans  cette  île,  mais  sur  des  points 
autres  que  ceux  où  travaillent  les  agents  de  la  Société  des 
missions  de  Londres.  Ce  projet  vient  de  recevoir  un  commen- 
cement d’exécution.  Deux  missionnaires  anglicans,  les  révé- 
rends Maundrell  et  Campbell,  sont  allés  se  fixer  au  nord  de 
l’île,  dans  la  ville  d’Amboanio,  et  peuvent  annoncer  déjà 
qu’ils  y ont  reçu  l’accueil  le  plus  encourageant,  surtout  de  la 
part  du  gouverneur  de  la  ville.  « Ce  haut  fonctionnaire,  disent- 
ils  dans  leur  rapport,  est  depuis  longtemps  chrétien,  ainsi 
que  sa  femme  et  deux  ou  trois  des  personnes  qui  l’entourent. 
Il  nous  a dit  que  notre  arrivée  lui  avait  été  annoncée  déjà  de 
Tamatave  et  de  la  capitale,  et  que,  de  mois  en  mois,  il  nous 
avait  attendus  avec  impatience.  C’est  un  grand  bonheur  pour 
nous  que  celte  rencontre.  En  parlant  des  travaux  missionnaires 
à Madagascar,  il  compara  la  lumière  de  l’Evangile  aux  rayons 
du  soleil,  qui  dissipent  les  ténèbres  de  la  nuit  et  répandent 
partout  le  bien-être  et  la  joie.  Faisant  ensuite  allusion  aux 
temps  de  persécution,  il  nous  montra  une  Bible  qu’il  avait, 
alors,  cachée  de  ses  propres  mains  dans  le  sable,  et  répéta 
un  passage  « qui,  disaitdl,  nous  consolait  alors  d’une  ma- 
« nière  singulière,  mes  compagnons  de  souffrance  et  moi.  » 
C’étaient  ces  paroles  de  Jésus  : « Voici  ma  mère  et  mes  frères-^ 
car  quiconque  fera  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux  cieux^ 
c*  est  celui-là  qui  est  mon  frère^  et  ma  sœur  et  ma  mère.  » 
(Math.  XII,  49,  50.) Le  dimanche  suivant,  nous  avions  à 
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peine  fini  de  déjeuner,  quand  le  secrétaire  privé  du  gouver- 
neur nous  apporta,  de  sa  part,  un  message  ainsi  conçu  : 
« Le  gouverneur  dit  que  c’est  aujourd’hui  le  jour  du  Sei- 
« gneur,  et  invite  les  hommes  blancs  à venir  se  joindre  à 
« lui  pour  chanter  et  prier.  » Naturellement,  nous  nous  em- 
pressâmes de  suivre  le  messager,  et  trouvâmes  le  gouver- 
neur occupé  à lire  la  Bible,  avec  sa  femme  assise  à ses  côtés. 
Dans  un  entretien  général,  il  nous  parla  des  réunions  de 
prière  auxquelles  il  avait  eu  le  privilège  d’assister  du  temps 
de  M.  Freeman  (avant  les  grandes  persécutions) , et  nous 
exprima  sa  joie  de  pouvoir  s’unir  à nous  de  la  même  manière 
pour  chanter  les  louanges  du  Seigneur  et  lui  demander  ses 
grâces.  » 

Une  lettre  de  MM.  Maundrell  et  Campbell,  en  date  du  7 jan- 
vier dernier,  annonce  que  grâce  à l’appui  du  gouverneur,  qui 
leur  parait  de  plus  en  plus  être  un  chrétien  vivant,  ils  ont  pu 
louer  une  maison  aux  portes  de  la  ville,  et  qu’ils  n’attendent 
plus,  pour  organiset*  la  mission,  qu’un  ordre  de  la  reine  les 
autorisant  à séjourner  dans  le  pays.  La  province  dont  Amboanio 
est  la  capitale  se  nomme  Vohamère. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

LES  DIALECTES  DE  LA  CÔTE-d’OR. 

Les  personnes  qui  suivent  avec  quelque  attention  la  mar- 
che de  l’Evangile  à travers  le  monde  païen,  savent  qu’une 
des  difficultés  qui  contribuent  le  plus  à la  rendre  pénible  et 
lente,  est  la  barbarie  des  langues  que  les  missionnaires  ont 
à étudier  et  souvent  à former  eux-mêmes.  Le  fragment  de 
lettre  qu’on  va  lire  donne  une  idée  de  ce  genre  de  labeur. 
Nous  l’extrayons  d’une  correspondance  citée  par  la  Semaine 
religieuse^  de  Genève,  et  qui  a pour  auteur  M.  Gristaller,  mis- 
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sionnaire  à Abury,  l’une  des  stations  de  la  Société  de  Bâle 
sur  la  Côte-d’Or. 

« Quant  à la  langue,  vous  savez  que  notre  mission  s’étend 
sur  le  tiers  oriental  de  la  Côte-d’Or.  Dans  ce  territoire,  25  à 
30,000  habitants  environ  parlent  le  dialecte  Gd  fortement 
mélangé  de  Tschi',  près  de  100,000  parlent  YAdaum,  plus 
ancien  et  plus  original  que  le  Gâ.  Dans  tout  le  reste  de  la 
Côte-d’Or,  c’est  le  Tschi  qui  règne,  avec  divers  dialectes  qui 
se  comprennent  réciproquement.  La  langue  mère,  le  Gmu^  a 
laissé  quelques  traces  au  centre  du  pays,  à l’est  et  à l’ouest; 
mais  nous  n’avons  pas  besoin  de  l’apprendre,  car,  partout 
où  elle  est  parlée,  les  adultes  comprennent  le  Tschi.  Les 
difficultés  de  cette  dernière  langue  tiennent  d’abord  à ce  que, 
comme  plusieurs  dialectes  des  nègres,  elle  diffère  considéra- 
blement soit  des  langues  indo-germaniques,  soit  des  langues 
sémitiques.  En  outre,  elle  se  parle  avec  une  extrême  rapi- 
dité, à peu  près  comme  le  français.  Tout  son  développement 
jusqu’à  maintenant  a été  oral  et  s’est  limité  aux  besoins  de 
la  vie  journalière.  Non-seulement  il  n’y  est  pas  question  de 
littérature,  mais  on  n’y  trouve  pas  même  de  production  poé- 
tique de  quelque  valeur;  on  ne  connaît  guère  que  des  pro- 
verbes, employés  surtout  dans  les  jugements  et  dans  les 
affaires  publiques,  mais  qui  ont  trait  à une  foule  de  circons- 
tances particulières  qui  les  rendent  parfois  obscurs;  j’en  ai 
rassemblé  environ  1,800.  Ce  dialecte  est  très  pauvre  en  ex- 
pressions générales,  très  défavorable  au  langage  scientifique, 
et  fort  peu  souple  pour  la  formation  de  mots  nouveaux.  Le 
système  de  prononciation  enfin,  assez  riche  en  voyelles,  res- 
semble à un  tissu  que  traverse,  comme  une  trame,  tout  un 
nouveau  mode  d’intonation,  inconnu  aux  langues  européen- 
nes. Le  D"  Lepsius  y a trouvé  quelque  analogie  avec  celles 
des  Tatares  et  des  Slaves.  » 
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UN  DÜRBAR  AU  NORD  DE  L’iNDE. 

Dans  le  langage  officiel  de  l’Inde , ce  nom  de  durbar  dési- 
gne une  sorte  de  solennelle  audience,  ou  de  Camp  du  Drap- 
d’Or,  que  les  gouverneurs  anglais  donnent  aux  princes  indi- 
gènes et  aux  plus  grands  personnages  du  pays,  dans  le  but 
de  se  les  attacher,  et  sans  doute  aussi , de  leur  faire  con- 
naître les  dispositions  du  gouvernement  à leur  égard.  La 
relation  suivante  de  l’une  de  ces  assemblées  a paru  dans  le 
Times.  Nous  avons  si  souvent  à conduire  nos  lecteurs  dans 
l’Inde  qu’ils  prendront  intérêt  à ce  récit,  et,  d’ailleurs,  on 
verra  plus  loin  que  le  christianisme  était  noblement  repré- 
senté à ce  durbar. 

Voici  ce  que  dit  le  Times  : 

« Le  18  octobre  dernier,  le  vice-roi  de  l’Inde,  sir  John 
Lawrence,  a tenu  un  durbar  à Lahore,  et  il  y a reçu  les  hom- 
mages de  six  cents  princes  accourus  des  régions  les  plus 
éloignées  de  l’Indoustan.  Il  serait,  en  Europe,  impossible 
d’imaginer  un  spectacle  aussi  brillant  que  celui  qu’offrait 
Lahore  en  cette  occasion.  Ce  n’est  qu’en  Orient  que  l’illus- 
tration d’une  ancienne  généalogie  s’allie  avec  les  mœurs  de 
races  à demi-civilisées.  Ce  n’est  que  là  que  la  barbarie  est 
à la  fois  noble  et  magnifique. 

« L’un  des  chefs  ainsi  réunis  représente  une  ligne  de  rois 
qui  passe  pour  avoir  régné  dans  le  même  état  depuis  dix  mille 
ans,  et  cependant  il  n’était  que  le  dix-septième  dans  l’ordre 
des  préséances.  Ces  hommes  sont  fiers  et  puissants,  et  il  y 
en  a un  grand  nombre  qui  ne  s’étaient  jamais  rendus  à une 
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pareille  cérémonie  auparavant.  Le  Punjab  est  la  plus  écartée 
des  provinces  indiennes  du  nord-ouest.  Il  s’avance  si  loin 
dans  l’Asie,  qu’en  passant  lat'rontière  on  est  dans  la  Tartarie 
indépendante. 

(t  II  existe  dans  le  Punjab  une  aristocratie  considérable  qui 
reconnaît  aujourd’hui  la  suzeraineté  de  la  reine  d’Angleterre. 
C’est  dans  cette  province  que  sir  J.  Lawrence  a convoqué 
tous  les  chefs  des  environs.  Six  cent  quatre  d’entre  eux  avaient 
répondu  à son  appel.  On  comptait  dans  leurs  rangs  des  rois, 
des  princes  des  montagnes,  des  chefs  militaires  des  fron- 
tières de  l’Affghanistan  et  la  haute  noblesse  du  Punjab.  Aucun 
monarque  indigène  n’a  jamais  convoqué  de  cour  pareille. 

« Le  durbar  a été  tenu  sous  des  tentes  magnifiques  dres- 
sées dans  la  plaine  devant  Lahore.  L’ouverture  de  la  céré- 
monie avait  été  fixée  à neuf  heures  du  matin,  mais  les  petits 
chefs  commencèrent  à arriver  à sept  heures , et  avant  huit 
heures  et  demie  les  personnages  les  plus  éminents  étaient  à 
eurs  places. 

Le  Rajah  de  Jheend  était  habillé  de  pure  mousseline  blanche, 
couvert  de  diamants  et  d’émeraudes  et  coiffé  d’un  turban 
jaune.  Le  Maharajah  de  Putteala,  personnage  très  important, 
portait  une  l’obe  de  soie  tellement  couverte  d’émeraudes  et 
de  perles  qu’on  pouvait  à peine  en  distinguer  la  couleur.  Le 
Maharajah  de  Cachemire  et  son  fils,  âgé  de  dix  ans,  étaient 
en  blanc  avec  des  turbans  rouges  et  jaunes,  des  émeraudes 
et  des  diamants.  Un  chef  de  haute  stature  s’est  présenté  vêtu 
de  noir  et  or  et  coiffé  d’un  turban  vert  ; un  Sikh  portait  une 
robe  entièrement  jaune. 

« L’histoire  de  la  plupart  de  ces  princes  n’est  pas  moins 
curieuse  que  leurs  costumes.  Il  y avait  là  les  deux  grands- 
prêtres  de  la  nation  sikhe,  qui  descendent  du  prophète  même 
qui  a fondé  cet  état.  Il  y avait  le  noble  Sikh  qui , en  sa  qua- 
lité de  meilleur  cavalier  de  sa  nation,  avait  dirigé  la  charge 
contre  les  Anglais  à Chillianwallah.  On  remarquait  un  petit 
nabab,  âgé  seulement  de  sept  ans,  qui  se  comportait  avec 
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beaucoup  d’intelligence  et  de  tenue.  Pas  un  état,  pas  une 
principauté,  pas  une  fonction  qui  ne  fût  représentée. 

« On  avait  cru  qu’il  faudrait  six  heures  pour  épuiser  la 
liste  des  présentations;  mais  la  cérémonie  fut  menée  si 
rapidement  que  le  durbar  était  terminé  à midi.  Le  vice-roi 
partit  le  premier  en  voiture,  escorté  par  ses  gardes  du  corps 
et  au  bruit  d’une  salve  royale.  Puis,  les  trois  ou  quatre  princes 
les  plus  importants  partirent  avec  presque  autant  de  solennité. 
Ensuite  la  séance  fut  levée,  et  il  ne  resta  plus  qu’une  foule 
brillante  de  dignitaires  orientaux.  On  remarqua  surtout  deux 
ambassadeurs  de  Kokan,  ville  éloignée  et  inconnue,  même 
pour  les  Sikhs;  elle  est  située  dans  cette  région  fabuleuse  qui 
■est  au  delà  de  Bokhara. 

« Deux  bataillons  d’infanterie  britannique  avaient  suffi , 
avec  quelques  escadrons  de  cavalerie,  pour  représenter  le 
pouvoir  militaire  de  l’empire.  Un  de  ces  régiments  a beau- 
coup contribué  au  plaisir  de  l’assistance.  En  effet,  la  seule 
musique  européenne  qui  plaise  aux  oreilles  indiennes,  c’est 
celle  de  la]  cornemuse  écossaise.  Le  73®  ( highlanders)  a 
donc  obtenu  le  plus  grand  succès.  Le  Maharajah  de  Cachemire 
envoie,  dit-on,  une  mission  à Sealkote  pour  obtenir  des  ren- 
seignements précis  sur  le  jeu  de  cet  instrument,  et  un  autre 
chef  en  fait  venir  directement  d’Edimbourg. 

Nous  avons  dit  que  le  christianisme  était  noblement  repré- 
senté au  durbar  de  Lahore.  Noblement,  en  effet,  puisque 
l’illustre  vice-roi  devant  lequel  l’Inde  venait  ainsi  s’incliner 
tout  entière,  dans  la  personne  de  ses  plus  hautes  notabilités, 
est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  un  chrétien  sincère,  vi- 
vant et  qui  ne  craint  pas  de  se  dire  disciple  de  Jésus-Christ. 
En  présidant  au  durbar  de  Lahore,  sir  John  Lawrence  ne 
pouvait  pas  s’ériger  en  prédicateur,  mais  il  a,  comme  il  le 
fait  partout,  parlé  en  chrétien.  Voici  les  derniers  mots  de 
son  discours  d’ouverture  : 
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« Je  termine  en  demandant  au  grand  Dieu,  qui  est  le  Dieu 
« de  toutes  les  races  et  de  tous  les  peuples  de  la  terre,  qu’il 
î vous  garde,  vous  protège,  qu’il  vous  enseigne  tous  à 
<r  aimer  la  justice,  à détester  les  voies  d’oppression,  et  qu’il 
a rende  chacun  de  vous  capable,  dans  sa  sphère  particulière, 
a de  faire  beaucoup  de  bien.  Que  Dieu  vous  accorde  à tous 
« ce  qui  peut  contribuer  à votre  bien  réel  et  à celui  du 
« pays  ! » 

Parmi  les  personnages  sur  lesquels  l’attention  s’est  le  plus 
portée,  au  durbar  de  Lahore,  se  trouvait  Rundher  Singh, 
rajah  de  Kuperthula,  que  l’on  peut  appeler  aussi  un  repré- 
sentant du  christianisme.  Ce  prince  indigène,  qui  en  1857 
avait  fidèlement  servi  l’Angleterre,  a reçu  en  plein  durbar, 
des  mains  du  vice-roi,  les  insignes  de  l’ordre  royal  de  l’Etoile 
de  l’Inde,  c’est-à-dire  la  plus  haute  distinction  à laquelle 
puissent  aspirer  ceux  de  ses  compatriotes  que  le  gouverne- 
ment veut  honorer. 

Le  rajah  de  Kuperthula  n’a  pas  encore  reçu  le  baptême  ; 
mais,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  il  a appelé  dans  sa  ca- 
pitale des  missionnaires  dont  il  a fait  ses  amis;  il  a construit 
à ses  frais  une  église  qui  est,  dit-on,  le  plus  beau  temple 
chrétien  de  toute  l’Inde,  et  chaque  dimanche  on  le  voit,  avec 
sa  famille  et  en  particulier  avec  son  frère,  Sirdar  Bekrama 
Singh,  se  recueillir  au  pied  de  la  chaire  d’où  l’Evangile  est 
annoncé. 


SUPPRESSION  DU  THÜGGISME. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  les  affreux  détails  que 
nous  leur  donnions  l’année  dernière  sur  les  Thugs  et  leurs 
abominables  pratiques.  Ils  savent  aussi  que  depuis  longtemps 
le  gouvernement  anglais  poursuivait  avec  énergie  la  destruc- 
tion du  Thuggisme.  On  annonce  aujourd’hui  que  l’œuvre  est 
assez  avancée  pour  qu’ordre  ait  été  donné  de  dissoudre  les 
commissions  spéciales  créées  en  vue  de  ce  résultat.  C’est 
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pour  rinde  un  immense  bienfait,  et  pour  le  gouvernement 
anglais  un  de  ses  plus  beaux  titres  à la  reconnaissance  de  ses 
administrés. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  avant  le  tirag  e de  cette 
livraison,  informer  nos  lecteurs  que  le  courrier  du  Gap  nous 
a apporté,  le  17,  des  nouvelles  de  nos  stations. 

Au  28  décembre,  il  régnait  encore  de  l’agitation  sur  les 
frontières  ; mais  les  Bassoutos  ayant,  conformément  aux  in- 
jonctions du  gouverneur,  évacué  le  district  contesté,  les 
Boers  qui  s’étaient  mis  en  campagne  avaient  regagné  leurs 
demeures,  se  contentant  de  placer  près  de  la  limite  quelques 
petits  corps  d’observation.  Si  le  danger  d’une  guerre  ne  pa- 
raissait plus  immédiat,  il  n’était  cependant  pas  entièrement 
passé.  Le  mécontentement  des  indigènes  était  difficile  à 
contenir  et  continuait  à se  manifester,  aux  extrémités  du 
pays,  par  des  menaces  et  des  enlèvements  de  bestiaux. 

Le  conseil  de  VEiat  libre  devait  se  réunir  le  6 février,  et 
Mosbesh  avait  déjà  été  averti  qu’une  amende  considérable 
lui  serait  prochainement  imposée. 

L’œuvre  de  nos  missionnaires  se  poursuivait  régulière- 
ment. MM.  Goiliard  et  Ellenberger  nous  ont  écrit  des  lettres 
du  plus  haut  intérêt  que  nous  publierons  dans  notre  livraison 
d’avril. 

SOCIÉTÉS  DES  MISSIONS  DE  BALE. 

Sur  la  foi  d’un  journal  suisse,  nous  avions  annoncé  que  le 
cinquantième  anniversaire  de  la  fondation  de  cette  Société 


118 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


serait  célébré  le  25  septembre  prochain.  Une  lettre  adressée 
de  Bâle  au  Journal  religieux  de  Neûchatel  rectifie  cette  an- 
nonce. La  fête  des  missions  de  Bâle  est  fixée  à la  première 
semaine  de  juillet. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

On  se  rappelle  qu’à  côté  de  leur  lutte  contre  le  farouche  roi 
de  Dahomey,  les  Egbas  d’Abbéokuta,  étaient  depuis  longtemps 
en  guerre  avec  l’État  d’Ibadan.  Nous  avons  mentionné  ici  à plu- 
sieurs reprises  les  souffrances  du  révérend  Hinderer  et  de  sa 
famille,  que  cette  guerre  a laissés  longtemps  sans  appui,  sans 
ressource,  et  l’on  peut  dire  sans  pain,  au  milieu  d’une  popula- 
tion généralement  hostile  à leurs  travaux.  On  annonce  aujour- 
d’hui que  cette  guerre  s’est  apaisée  et  que  l’évangélisation  des 
deux  pays  va  devenir  plus  facile. 

La  ville  d’Abbéokuta,  dont  le  nom  revient  si  souvent  dans  les 
récits  missionnaires  de  ce  pays,  paraît  renfermer  une  popu- 
lation d’environ  150,000  âmes.  Le  mur  d’enceinte  qui  l’en- 
toure n’a  pas  moins  de  18  milles  (sept  ou  huit  lieues)  de  cir- 
conférence. 

. La  mission  de  l’Eglise  anglicane,  dirigée  par  le  révérend 
Townsend,  y a fondé  une  Eglise  qui  compte  un  millier  de 
membres,  presque  tous  communiants.  D’autres  missions  no- 
tamment celles  des  Wesleyens  et  des  Baplistes,  y travaillent 
aussi  avec  succès. 


ETATS-UNIS. 

Dernièrement,  on  a consacré  au  saint  ministère,  dans 
l’église  baptiste  d’Antioche  (Etat  d’Indiana),  deux  Indiens  de 
la  tribu  des  Miami,  qui,  d’après  les  noms  qu’ils  portent, 
paraissent  avoir  été  en  relation  avec  des  Français.  L’un  se 
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nomme  J.-B.  Bruillette  et  l’autre  P.  Bondy.  — On  sait,  du 
reste,  que  dans  certaines  tribus  indiennes,  les  noms  d’origine 
française  ne  sont  pas  rares. 


CHINE. 

DEUX  MORTS  CHRÉTIENNES  A HONG-KONG. 

M.  Lechler,  missionnaire  de  la  Société  des  missions  de 
Bâle  à Hong-Kong,  écrivait  tout  dernièrement  au  comité  de 
la  Société  des  missions  de  Genève,  avec  lequel  il  ’ est  en 
correspondance  : 

« Une  des  jeunes  filles  dont  je  vous  ai  envoyé  la  photo- 
graphie est  morte  récemment.  Elle  avait  épousé  le  fils  d’un 
de  nos  évangélistes  indigènes.  Son  mari  est  mort  au  mois 
de  mars.  Elle-même,  dès  lors,  a vu  sa  santé  décliner;  la 
fièvre  s’est  emparée  d’elle  et  l’a  emportée.  Mais,  grâces  à 
Dieu,  l’Evangile  avait  trouvé  accès  dans  son  cœur.  Sur  sa 
requête,  je  l’ai  baptisée,  et  ses  dernières  paroles  ont  été 
celles-ci  : « Je  rends  grâces  à Dieu  de  ce  qu’il  a eu  pitié  de 
moi;  je  rends  grâces  à Jésus-Christ  de  ce  qu’il  m’a  pardonné 
mes  péchés, 

« Un  des  chrétiens  les  plus  vieux  et  les  plus  éprouvés 

de  Hong-Kong  nous  a aussi  quittés  pour  un  monde  meilleur. 
Il  était  âgé  de  soixante-dix  ans  et  avait  joyeusement  porté 
l’opprobre  de  Christ.  Un  jour,  sa  demeure  avait  été  attaquée; 
ses  ennemis  avaient  fait  table  rase  de  tout  ce  qu’il  possédait 
et  emmené  son  bétail  ; puis,  après  lui  avoir  lié  les  pieds  et 
les  mains,  ils  l’avaient  suspendu  à un  arbre,  en  lui  deman- 
dant comment  il  s’y  plaisait  et  s’il  ne  préférerait  pas  retour- 
ner à son  ancienne  religion.  Le  malheureux  m’a  fait  lui- 
même  ce  récit  et  m’a  montré  ses  poings,  où  il  avait  éprouvé 
les  plus  horribles  souffrances.  Mais  il  était  prêt  à donner 
sa  vie  si  l’on  avait  voulu  la  lui  prendre  ; il  était  résolu  d’ha- 
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biter  avec  Jésus  pour  toujours.  Sentant  que  sa  fin  approchait, 
il  a fait  venir  sa  famille  auprès  de  son  lit;  il  lui  a dit  qu’il 
avait  vu  Jésus  qui  l’avait  pressé  de  le  suivre;  qu’il  s’était 
alors  senti  transporté  dans  le  ciel,  mais  y avait  trouvé  bien  peu 
de  monde.  Il  se  disait  assuré,  cependant,  que  le  Seigneur  lui 
accorderait  l’entrée  de  plusieurs  dans  ce  séjour,  et  il  exhor- 
tait ses  fils  et  toute  sa  famille  à demeurer  fermes,  sans  ja- 
mais retourner  à l’idolâtrie.  » 


ÉDUCATION  DES  FEMMES  DE  LTNDE. 

Un  changement  de  plus  en  plus  sensible  s’opère  dans  les 
idées  des  Indous  des  classes  éclairées  en  ce  qui  regarde  les 
droits  de  la  femme.  On  en  a vu  dernièrement  une  preuve 
sensible  dans  une  grande  ville  du  nord.  Une  nombreuse 
assemblée,  composée  de  fonctionnaires  anglais  et  d’un 
grand  nombre  de  notabilités  indoues,  s’était  formée  dans 
le  but  de  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  faire  cesser 
les  déplorables  scènes  qui  accompagnent  dans  les  Indes 
les  fêtes  de  mariages  et  les  processions  religieuses.  L’as- 
semblée examina  aussi  la  question  de  l’éducation  des  femmes, 
qui,  comme  on  le  sait,  est  contraire  aux  mœurs  du  pays. 
Plusieurs  rajahs  prononcèrent  des  paroles  d’encouragement, 
et  l’un  d’eux,  nommé  Thakur  Jymal  Singh,  provoqua  un  grand 
enthousiasme  en  déclarant  qu’aussitôt  rentré  chez  lui,  il  ferait 
établir  une  école  de  filles.  « Est-ce  juste  et  convenable  ? » 
demanda-t-il.  {Vive  approbation.)  « Oui,  c’est  juste  et  con- 
« venable,  et  si  quelqu’un  pense  autrement,  qu’il  se  lève  et 
a le  dise.  (Silence.)  Et  maintenant  que  ceux  qui  partagent 
« mon  avis  se  lèvent.  » Tous  se  levèrent  en  tumulte  et  s’a- 
vancèrent pour  signer  leur  adhésion.  Chacun  criait  : « Mettez 
« mon  nom  ! » Et  en  un  instant  de  longues  listes  de  ces 
noms  furent  dressées. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontaine-au  Roi,  18. 
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Paris,  7 avril  1865. 


« Si  cette  œuvre  est  de  Dieu,  nul  ne  la  pourra  détruire.  » 
Cette  parole  du  sage  Gamaliel  est  un  véritable  axiome  ; elle 
en  a l’évidence  éclatante,  le  caractère  incontestable.  Plus 
d’un  de  nos  lecteurs  l’aura  mentalement  répétée  depuis  que 
de  nouvelles  difficultés  politiques  ont  replacé  les  Bassoutos, 
et  nos  stations  avec  eux,  sous  une  menace  de  guerre.  Et, 
chose  remarquable,  jamais  la  correspondance  de  nos  mission- 
naires n’avait  prouvé  plus  qu’en  ce  moment  qu’ils  font  une 
œuvre  qui  est  bien  réellement  celle  du  Seigneur.  Le  danger 
extérieur  est  encore  là,  mais  au  dedans  l’action  divine  se  fait 
puissamment  sentir.  On  en  trouvera  la  preuve  dans  les  deux 
lettres  de  MM.  Ellenberger  et  Goillard  que  nous  reprodui- 
sons. Nous  publierons  plus  tard  d’autres  communications 
dont  la  teneur  n’est  pas  moins  rassurante.  Sachons  donc 
donner  gloire  à Dieu,  en  lui  remettant  avec  confiance  le 
soin  de  pourvoir  à tout  ce  qui  concerne  sa  cause. 

Ce  qui  frappera  surtout  dans  les  rapports  de  nos  frères, 
c’est  l’activité  croissante  des  indigènes  convertis,  le  besoin 
de  plus  en  plus  pressant  qu’ils  paraissent  éprouver  de  con- 
tribuer personnellement  à la  conversion  de  leurs  compa- 
triotes. On  remarquera  aussi  le  fait  si  remarquable  et  si  ins- 
tructif que  nous  signale  M.  Coillard  : les  bases  d’une  petite 
Eglise,  pleine  de  vie,  jetées,  dans  un  pays  tout  nouveau,  par  un 
naturel  n’ayant  d’autre  moyen  d’influence  et  d’action  que  la 
lecture  d’une  Bible  hollandaise,  qu’il  s’était  procurée  dans  la 
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colonie  du  Cap,  et  dont  il  traduisait,  tant  bien  que  mal,  les 
pages  à ses  amis.  C’est  ainsi  que  la  Parole  inspirée  se  rend 
témoignage  à elle-même  en  répandant  la  vie  et  la  lumière  là 
où  la  sagesse  humaine  essayerait  vainement  de  faire  un  dis- 
ciple. 

Aux  sujets  d’encouragement  qui  nous  viennent  d’au  delà 
des  mers  se  sont  dernièrement  ajoutés  les  signes  d’un  ac- 
croissement sensible  d’inlérét  et  de  zèle  parmi  les  soutiens 
habituels  de  notre  œuvre.  La  vente  du  Comité  de  dames  s’est 
faite  avec  une  facilité  et  un  entrain  qui  ont  été  remarqués. 
Les  contributeurs  de  la  province  ont  mis  à leurs  envois  un 
empressement  plus  qu’ordinaire.  La  recette  s'est  élevée  à 
121,600  fr.,  résultat  d’autant  plus  réjouissant  qu’il  fallait,  en 
ce  moment-là,  un  véritable  courage  pour  affronter,  dans  les 
rues  de  Paris,  des  bourrasques  de  neige  et  les  encombre- 
ments des  folles  processions  de  la  mi-carême. 

Des  bénédictions  réelles  reposent  aussi  sur  les  efforts  de 
M.  Jousse  et  de  sa  digne  compagne  pour  gagner  de  nouveaux 
amis  à notre  cause  et  raviver  l’activité  des  anciens.  La  parole 
convaincue  et  pénétrante  de  notre  missionnaire  a trouvé 
beaucoup  d’écho  en  Alsace,  dans  le  Doubs,  à Lyon.  Partout 
de  nombreux  carnets  du  Sou  missionnaire  ont  été  ajoutés  à 
ceux  qui  étaient  déjà  en  circulation.  A Montbéliard,  une 
réunion  de  pasteurs  et  de  laïques  a chargé  une  commission 
d’aviser  aux  moyens  de  rendre  la  cause  des  missions  plus 
populaire.  Nous  dirons,  à ce  sujet,  qu’un  moyen  bien  simple 
serait  que,  dans  tous  les  principaux  centres  du  protestan- 
tisme, les  pasteurs  d’un  certain  rayon  se  réunissent,  tantôt 
dans  une  de  leurs  paroisses,  tantôt  dans  une  autre,  pour 
présider  des  services  spéciaux  de  missions  que  l’on  tiendrait 
dans  le  temple.  Là,  on  éclairerait  le  public  sur  la  nature  de 
l’œuvre  et  son  importance,  et  on  chercherait  entre  soi  les 
moyens  de  la  propager,  de  fournir  à ses  besoins.  Plus  tard, 
lorsque  l’intérêt  se  trouverait  définitivement  créé,  on  pour- 
rait établir  un  comité  central  pour  chaque  circonscription. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  123 

Nous  ajoulerons  qu’en  parlant  ainsi,  nous  ne  faisons  que  re- 
produire les  idées  d’un  pasteur  qui  connaît  parfaitement  nos 
Eglises,  et  est  un  excellent  jugede  leurétatet  de  ce  qu’on  peut 
attendre  d’elles.  Pour  revenir  à M.  et  M*"®  Jousse,  nos  amis  de 
Genève,  qui  avaient  déjà  eu  le  plaisir  de  les  posséder  au  milieu 
d’eux,  il  y a quelques  mois,  les  ont  priés  d’y  retourner.  Des 
conférences  nombreuses  ont  été  données  dans  les  divers  tem- 
ples et  chapelles  de  la  ville,  et  aux  étudiants  des  deuxFacultés 
de  théologie.  A Genève,  comme  à ^lonlbéliard,  nos  amis  ont 
senti  la  nécessité  d’aviser  aux  moyens  d’augmenter  les  res- 
sources de  notre  Société.  Nous  les  en  remercions  cordiale- 
ment, et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  en  même  temps, 
rendre  hommage  au  zèle  infatigable  de  notre  hère  de  Thaba- 
Bossiou  et  de  Mme  Jousse.  Ils  étaient  venus  se  retremper  au 
milieu  de  nous,  mais  ils  nous  rappellent,  par  leur  exemple, 
qu’à  moins  d’impossibilité  absolue,  le  repos  pour  les  servi- 
teurs de  Christ  ne  doit  être  qu’un  changement  d’activité. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


STATION  DE  BÉTHESDA. 

Lettre  de  M.  Ellenberger. 

Bethesda,  10  janvier  1865. 

Messieurs  et  honorés  frères. 

L’année  1864  vient  de  finir;  mais  quelle  année  de  grâces., 
de  bénédictions  et  de  vie  spirituelle  elle  a été  pour  la  petite 
Eglise  de  Bélhesda!  Le  Seigneur  a opéré  une  telle  transfor- 
mation dans  les  âmes,  que  nous  pouvons  bien  dire  que  le 
réveil  a été  une  vraie  résurrection  d'entre  les  morts.  Tous 
le  sentent,  le  disent  et  en  rendent  journellement  des  actions 
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de  grâces  à Dieu.  Quant  à nous,  nous  ne  nous  lassons  point 
de  remercier  le  Seigneur  de  nous  avoir  accordé  le  privilège 
d’être  les  témoins  de  ce  beau  mouvement  religieux  et  de 
nous  avoir  rendus  participants  de  cette  effusion  de  son  saint 
Esprit.  Aussi  nous  sommes-nous  toujours  sentis  disposés  à 
travailler  avec  amour,  joie  et  ardeur  à sa  sainte  cause.  Que 
dirons-nous?  Les  païens  eux-mêmes  sont  surpris  du  change- 
ment qui  s’est  opéré  chez  les  membres  de  l’Eglise.  Et  com- 
ment ne  le  seraient-ils  pas,  quand  ils  les  voient  heureux, 
actifs  et  pleins  de  zèle  pour  leur  annoncer  le  message  du 
salut?  Aussi  bon  nombre  d’inconvertis  se  pressent-ils  autour 
de  la  Parole,  désireux  de  posséder  la  paix  et  la  joie  de  leurs 
compatriotes  chrétiens.  L’activité  missionnaire  s’est  décidé- 
ment emparée  de  ces  derniers.  Jeunes  et  vieux,  hommes  et 
femmes,  tous  travaillent  à l’extension  du  règne  de  Dieu, 
chacun  selon  les  lumières  et  les  dons  qu’il  a reçus.  Quatre- 
vingts  villages  et  hameaux  ont  été  évangélisés  plusieurs  fois 
durant  l’année,  tant  par  eux  que  par  l’un  de  leurs  pasteurs, 
et  les  limites  de  notre  champ  d’activité  ont  été  reculés  au 
delà  de  la  chaîne  ouest  des  Maoutis,  jusque  sur  les  bords  du 
fleuve  Orange.  Là,  nous  avons  trouvé  tout  une  peuplade  bien 
disposée  à recevoir  l’Evangile.  Le  chef  Pafouli  nous  a demandé 
avec  instance  de  l’instruire,  lui  et  sa  tribu  de  Bassoutos  et 
de  Bapoutis,  dans  les  choses  du  salut.  Gomme  gage  de  la 
sincérité  de  sa  demande,  il  nous  a prié  de  recevoir  dans  la 
maison  son  second  fils,  jeune  garçon  de  12  ans,  afin  d’y  être 
instruit  et  élevé  dans  la  crainte  de  Dieu.  Nous  nous  somm  es 
empressés  de  le  satisfaire,  et  sommes  heureux  de  pouvoir 
dire,  qu’à  part  une  escapade  de  huit  jours  dans  les  mon- 
tagnes, cet  enfant  nous  donne  des  sujets  de  satisfaction. 
La  contrée  de  Phamou,  dont  Pafouli  est  le  chef,  est  fort  belle. 
Au  nord,  elle  est  limitée  par  des  montagnes  aux  formes  les 
plus  variées;  à l’ouest,  par  des  rochers  qui  s’élancent  dans 
les  airs  comme  autant  de  forteresses  redoutables  qu’aurait 
dressées  le  génie  de  la  guerre;  au  sud,  le  pays  se  rétrécit 
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entre  un  long  repli  du  fleuve  Orange  et  une  suite  de  mon- 
tagnes rapprochées  les  unes  des  autres;  à l’est,  à une  demi- 
heure  de  la  résidence  du  chef,  se  trouve  ce  même  fleuve  aux 
bords  escarpés  et  couverts  de  saules,  mais  au  delà  duquel  la 
vue  s’étend  sur  un  panorama  des  plus  beaux  que  j’aie  vus  au 
sud  de  l’Afrique.  Tout  ce  pays  est  encore  la  patrie  des  cha- 
cals et  des  lions,  et  le  fleuve  sert  de  bassin  aux  hippopo- 
tames. La  contrée  est  très  saine,  le  climat  très  chaud  en  été, 
et  si  tempéré,  en  hiver,  que  le  bétail  y vit  parfaitement  en 
plein  air.  On  y rencontre  partout,  comme  dans  les  autres 
parties  du  Lessouto,  des  bœufs,  des  chevaux,  des  brebis,  des 
chèvres  et  des  porcs.  — Phamou  est  à l’est  de  Béthesda.  Au 
dire  du  chef  et  des  habitants,  cette  contrée  n’avait  encore  ja- 
mais été  visitée  par  aucun  missionnaire,  ni  par  un  blanc  quel- 
conque. Il  s’y  trouve  une  quarantaine  de  villages  de  Bassou- 
tos-Bapoutis.  C’est,  comme  vous  le  voyez,  et,  sous  tous  les 
rapports,  un  beau  poste  d’évangélisation.  Aussi  l’Eglise  de 
Béthesda  songe-t-elle  à y placer  un  évangéliste,  auquel  serait 
adjoint  un  instituteur.  Ceci  m’amène  à vous  parler  d’une  dé- 
cision qui  a été  prise  à Béthesda  en  août  dernier. 

Sur  la  proposition  qui  lui  en  a été  faite,  l’Église  a accepté 
avec  joie  et  reconnaissance  envers  le  Seigneur  d’entre- 
prendre une  œuvre  spéciale  d’évangélisation.  Elle  espère, 
avec  le  secours  de  Dieu,  pouvoir  entretenir  l’évangéliste  de 
Thabaneng,  le  maître  d’école  de  Béthesda,  et  créer  en  sus  un 
poste  nouveau  parmi  les  enfants  de  Mogalé.  En  conséquence 
de  cette  décision,  prise  à l’unanimité  et  après  des  allocutions 
chaleureuses  adressées  à l’assemblée  par  quelques-uns  de 
ses  membres,  la  collecte  annuelle  a été  fortement  recom- 
mandée. Nous  sommes  heureux  de  dire  que,  non-seulement 
elle  a dépassé  notre  attente,  mais  qu’elle  témoigne  du  sérieux 
avec  lequel  l’Eglise  a accepté  sa  mission.  Qui  ne  serait  touché 
et  édifié  d’apprendre  qu’un  Phüémon,  qui  a quatorze  person- 
nes à entretenir  chaque  jour,  a donné  pour  sa  part  14  shel- 
lings  en  argent  et  8 en  objets  en  nature;  qu’un  Esaîe,  père 
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d’une  nombreuse  famille,  a versé  pour  sa  part  13  shellingsen 
argent  et  10  en  nature;  qu’un  Thomas,  qui  n’a  pas  deux  vête- 
ments à porter,  ni  une  chèvre  à traire,  nous  a remis  tout  le 
produit  de  15  journées  de  travail  à 9 pence,  plus  shellings 
6 pence,  argent  qu’il  possédait  déjà.  Sa  femme  a apporté  une 
partie  de  leur  provision  de  blé.  — Qui  de  nos  frères  d’Europe 
n’aurait  été  ému  en  voyant  de  pauvres  veuves  qui  ne  peuvent 
presque  plus  soulever  leurs  pioches,  ni  aller  puiser  leur  eau 
à la  fontaine,  apporter,  les  unes  la  valeur  de  2 shellings  en 
nature , d’autres  de  3,  des  troisièmes  de  4,  et  cela  en  louant  le 
Seigneur?  Que  n’aurais-je  pas  à dire  des  autres  donateurs,  si 
le  temps  et  l’espace  me  le  permettaient;  qu’il  suffise  de  dire 
que  la  collecte  a produit  un  peu  plus  de  500  fr.  C’est  peu,  diront 
peut-être  quelques-uns;  c’est  la  conlribution  ordinaire  de  tel 
chrétien  anglais,  diront  d’autres;  mais  pour  l’Afrique,  mais 
pour  de  pauvres  Bassoutos,  c’est  la  sueur  de  leurs  fronts,  c’est 
leur  subsistance  même. — Il  va  sans  dire  que  celte  somme  ne 
peut  suffire  pour  l’entretien  de  trois  annexes  et  d’un  maître 
d’école;  mais  l’Eglise  s’efforcera  d’ensemencer  chaque  année 
un  champ  de  froment,  et  si,  indépendamment  de  cela  et  des 
collectes,  elle  ne  parvient  pas  à faire  honneur  à ses  affaires, 
elle  espère  que  le  Seigneur  et  les  Eglises  de  France  et  de 
Suisse  lui  viendront  en  aide.  — Dans  un  discours  plein  de 
bon  sens  et  d’à-propos,  un  des  diacres  a dit  dans  celte  même 
réunion  d’Eglise  : Quand  même  nous  pourrions  remplir  celte 
« maison  de  Dieu  d’or  et  d’argent,  je  suis  fermement  per- 
• suadé  que  nos  bien-aimés  frères  qui  sont  au  delà  des  mers, 
« en  éprouveraient  moins  de  joie  que  de  savoir  que  l’arbre 
« qu’ils  ont  planté  à Béthesda,  au  nom  du  Seigneur  Jésus, 
« commence  à étendre  ses  racines  au  loin  et  à porter  des 
« fruits  à la  gloire  du  Rédempteur  des  âmes.  Oh  ! mes  frères, 
€ avons-nous  jamais  ressenti  une  joie  plus  grande  qu’en  en- 
< tendant  notre  ami  Molokoli  nous  raconter  les  merveilles 
« que  le  Seigneur  a opérées  à Thabaneng  par  son  moyen! 
€ Eh  quoi!  nous  laisserons-nous  ravir  cette  couronne  de 
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« gloire  et  le  bonheur  de  travailler  au  salut  de  nos  propres 
« compatriotes?  Non,  et  pour  ma  part,  je  loue  le  Seigneur  de 
« ce  qu’il  nous  appelle  à mettre  la  main  à la  charrue.  Cou- 
« rage,  frères  bien- aimés!  l’Eternel  nous  viendra  en  aide.  » 
— Un  autre  dit  avec  chaleur  : « Mes  frères,  jusqu’ici  nous 
a avons  été  nourris  de  lait,  mais  aujourd’hui  le  Seigneur 
a nous  offre  une  nourriture  plus  substantielle.  C’est  main- 
« tenant  que  nous  allons  grandir  et  prendre  de  nouvelles 
« forces  en  acomplissant  la  belle  œuvre  qui  fait  le  sujet  de 
« ma  joie  et  de  notre  entretien.  Acceptons-la  donc  avec  re- 
a connaissance  et  en  nous  confiant  en  Celui  qui  nous  l’offre 
« pour  notre  bonheur.  Je  termine  en  disant  : Amen,  oui, 
« qu’il  en  soit  ainsi!  » 

« Sans  un  malentendu  qui  s’est  élevé  entre  les  fils  de 
Mogalé,  relativement  à l’emplacement  de  l’annexe  parmi  eux, 
ils  seraient  déjà  en  possession  d’une  école,  à la  tête  de  laquelle 
serait  un  jeune  homme  qui,  grâces  à Dieu,  possède  les  pré- 
cieuses qualités  que  requiert  l’apôtre  Paul  de  quiconque  as- 
pire à la  charge  d’âmes.  C’est  Benjamin^  qui  est  actuellement 
encore  notre  maître  d’école  à Bélhesda.  Amené  à la 
foi  dans  sa  jeunesse  et  instruit  par  mon  prédécesseur, 
M.  Schrumpf,  et  mon  vénérable  collègue,  M.  Gosselin,  il  a, 
dès  lors,  toujours  eu  une  conduite  irréprochable.  Il  a su 
gagner  l’estime  et  la  confiance  de  tous  ceux  qui  le  connais- 
sent, tant  par  la  pureté  de  sa  foi  que  par  sa  prudence,  sa 
douceur  et  son  désintéressement.  Depuis  trois  ans  qu’il  m’aide 
dans  l’étude  du  sessouto  et  dans  mes  préparations,  j’ai  eu  le 
bonheur  de  pouvoir  le  former  à l’œuvre  qu’il  entreprendra 
bientôt  sous  le  regard  du  Seigneur.  La  direction  de  l’école  de 
la  semaine  et  de  celle  du  dimanche  l’a  initié  à la  marche 
qu’il  aura  à suivre  dans  ses  nouvelles  fonctions.  Sa  jeune 
femme  est  à même  de  le  seconder  dans  sa  tâche,  car  elle  est 
pieuse,  zélée  pour  le  service  du  Seigneur,  et  c’est  une  des 
personnes  les  plus  éclairées  de  son  sexe.  Son  affabilité  et  sa 
bonne  tenue  font  aussi  honneur  à sa  foi. 
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La  bénédiction  du  Seigneur  continue  à reposer  sur  la  pré- 
dication de  l’Evangile  et  sur  les  réunions  de  prières.  Nous 
avons  souvent  la  joie  de  constater  que  les  membres  du  trou- 
peau grandissent  dans  la  connaissance  des  saintes  Ecritures 
et  en  piété.  Le  nombre  des  catéchumènes  s’est  accru  de 
semaine  en  semaine  ; il  s’élevait  à la  fin  de  l’année  à 65  per- 
sonnes, dont  52;  à Béthesda  et  13  à Thabaneng.  Si  nous  re- 
tranchons de  ce  nombre  12  personnes  qui  ont  été  reçues  dans 
l’Eglise,  2 qui  n’ont  pas  persévéré  dans  la  bonne  voie,  et 
2 autres  qui  ont  été  recommandées  aux  soins  pastoraux  des 
missionnaires  auprès  desquels  elles  sont  allées  se  fixer,  il  en 
reste  encore  49,  dont  la  plupart  ont  déjà  trouvé  la  paix  de 
leurs  âmes  en  notre  divin  Rédempteur. 

Les  réunions  de  prières  se  sont  maintenues  durant  toute 
l’année.  Celles  des  jeunes  gens,  des  jeunes  filles  et  des  petits 
bergers  ont  été  bien  bénies  et  exercent  une  grande  influence 
sur  eux  tous.  Leur  conduite  nous  en  donne  des  preuves 
et  nous  fait  espérer  que  les  résultats  seront  à la  gloire  de 
Dieu.  C’est  souvent  avec  émotion  que  nous  entendons  petits 
et  grands  prier  avec  ferveur  pour  la  prospérité  des  Eglises  de 
France,  d’Angleterre  et  du  monde  entier,  et  en  faveur  de  tous 
ceux  qui  travaillent  à l’extension  du  règne  de  Christ.  Ilss’in- 
téressentvivement  aussi  au  peuple  d’Israël,  et,  dans  leurs  re- 
quêtes, ils  demandent  fréquemment  à Dieu  de  lui  faire  la 
grâce  de  reconnaître  et  d’accepter  Jésus-Christ  pour  Messie 
et  Rédempteur  du  monde.  Un  autre  grand  sujet  de  joie  et  qui 
est  pour  nous  une  marque  de  la  sincère  affection  qu’ils  nous 
portent,  c’est  que  tous  font  continuellement  mention  de  nous 
dans  leurs  prières. 

Bien  que  je  me  sois  déjà  longuement  étendu  sur  l’œuvre 
que  nous  poursuivons  ici,  vous  me  permettrez  néanmoins,  très 
honorés  frères,  de  vous  entretenir  maintenant  de  Vannexe  de 
Thabaneng.  Par  quelques  mots  dits  plus  hauts,  vous  avez 
sans  doute  compris  que  le  Seigneur  a donné  de  grands  en- 
couragements à Molokoli.  Non-seulement  plusieurs  de  sescom- 
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patriotes  se  sont  convertis  à Dieu  par  son  ministère,  mais  il  a 
eu  le  bonheur  de  voir  son  vieux  père  se  jeter  entre  les  bras 
du  Sauveur,  dont  il  avait  repoussé  la  grâce  pendant  douze  ans. 
Vous  comprendrez  facilement  la  douce  émotion  que  Molokoli 
éprouve  en  voyant  parmi  les  catéchumènes  qu’il  instruit  ce 
vieillard,  sa  vieille  mère,  son  plus  jeune  frère  et  l’épouse  de 
ce  dernier.  Avec  quelle  reconnaissance  envers  Dieu  ne  voit- 
il  pas  aussi  sa  congrégation  augmenter  en  nombre  et  des 
personnes  altérées  de  pardon  venir  s’entretenir  avec  lui  de 
la  seule  chose  nécessaire!  Lors  de  ma  dernière  visite  à Tha- 
baneng,  j’ai  compté  et  inscrit  les  75  enfants  de  l’école  du  di- 
manche et  constaté  avec  joie  que  les  élèves  adultes  dépas- 
saient en  nombre  la  jeunesse.  La  plupart  d’eux  s’efforcent 
d’honorer  le  jour  du  Seigneur  en  s’habillant  convenablement. 
Malheureusement,  l’extension  que  prend  l’œuvre  à Bélhesda 
et  la  rivière  Makhaleng  m’empêchent  de  me  rendre  à Thaba- 
neng  aussi  fréquemment  que  je  le  désirerais.  Plusieurs  chefs 
m’ont  fait  demander  avec  instance  de  les  aller  visiter,  mais 
je  suis  honteux  d’avoir  à dire  que  je  n’ai  pu  encore  me  rendre 
à leurs  invitations.  Assurément  je  suis  heureux  d’avoir  un 
collègue  expérimenté  et  qui  me  seconde  puissamment  et  de 
toute  son  âme  dans  la  belle  tâche  qui  nous  est  dévolue  ; mais 
néanmoins,  son  âge  avancé  et  les  exigences  de  l’œuvre  ne 
me  permettent  pas  de  faire  reposer  sur  lui  la  plus  lourde 
charge. 

J’aurais  encore  bien  des  détails  intéressants  à vous  com- 
muniquer, mais  je  crains  vraiment, Messieurs, d’abuser  de  votre 
patience.  Cependant,  je  ne  puis  taire  le  bonheur  que  nous  avons 
eu  en  novembre  dernier,  de  posséder  quatre  chrétiens  Bapelis, 
venus  à pied  de  150  lieues  loin,  pour  chercher  la  Parole  de 
Dieu.  Ils  étaient  si  pressés  de  mettre  leurs  compatriotes  en 
possession  de  sept  douzaines  de  Nouveaux  Testaments,  qu’ils 
n’ont  pas  voulu  se  reposer  plus  de  deux  jours  au  milieu  de 
nous.  Dans  une  réunion  extraordinaire  de  missions,  ils  nous 
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ont  donné  des  détails  saisissants  sur  les  persécutions  que  les 
chréliens  de  leur  pays  ont  eu  à essuyer  de  la  part  de  leurs 
compalrioles  païens,  et  ils  ont  été  vivement  recommandés, 
eux,  leurs  frères  et  leur  pays,  à la  bonté  du  Seigneur  par 
plusieurs  de  l’assemblée.  Celle  réunion  a produit  une  bonne 
impression  sur  nos  chrétiens,  qui  ne  savent  presque  pas  ce 
que  c’est  qu’êlre  perséculés  pour  la  cause  de  Christ;  aussi 
font  ils  souvent  encore  mention  des  Bapelis  dans  leurs  prières. 
Le  lendemain,  ces  braves  voyageurs  se  remirent  en  route,  le 
bâton  à la  main  et  de  lourds  paquets  sur  les  épaules,  mais 
avec  l’expression  que  peut  procurer  la  possession  inattendue 
d’un  immense  trésor. 

Je  ne  puis  omettre  non  plus  de  vous  faire  part  de  la  tou- 
chante histoire  d’une  petite  fille  de  l’école  du  dimanche  de 
Thabaneng.  Vers  le  commencement  de  l’année  dernière,  cette 
enfant  de  sept  ans,  dont  les  parents  sont  païens,  tomba  gra- 
vement malade,  puis  dans  un  état  léthargique.  La  croyant 
morte,  on  se  disposait  à l’enterrer,  lorsqu’elle  se  réveilla  en 
s’écriant  : « Je  viens  de  bien  loin,  mais  Je  ne  trouve  pas  le 
chemin,  c’est  pour  cela  que  je  suis  revenue.  Hâtez-vous  d’ap- 
peler Molûkoli,  afin  qu’il  prie  le  Seigneur  Dieu  d’avoir  pitié 
de  moi  et  de  m'éclairer.  » Les  parents  voulurent  lui  faire 
prendre  quelque  remède,  mais  elle  s’y  refusa  vivement, 
en  disant  : « Toutes  vos  médecines  ne  me  feront  pas  de  bien; 
ce  que  je  veux  et  ce  qui  seul  peut  me  sauver,  c’est  qu’on  prie 
pour  moi.  » Un  membre  de  la  famille  voulut  essayer  de  prier, 
mais  la  jeune  fille  s’y  opposa,  disant  qu’aucun  d’entre  eux 
ne  pouvait  réellement  prier,  puisqu’aucun  ne  servait  Dieu. 
Puis,  elle  réitéra  si  souvent  la  demande  qu’on  appelât  Molokoli 
et  les  gens  de  l’école,  que  les  parents  le  firent.  Notre  évangé- 
liste se  rendit  aussitôt  à la  requête  de  son  élève.  Celle-ci  le 
supplia  de  faire  en  sorte  qu’il  y eût  toujours  quelqu’un 
près  d’elle  pour  supplier  le  Seigneur  de  lui  montrer  le  chemin 
du  salut.  Trois  semaines  après,  elle  s’est  endormie  dans  la 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  131 

paix  de  celui  qui  a dit  : « Laissez  venir  à moi  les  petits  en- 
fants et  ne  les  en  empêchez  point.  » 

Agréez,  très  honorés  frères,  nos  respectueuses  salutations 
chrétiennes. 

Votre  tout  dévoué  . 

Fréd.  Ellenberger. 

STATION  DE  LÉRIBÉ. 

Lettre  de  M.  G o illard. 

Léribé,  5 décembre  1864. 

Chers  et  honorés  frères, 

J’ai  souvent  regretté  de  ne  pouvoir  vous  donner  directe- 
ment de  nos  nouvelles;  notre  position  vous  aura  toutefois 
expliqué  mon  silence.  Vous  savez  que  depuis  que  nous  avons 
transféré  notre  établissement,  nous  n’avons  pas  encore  de 
demeure.  La  prudence  nous  fit  un  devoir  d’abandonner  notre 
ancienne  hutte  de  mottes,  où  le  manque  d’air  et  l’humidité 
nuisaient  visiblement  à notre  santé,  pour  vivre  dans  une 
tente  de  ma  confection  où,  pour  dire  le  moins,  nous  ne  fû- 
mes pas  mieux,  et  où  nous  eûmes  à passer  un  triste  et 
rigoureux  hiver.  Notre  santé,  surtout  celle  de  ma  chère 
femme,  s’en  est  sérieusement  ressentie;  toutefois  le  Seigneur 
ne  nous  a pas  laissés  sans  de  précieux  témoignages  de  son 
amour.  Aujourd’hui,  nous  occupons  une  toute  petite  cham- 
bre, où  nous  sommes  très  à l’étroit,  mais  cette  chambre  a 
une  cheminée,  une  fenêtre  à neuf  carreaux,  une  porte,  un 
toit  que  nous  ne  heurtons  pas  de  la  tête,  et  des  murs  qui  ne 
s’agitent  pas  au  gré  du  vent;  c’est  donc  pour  nous  un  petit 
palais  pour  lequel  nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à notre 
bon  Père  céleste. 

Vous  serez  heureux  d’apprendre  que  l’œuvre,  au  milieu 
des  plus  grands  désavantages,  a continué  sa  marche  lente, 
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bien  lente,  mais  progressive.  Les  rochers  qui  nous  environ- 
nent et  les  cavités  de  la  montagne  abritent  tour-à-tour  une 
bonne  congrégation.  Notre  champ  de  travail  déjà  si  vaste, 
s’est  encore  agrandi  de  deux  annexes  : Mparané  et  Makhoa- 
khoeng,  que  je  visite  toutes  les  six  semaines.— La  première, 
à 5 ou  6 lieues  d’ici  dans  la  direction  de  Mabolélé,  fut  jadis, 
parmi  les  Mantatis,  une  station  wesleyenne  très  florissante. 
La  guerre,  qui  détruisit  cette  tribu,  en  dispersa  les  chrétiens 
et  il  n’y  reste  plus  aujourd’hui  que  les  ruines  de  batiments 
simples,  mais  de  bon  goût,  et  de  vastes  jardins.  La  population 
mossouto  des  environs  est  très  nombreuse  et  est  sous  l’auto- 
rité de  Molapo.  Nos  frères  wesleyens  la  visitent  une  ou  deux 
fois  l’an,  mais  faute  d’ouvriers,  ils  n’y  font  aucune  œuvre 
régulière.  Aussi  est-ce  avec  leur  assentiment  que  je  me  suis 
engagé  à visiter  ce  poste  jusqu’à  ce  qu’il  soit  dûment  oc- 
cupé. 

La  deuxième  est  dans  les  montagnes  qui  nous  séparent  de 
la  Natalie  et  où  le  chef  Lesaoana  vient  de  s’établir.  Sa  de- 
mande d’un  missionnaire  vous  est  connue.  Il  professe  d’ai- 
mer beaucoup  l’Evangile,  et  il  n’est  pas  rare  de  le  trouver 
lisant  le  Nouveau  Testament.  Malheureusement,  il  s’est  fait 
dans  le  pays  une  assez  mauvaise  réputation  par  diverses  ra- 
pines, et  j’ai  fait  l’expérience  que  nous  ne  pouvions  guère 
nous  fier  à ses  belles  promesses. 

Je  l’ai  souvent  visilé  lorsqu’il  était  encore  entre  cette  sta- 
tion et  celle  de  Thaba-Bossiou,  et  si  l’œuvre  alors  eût  été 
faite  avec  suite,  elle  promettait  beaucoup. — Mes  nombreuses 
occupations  et  les  rivières  m’empêcheront  sans  doute  d’ap- 
porter toute  la  régularité  que  je  voudrais  dans  l’évangélisa- 
tion de  ces  nouveaux  postes.  Mais  je  suis  heureux  de  dire 
que  l’esprit  missionnaire  dont  les  membres  de  mon  .petit 
troupeau  sont  animés,  m’assure  de  leur  concours. 

La  première  fois  que  je  m’y  rendis,  je  pus,  en  m’écartant 
fort  peu  de  ma  route,  visiter  un  grand  nombre  de  villages  et 
de  hameaux  dépendant  du  chef  Molapo.  Je  fus  généralement 
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bien  reçu,  et  j’eusle  bonheur  d’annoncer  la  bonne  nouvelle  à 
diverses  assemblées,  la  plupart  de  plusieurs  centaines  de  per- 
sonnes. Mon  cœur  se  serre  en  présence  de  notreinsuffisance. 
Oh  si  seulement  nous  pouvions  nous  multiplier!  nous  vouer  à 
riiistruclion  et  à l’évangélisation  tout  à la  fois,  sans  négli- 
ger aucun  de  ces  nombreux  devoirs  qui  nous  harassent  à 
domicile  et  se  disputent  notre  temps!  Ce  qui  m’afflige, 
c’est  que  l’ignorance  de  ces  pauvres  gens  est  si  profonde 
que  des  visites  passagères  ne  peuvent  avoir  grand  résul- 
tat. — Plusieurs  qui  me  voyaient  pour  la  première  fois, 
braquaient  sur  moi  leurs  grands  yeux,  restaient  bouche 
béante,  puis  partaient  d’un  éclat  de  rire  et  frappaient  des 
mains  en  m’entendant  parler  leur  langue.  Un  blanc  qui  parle 
le  sessoulo!...  Généralement  cependant  on  se  calme  et  l’on 
écoute.  Simple,  il  faut  l’être  à tout  prix  avec  eux. 

Vous  apprendrez  avec  plaisir  que  nous  avons  repris  notre 
école  journalière.  Elle  compte  une  quarantaine  d’enfants  très 
réguliers  et  dont  les  progrès  nous  réjouissent.  Nous  la  tenons 
au  grand  air  et  tâchons  de  lui  donner  tout  l’entrain  possible; 
du  reste  le  désir  de  s’instruire  que  manifestent  quelques-uns. 
de  nos  élèves,  nous  fait  passer  par-dessus  bien  des  incom- 
modités. — Nous  donnons  en  outre  des  leçons  particulières 
à quelques  jeunes  garçons,  et,  trois  fois  par  semaine,  nous 
tenons,  le  soir,  dans  notre  chambrette  une  école  pour  les  jeu- 
nes gens  qui  ne  peuvent  fréquenter  celle  du  jour.  Depuis 
quelque  temps,  le  besoin  d’instruction  commence  à se  mani- 
fester d’une  manière  réjouissante  parmi  les  païens  de  notre 
district.  Molapo  et  plusieurs  autres  personnages  influents  de 
la  tribu  m’ont,  à plusieurs  reprises,  demandé  de  recevoir 
chez  moi  des  jeunes  gens  pour  les  instruire. 

Ce  fut  avec  le  chef  le  thème  de  sérieux  entretiens.  Il  m’in- 
vita à plaider  cette  cause  devant  une  de  leurs  grandes  as- 
semblées politiques.  On  conçoit  que  je  le  fis  avec  bonheur. 
Molapo  et  ses  principaux  conseillers  prirent  la  parole  pour 
appuyer  ce  que  j’avais  dit.  Ils  ont  la  langue  déliée,  ces 
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Bassoutos,  c’est  un  plaisir  de  les  entendre  dans  ces  grandes 
réunions.  Quand  quelque  chose  les  intéresse,  leur  éloquence 
est  fort  entraînante,  mais  les  Bassoutos  ne  sont  pas  faciles 
à entraîner.  L’un  de  ces  orateurs,  un^neveu  de  Moshesh, 
me  pria  de  recevoir  ses  deux  garçons,  disant  que  depuis 
longtemps  il  guettait  l’occasion  de  les  faire  instruire,  et 
qu’il  en  avait  souvent  conféré  avec  Molapo,  son  chef.  « Je  ne 
veux  point,  ajouta-t-il,  que  mes  enfants  soient  à chargeà  notre 
missionnaire  ; j’ai  déjà  mis  à part  pour  eux  plusieurs  sacs  de 
blé,  des  vaches  laitières  et  une  femme  pour  leur  faire  du 
feu.  > Je  craignis  un  moment  dem’étre  trop  avancé,  car  nous 
ne  sommes  pas  en  mesure  d’obtempérer  à de  telles  deman- 
des. Mais,  en  pensant  à l’opposition  que  notre  petite  école 
journalière  rencontrait  naguère,  à la  sollicitude  et  aux  priè- 
res dont  nous  l’entourions,  aux  projets  que  nous  avions  for- 
més pour  son  développement  et  que  nous  soumettions  au 
Seigneur  depuis  si  longtemps  (ce  dont  nos  Bassoutos  ne  se 
doutaient  pas),  je  ne  pus  m’empêcher  de  voir  là  encore  la 
main  de  Dieu.  Si  donc  il  nous  prépare  cette  nouvelle  œuvre, 
il  nous  donnera  les  moyens  et  les  forces  de  l’accomplir. 
Nous  comptons  sur  lui,  et  nous  sommes  à l’avance  assurés 
de  la  sympathie  de  notre  comité,  aussi  bien  que  du  concours 
généreux  des  vrais  amis  des  Missions. 

Dans  la  même  assemblée,  on  s’éleva  contre  des  dépréda- 
tions commises  par  des  Bassoutos  parmi  les  Boers,  et  l’on 
fit  contre  l’introduction  de  l’eau-de-vie,  dans  notre  district, 
une  loi  que  je  fus  prié  de  publier  dans  les  journaux  de  la 
Colonie  et  de  l’Elat-Libre.  Il  en  était  bien  temps,  surtout 
depuis  qu’un  allemand,  qui  s’est  établi  comme  marchand  dans 
le  village,  y a apporté  des  boissons  spiritueuses,  ce  qui  a 
donné  lieu  à de  grands  désordres.  Cette  loi  est  aussi  un  pro- 
grès à signaler. 

Nous  reçûmes,  il  y a quelques  semaines,  une  visite  qui  a 
fait  une  grande  sensation  parmi  nos  Bassoutos:  c’était  quatre 
hommes  de  la  tribu  de  Sékuati,  au  nord-ouest,  je  crois,  de 
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la  Natalie.  M.  Meienski,  missionnaire  de  la  Société  de  Berlin, 
les  envoyait  chercher  des  Nouveaux  Testaments  et  des  livres 
d’école.  Ne  pouvant  satisfaire  à une  si  grande  demande,  je 
les  envoyai  à Béthesda  chez  M.  Ellenberger.  Nous  fûmes 
étonnés  de  les  voir  revenir  au  bout  de  deux  semaines  char- 
gés de  gros  paquets  de  livres  ; il  avait  tellement  plu,  qu’ils 
avaient  dû  remonter  le  cours  de  plusieurs  rivières.  Ils 
arrivèrent  tout  radieux  le  vendredi  soir  chez  nous,  et  nous 
eûmes  toutes  les  peines  du  monde  à les  retenir  jusqu’au 
lundi.  Ils  étaient  si  impatients  de  regagner  leurs  foyers  avec 
leur  précieux  trésor! 

Ils  nous  édifièrent  vivement  en  nous  racontant  les  progrès 
que  fait  le  règne  de  Dieu  dans  leur  pays,  et  les  persécutions 
qu’ils  ont  déjà  eu  à souffrir.  Leur  chef  est  un  despote  qui 
aurait  béni  l’inquisition.  Il  accusait  les  chrétiens  de  rébellion, 
parce  qu’ils  se  réclament  du  Seigneur  Jésus,  d’arrêter  la 
pluie  en  portant  des  habits  européens  et  en  laissant  croître 
leur  cheveux,  au  lieu  de  les  raser  à demi  d’après  la  coutume 
du  pays.  Un  jour,  au  milieu  de  l’hiver,  on  les  parqua  dans 
les  champs,  on  leur  ordonna  de  se  dépouiller,  hommes  et 
femmes,  de  tous  leurs  vêtements.  — « Je  vous  les  rendrai, 
dit  le  tyran,  lorsque  vous  déclarerez  que  vous  renoncez  à 
l’Evangile.  > On  ne  leur  permit  pas  même  d'entrer  dans  leurs 
maisons  pour  y passer  la  nuit  ou  de  se  faire  un  peu  de  feu. 
Plusieurs  messagers  furent  à diverses  reprises  envoyés  pour 
les  insulter.  Quelques-uns  cependant,  émus  de  pitié,  les  con- 
jurèrent d’apostasier,  assurant  qu’ils  seraient  reçus  en  grâce. 
« Quoi!  répartit  l’un  des  chrétiens,  quand  vous  envoyez  vos 
jeunes  gens  paître  le  bétail  à des  postes  lointains,  leur  interdi- 
sez-vous de  penser  à la  maison?  Vous  avez  beau  faire,  vous 
n’avez  pas  le  pouvoir  de  nous  empêcher  de  penser  au  ciel  — 
c’est  notre  chez-nous,  nos  coeurs  sont  là.  — « Eh  bien,  répli- 
qua le  païen,  reniez  Jésus  de  la  bouche  seulement,  on  ne 
vous  demande  pas  plus;  on  vous  rendra  vos  vêtements  et 
vos  maisons  et  vous  pourrez  continuer  à prier  en  secret. 
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Ainsi  Satan  est  toujours  là  même,  le  serpent  ancien.  Les  chré- 
tiens ne  prêtèrent  point  l’oreille  à ce  conseil  perfide,  se  sou- 
venant sans  doute  que  Jésus  a dit  : c Celui  qui  me  reniera 
devant  les  hommes,  je  le  renierai  aussi  devant  mon  père  et 
devant  les  anges  qui  sont  aux  cieux.  » — Leurs  souffrances 
furent  grandes.  Un  dimanche,  on  les  enferma  dans  une  cour; 
les  femmes  avaient  été,  de  nuit,  conduites  à la  rivière,  on 
les  contraignit  de  s’asseoir  dans  l’eau  jusqu’après  le  lever  du 
soleil.  Plusieurs  des  hommes  furent  battus  de  verges  jusqu’à 
ce  que  leur  corps  ne  fût  plus  qu’une  plaie  sanglante.  — 
« Mais,  disait  Zébédée,  une  de  nos  plus  grandes  épreuves, 
c’est  qu’on  nous  défendit,  sous  peine  de  mort,  d’aller  chez 
les  missionnaires.  Nous  tâchions  de  nous  évader  de  nuit 
pour  aller  recevoir  les  instructions  de  nos  pères,  prier  avec 
eux,  et  prendre  la  Cène  du  Seigneur,  — Par  précaution, 
c’étaient  les  hommes  seuls  qui  y allaient,  et  ils  étaient  de 
retour  avant  le  lever  du  soleil.  » Ils  faisaient  ainsi,  de  nuit,  à 
peu  près  quatre  lieues. 

Dans  toute  la  tribu,  il  n’y  eut  que  trois  personnes  qui  apos- 
tasièrent  ; l’une  est  revenue  à l’Eglise;  une  autre  voulait  de- 
venir polygame;  une  seule  donc  craignit  les  persécutions,  et, 
comme  cela  s’est  répété  bien  des  fois  dans  l’histoire  de 
l’Eglise,  celui-là  devint  l’ennemi  le  plus  acharné  des  chrétiens. 

Il  est  intéressant  d’apprendre  que  l’Evangile  a été  introduit 
dans  ce  pays  par  un  natif  qui,  ayant  été  travailler  à la  baie  d’Al- 
goa,  y fut  converti  et  baptisé.  La  Parole  de  Dieu,  qu’il  tradui- 
sait à ses  compatriotes  du  hollandais  dans  leur  langue,  excita 
leur  curiosité  et  toucha  quelques  cœurs,  et  en  particulier 
celui  d’un  aveugle  qui,  après  la  mort  du  premier  évangéliste, 
devint  la  colonne  de  la  petite  Eglise  naissante.  Deux  jeunes 
gens  qui,  eux  aussi,  étaient  allés  travailler  au  loin,  revinrent 
avec  des  cœurs  nouveaux  et  munis  de  la  Parole  de  Dieu.  Le 
terrain  était  ainsi  préparé  lorsqu’arrivèrent  les  missionnaires. 
Aussi,  pendant  trois  ou  quatre  ans,  l’Evangile  fit-il  les  pro- 
grès les  plus  réjouissants. 

En  entendant  parler  ce  frère  en  Christ,  je  fus  frappé  de  la 
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connaissance  qu’il  avait  de  la  Parole  de  Dieu,  et  cela  d’autant 
plus  que  je  l’entendais  compter  un  à un  les  Nouveaux  Testa- 
ments que  possède  la  tribu,  cinq  ou  six  en  tout,  et  quelques- 
uns  en  langues  étrangères.  Les  livres  qu’ils  sont  venus  cher- 
cher chez. nous  ne  sont  pas  reliés,  mais  qu’importe  ! c’est  la 
Parole  de  Dieu  ! Oh  ! la  joie  des  chrétiens  lorsque  ce  trésor 
arrivera  chez  eux  ! « Cela  seul,  disaient  les  messagers  suf- 
firait pour  nous  faire  accepter  avec  joie  les  nouvelles  persé- 
cutions qui  nous  attendent.  » 

Les  gens  de  cette  tribu  s’appellent  les  Bassoutos  par  ex- 
cellence ; ils  parlent  le  sessouto  avec  quelques  nuances  fa- 
ciles à saisir.  Je  n’ai  pu  m’empêcher  d’établir  une  compa- 
raison entre  eux  et  nos  propres  Bassoutos.  Est-il  donc  vrai 
que  les  premiers  seront  les  derniers  ! 

Qu’on  me  pardonne  la  longueur  de  ces  détails,  que  j’ai 
trouvés,  pour  ma  part , palpitants  d’intérêt.  Seulement  une 
analyse  ne  peut  pas  donner  le  parfum  et  la  chaleur  du  dis- 
cours de  Zébédée. 

Je  ne  sais  pas  si  d’autres  frères  vous  auront  déjà  mis  au 
courant  des  événements  qui  se  passent  ici.  Le  gouverneur 
du  Cap,  en  qualité  d’arbitre,  a fixé  les  frontières  du  Lessouto 
et  de  l’Etat-Libre,  mais,  comme  de  juste,  au  détriment  des 
noirs.  Le  président  de  l’État-Libre  donna  aux  Bassoutos  un 
mois  pour  évacuer  une  portion  de  leur  pays  où  ils  avaient 
déjà  labouré  et  semé.  Dans  un  pays  où  l’on  n’a  ni  chemins  de 
fer  ni  télégraphes,  on  a le  droit  de  s’étonner  de  la  rigueur 
d’un  tel  décret,  car  avant  que  Moshesh  en  eût  connaissance, 
qu’il  pût  rassembler  tous  les  petits  chefs  du  pays,  que  ceux-ci 
eussent  le  temps  de  retourner  chez  eux  et  de  transmettre  les 
ordres  de  Moshesh  jusque  dans  les  villages  les  plus  éloignés, 
il  ne  restait  que  fort  peu  de  ce  mois  de  grâce  accordé  par  le 
président.  Encore  nos  pauvres  Bassoutos,  hommes  du  présent 
par  excellence,  ne  comprirent-ils  pas  l’imminence  du  danger 
et  n’obéirent-ils  à leurs  chefs  que  lorsque  l’alarme  se  fut  répan- 
due dans  tout  le  pays.  Alors , sans  se  donner  le  temps  d’em- 
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porter  un  peu  de  blé  pour  la  route,  ils  quittèrent  subitement 
leurs  villages  et  vinrent  chercher  refuge  de  ce  côté-ci  du 
Galédon.  Pendant  plusieurs  jours,  ce  n’étaient  que  des  cava- 
liers chevauchant  à bride  abattue,  des  troupeaux  de  bétail 
qui  remplissaient  l’air  de  leurs  beuglements , des  femmes  et 
des  enfants  qui  cherchaient  sous  les  rochers  un  coin  où  se 
blottir.  L’emplacement  de  la  station  est  un  grand  fer  à cheval 
formé  parle  contour  d’une  montagne,  et  aux  deux  extrémités 
duquel  se  trouvent,  à droite  le  village  du  chef,  à gauche  celui 
des  Pagamotsi.  On  désigne  cet  endroit-ci  sous  le  nom  spécial 
de  Magoana-Machuana,  les  petites  cavernes  blanches^  à cause 
du  grand  nombre  de  ces  cavités  qui  s’y  trouve.  Aujourd’hui 
il  n’en  est  pas  une  qui  ne  soit  habitée,  même  celles  qui  sur- 
plombent d’affreux  précipices. 

La  famine  se  fait  déjà  cruellement  sentir  parmi  ces  pauvres 
fugitifs  ; les  enfants  crient,  les  mères  assiègent  notre  porte, 
pendant  que  les  hommes  , au  risque  de  leur  vie,  vont  cher- 
cher du  blé  dans  les  villages  abandonnés.  Pour  comble  de 
misère,  la  pluie  tombe  presque  sans  cesse  ces  jours -ci, 
et  une  pluie  très  froide.  J’ai  été  visiter  nos  nouveaux  pa- 
roissiens dans  ces  antres.  « Moruti,  disait  l’un,  est-ce  que  tu 
ne  donneras  rien  à manger  à nos  enfants  qui  pleurent  de 
faim  ? — Prête-nous  un  abri,  disait  l’autre,  mon  enfant  est 
malade  et  il  a froid  ? » Pauvres  gens,  ils  croient  vraiment 
que  chez  le  missionnaire  on  peut  parer  à tout  ! 

Les  temps  sont  sérieux  , en  vérité.  Des  pluies  incessantes 
font  étioler  les  blés  dans  les  champs  ; les  sauterelles,  en  plus 
grande  quantité  que  l’an  passé,  ont  déjà  détruit  toute  espèce 
de  végétation  dans  certaines  parties  de  l’Etat-Libre,  à ce  qu’on 
nous  assure.  Nos  Bassoutos  perdent  la  tête  au  milieu  de 
ces  désastres.  Parmi  ces  mêmes  fugitifs  qui  meurent  de  faim, 
il  en  est,  le  croiriez-vous?  qui  ont  d’immenses  troupeaux, 
qu’ils  laissent  impunément  paitre  dans  les  champs  de  blé  de 
ceux  qui  leur  ont  donné  l’hospitalité.  Quand  on  leur  fait  des 
remontrances,  ils  répondent  froidement  : « Pourquoi  n’avez- 
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VOUS  pas  défendu  nos  droits  et  nous  avez-vous  laissé  enlever 
nos  demeures  et  nos  terres  ? C’est  votre  faute;  nous  n’y  pou- 
vons rien!  » Naturellement,  de  tels  actes  engendrent  des 
querelles.  Que  Celui  qui,  dans  sa  bonté,  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  et  revêt  les  lys  des  champs,  qui  ne  sèment  ni  ne  filent, 
ne  nous  oublie  point  dans  notre  détresse  ! 

Trois  de  nos  stations,  Mékuatling,  Maboléléet  Léribé,  sont 
particulièrement  concernées  dans  les  événements  du  jour,  se 
trouvant  les  plus  voisines  de  la  nouvelle  frontière , et , selon 
toute  probabilité,  sur  le  théâtre  futur  d’une  guerre.  Pour  ce 
qui  nous  regarde  personnellement,  que  nos  amis  se  rassu- 
rent. Nous  ne  q uitterons  notre  poste  que  si  les  Bassoutos  sont 
exterminés,  ce  que  Dieu  ne  permettra  pas  encore.  Nous  som- 
mes calmes  et  pleins  de  confiance  en  Celui  qui  règne  dans  les 
deux  et  sur  la  terre,  sachant  que  pas  un  cheveu  de  la  tête  d’un 
de  ses  bien-  aimés  ne  peut  tomber  en  terre  sans  sa  permission. 

Au  milieu  de  toutes  nos  alertes,  un  de  nos  amis  de  l’Etat- 
Libre  nous  a envoyé  un  maçon,  bon  ouvrier,  paraît-il,  et  que 
tous  ces  bruits  de  guerre  n’émeuvent  pas  beaucoup.  Nous 
l’avons  reçu  comme  un  envoyé  du  Seigneur,  car  nous  de- 
mandions depuis  longtemps  un  tel  secours. 

La  veille  même  du  jour  où  nous  nous  attendions  à voir  les 
Boers  fondre  sur  nous,  avait  lieu  ici  une  cérémonie  touchante. 
M.  Orpen,  le  gendre  de  M.  Rolland,  était  en  passage  chez 
nous,  et  un  bien  cher  ami,  M.  Scott,  missionnaire  wesleyen 
à Thaba-ntsou,  était  venu,  avec  un  de  ses  collègues,  nous 
faire  une  visite  avant  que  la  guerre  éclatât.  Le  jour  dont  je 
parle  avait  été  fixé  pour  une  réunion  de  prière  et  la  pose  des 
fondements  de  notre  chapelle.  L’assemblée  fut  immense, 
grâce  aux  ordres  du  chef.  J’ouvris  ce  pitso  par  une  allocii- 
lion  où,  entre  autres  choses,  je  rappelai  ce  qui  s’était  dit 
et  fait  dans  la  réunion  dont  j’ai  parlé  plus  haut,  et  réclamai 
un  concours  actif  pour  bâtir  notre  maison  d’école.  Molapo 
prit  ensuite  la  parole,  développa  admirablement  les  avantages 
de  l’éducation,  s’élevant  contre  une  foule  de  superstitions 


140  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

païennes  qu’il  tourna  en  ridicule.  Etrange  contradiction  ! 
Tourner  en  ridicule  des  coutumes  dont  il  est  souvent  le  pro- 
moteur ! Puis,  comme  nous  n’avions  pas  eu  le  temps  d’élever, 
selon  l’habitude,  les  fondements  à leur  niveau  et  de  préparer 
la  pierre  angulaire,  nous  les  creusâmes.  Je  donnai  le  pre- 
mier coup  de  bêche,  en  déclarant  que  nous  fondions  cette 
maison  au  nom  du  Père , du  Fils  et  du  Saint-Esprit , un  seul 
Dieu,  trois  fois  saint  et  béni  éternellement,  et  invoquai  sa 
sainte  bénédiction.  Molapo  prit  ensuite  la  bêche , puis 
M.  Scott,  puis  M.  Orpen,  puis  M.  Baker,  un  frère  wesleyen; 
puis  un  membre  de  l’Eglise,  puis  Jonathan  (le  fils  du  chef); 
puis  plusieurs  des  principaux  hommes  de  la  tribu,  qui  tous 
prononcèrent  quelques  paroles  bien  appropriées,  que  le  man- 
que de  place  m’empêche  de  citer.  Nous  étions  tous  sous  une 
impression  solennelle  ; tout  le  monde  se  leva  et  nous  priâmes. 
— Vint  ensuite  la  souscription,  que  Molapo  ouvrit  par  le  don 
de  trois  bœufs.  Je  m’assis  devant  une  table  et  recueillis  pa- 
tiemment, non-seulement  les  noms  des  donateurs,  mais 
même  la  couleur  des  chèvres,  bœufs  ou  brebis  qu’ils  offraient, 
ce  qui  causa  quelque  étonnement  parmi  les  païens.  Cette 
collecte  produisit  sur-le-champ  : 

En  argent:  185  fr.  c.;  en  nature*.  13  bœufs,  ^ chevaux, 
88  chèvres  et  brebis,  2:  cochons,  3 poules.  (1) 

Je  suis  sûr  que  vous  vous  unirez  à nous  pour  bénir  le  Sei- 
gneur. Nous  chantâmes  des  cantiques.  M.  Scott  et  moi 
adressâmes  des  remercîments  à l’assemblée  ; puis,  des  can- 
tiques et  des  prières  terminèrent  cette  belle  réunion,  qui 
avait  duré  plusieurs  heures  au  grand  soleil.  Chacun  se  retira 
visiblement  heureux  et  satisfait.  Pendant  plusieurs  jours,  au 
milieu  des  cris  de  guerre,  on  n’entendait  parler  que  de  cette 
bonne  assemblée,  — pitso  e monate.  — Seigneur,  augmente- 
nous  la  foi  ! 

Priez  pour  votre  affectionné  en  Jésus-Christ  ! 

F.  CoiLLARD. 

(t)  La  vente  des  animaux  pourra  produire  plus  de  2,000  fr.  {Noie  des  réd.) 
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ÉGYPTE. 

TRAVAUX  DES  MISSIONNAIRES  PROTESTANTS. 

Le  pays.  — Facilités.  — Premières  tentatives.  — Les  Frères  Moraves.  — 
La  Société  des  Missions  anglicanes.  — La  mission  américaine.  — 
Miss  Whately.  — La  Société  des  Baissions  mahométanes.  — Les  pèlerins 
de  Chrischona. 

L’Égypte  occupe  dans  les  annales  du  monde  antique  une 
place  des  plus  considérables  et  des  plus  brillantes.  Son  nom 
reste  étroitement  uni  aux  souvenirs  des  lecteurs  de  la  Bible. 
Elle  a été  le  berceau  des  sciences  et  des  arts.  C’est  à elle  que 
la  Grèce  avait  emprunté  sa  philosophie  et  ses  dieux.  Elle  a 
produit  des  savants,  de  grands  législateurs,  de  glorieux  con- 
quérants, et  chacun  sait  qu’aux  premiers  siècles  du  christia- 
nisme, alors  qu’elle  n’était  plus  qu’une  province  romaine,  ses 
nombreuses  Églises,  ses  écoles  de  théologie  et  ses  martyrs 
avaient  encore  jeté  sur  elle  un  éclat  que  l’histoire  a eu  soin 
d’enregistrer. 

Tombé  plus  tard  au  pouvoir  des  Arabes,  puis  des  Turcs, 
ce  riche  et  beau  pays  avait  subi  les  influences  désastreuses 
de  ce  despotisme  abrutissant  que  le  croissant  de  Mahomet  a 
fait  définitivement  peser  sur  tous  les  peuples  qui  l’ont  ac- 
cepté. Toute  vie  s’en  était  retirée,  et  naguère  encore,  l’Égypte 
n’offrait  aux  regards  du  voyageur,  à côté  des  merveilleux 
débris  de  son  antique  splendeur,  que  le  spectacle  d’un  abais- 
sement intellectuel  et  d’une  misère  physique  dont  il  parais- 
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sait  impossible  qu’elle  se  relevât  jamais.  Des  bouches  inspi- 
rées avaient  annoncé  cette  désolation,  et  quelques-unes  des 
descriptions  modernes,  celles,  entre  autres,  du  célèbre  incré- 
dule Volney,  ont,  sans  le  vouloir,  confirmé  la  divinité  de  la 
Bible  en  montrant  avec  quelle  effrayante  exactitude  ces  me- 
naces s’étaient  réalisées. 

Aujourd’hui,  cependant,  par  un  concours  de  circonstances 
dont  nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici,  un  avenir  moins 
sombre  semble  s’ouvrir  pour  ces  régions  intéressantes  à tant 
de  titres,  ün  gouvernement  plus  éclairé,  des  institutions  plus 
libérales,  des  rapports  plus  faciles  avec  l’Europe,  commen- 
cent à ramener  l’Egypte  dans  les  voies  de  la  civilisation  mo- 
derne, et  une  grande  entreprise  d’origine  française,  que  tout 
le  monde  connaît,  le  percement  de  l’isthme  de  Suez,  est  peut- 
être  destiné  à la  faire  marcher  rapidement  dans  ces  voies. 
Ses  amis  l’espèrent,  et  pourquoi  le  chrétien  ne  croirait -il  pas 
à la  possibilité  de  cette  œuvre  de  relèvement?  En  dénonçant 
aux  Égyptiens  d’autrefois  les  justes  jugements  du  Dieu  qu’ils 
outrageaient  par  leurs  crimes,  le  prophète  Esaïe  rappelait 
que  le  Dieu  qui  frappe  est  aussi  celui  qui  guérit,  et  entre- 
voyait, par  l’Esprit,  les  jours  où  l’Éternel  dirait  de  ce  pays  : 
« Bénie  soit  VÉgypte^  mon  peuple  » (És.  XXX,  22,25.) 

Ainsi  pensent  les  courageux  propagateurs  de  la  foi  chré- 
tienne qui  ont  entrepris  d’en  jeter  de  nouveau  la  lumière 
sur  ce  sol,  où  la  persécution  l’avait  étouffée  durant  des  siècles. 
Leurs  travaux  ne  sont  encore  que  de  petits  commencements, 
mais  de  ces  commencements  que  le  chef  suprême  de  l’Église 
ne  méprise  pas,  et  que  ses  serviteurs  saluent  avec  joie,  parce 
qu’ils  y voient  le  germe  de  plus  grandes  choses. 

Au  point  de  vue  topographique,  l’Égypte  est  admirable- 
blement  placée  pour  devenir  un  beau  champ  de  missions. 
Quelques  heures  passées  au  Caire  suffiraient  pour  en  con- 
vaincre les  plus  incrédules.  Dans  aucune  autre  ville  du  monde, 
peut-être,  n’apparaît  au  regard  une  telle  variété  d’hommes 
appartenant  à des  races  ou  à des  nationalités  diverses. 
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Arabes  et  Gophtes,  Turcs  et  Juifs,  Grecs,  Arméniens,  Éthio- 
piens, Nubiens,  se  pressent  en  foule  dans  ses  bazars,  mêlés 
aux  nombreux  Européens  de  toute  nation  qu’y  attirent  les 
affaires  ou  la  curiosité.  C’est  bien,  suivant  une  parole  du 
prophète,  « semer  sur  toutes  les  eaux.  » (És.  XXXII,  2l0.)  que 
d’annoncer  le  bon  message  de  Christ  dans  un  milieu  pareil 
et  qui  va  sans  cesse  se  renouvelant. 

Deux  autres  conditions  de  succès  paraissent  désormais 
assurées  aux  ouvriers  qu’il  plaît  à Dieu  d’employer  dans  cette 
partie  de  son  champ. 

La  première  est  une  liberté  religieuse  dont  jamais  encore 
les  pays  mahométans  n’avaient  donné  l’exemple. 

En  1862,  Mohamed-Saïd,  alors  vice  roi  d’Égypte,  se  trou- 
vant à Londres,  une  députation  de  l’Alliance  évangélique  fut 
chargée  d’aller  le  remercier  des  services  qu’il  avait  rendus  à 
la  cause  de  la  liberté  de  conscience,  et  des  nombreuses  mar- 
ques de  bienveillance  dont  les  missionnaires  établis  dans 
ses  états  avaient  eu  à se  louer.  Said-Pacha  parut  très-sen- 
sible à cette  démarche  et  fit  à la  députation  une  réponse  des 
plus  gracieuses.  « Ayant,  dès  son  arrivée  au  pouvoir,  dit-il, 
admis  en  principe  que  tous  les  cultes  avaient  un  égal  droit  à 
sa  protection,  il  lui  était  doux  de  se  voir  approuvé  en  cela 
par  un  corps  aussi  distingué  que  l’Alliance  évangélique. 
C’était  pour  lui  un  motif  de  plus  à persévérer  jusqu’à  la  fin 
dans  cette  ligne  de  conduite.  » 

Peu  de  temps  après  cette  libérale  réponse,  une  mort  pré- 
maturée vint  frapper  Mohamed-Saïd,  mais  sans  préjudice 
pour  ces  droits  de  la  conscience  religieuse  qu’il  avait  su 
si  bien  comprendre.  Son  successeur  s’est,  sous  ce  rapport, 
conformé  fidèlement  à l’exemple  qu’il  lui  avait  laissé. 

Bien  parler  est  beaucoup,  mais  ne  suffit  pas.  Il  faut,  après 
cela,  trouver  des  auditeurs,  et  à ce  point  de  vue  encore  ce 
champ  de  missions  présente  un  aspect  encourageant. 

Une  dame  anglaise  qui,  depuis  plusieurs  années,  a quitté 
son  pays  et  une  position  élevée  pour  se  consacrer  tout 


144  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

entière  à l’évangélisation  de  l’Égypte,  miss  Whately,  fille  du 
célèbre  archevêque  de  Dublin,  mort  en  1864,  écrivait  du 
Caire,  il  y a quelques  mois  : 

c II  s’est  opéré  dans  ce  pays  un  changement  très  sensible 
et  très  encourageant.  Autrefois,  il  y a peu  d’années  encore, 
le  seul  fait  d’ouvrir  un  Evangile  mettait  en  fuite  les  gens,  et 
pouvait  exposer  celui  qui  l’osait  tout  au  moins  à des  marques 
d’un  insultant  mépris.  Aujourd’hui,  plus  d’embarras,  ni  de 
danger  de  cette  nature.  Partout  la  parole  est  libre  et  la  porte 
ouverte.  Que,  dans  la  ville,  le  missionnaire  aille  s’établir  dans 
un  café,  que,  dans  les  villages,  il  s’arrête  où  il  lui  plaira,  et 
peu  d’instants  après,  il  peut  être  sûr  de  voir  se  grouper  au- 
tour de  lui  des  auditeurs  bienveillants,  qui  l’écouteront  avec 
une  attention  respectueuse,  et  le  plus  souvent,  à son  départ, 
le  prieront  de  revenir  leur  parler  de  ces  bonnes  choses.  Im- 
pressions fugitives,  sans  doute,  dans  la  plupart  des  cas,  mais 
précieuses  pourtant  et  qui  font  espérer  au  chrétien  qu’un 
jour  Dieu  fera  passer  un  souffle  de  vie  sur  ces  ossements 
desséchés  de  l’antiqne  Mitsraïm  (nom  hébraïque  de  l’Egypte, 
encore  usité,  dans  le  pays,  sous  la  forme  abrégée  de  Mitsr.)  » 

Mais  il  est  temps  d’arriver  à l’histoire  des  efforts  tentés  en 
faveur  de  l’Egypte  par  les  missions  modernes. 

Les  Gophtes,  qui  forment,  comme  l’on  sait,  une  partie  con- 
sidérable de  la  population  du  pays  (on  en  évalue  le  chiffre  à 
deux  ou  trois  cent  mille),  sont  les  descendants  des  anciens 
chrétiens  jacobites  ou  eutychiens  qui  se  trouvaient  en  Egypte 
au  moment  de  la  conquête  de  ce  pays  par  les  successeurs 
de  Mahomet.  Violemment  opprimés  à cette  époque  par  les 
autres  Eglises  chrétiennes,  ils  saluèrent  avec  joie  des  vain- 
queurs qui  les  arrachaient  à ces  persécutions,  se  rallièrent  à 
eux  et  durent  à cet  empressement  de  pouvoir  conserver 
leur  religion.  Malheureusement,  cette  religion,  dégénérée 
bientôt  au  contact  de  l’islamisme  et  privée  de  toutes  les  res- 
sources intellectuelles  qui  auraient  pu  la  fortifier  ou  la  main- 
tenir pure,  n’a  plus  guère  du  christianisme  que  le  nom  et  que 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  145 

quelques  formes  sans  valeur.  Une  ignorance  profonde  et  de 
superstitieuses  pratiques  en  sont  aujourd’hui  les  caractères 
les  plus  frappants. 

Ce  fut,  cependant,  en  vue  de  cette  population  que  fut 
fondée  la  première  mission  protestante,  mais  cela  dans  des 
circonstances  tout  accidentelles. 

En  1752,  les  Frères  de  l’Unité  ou  Moraves,  ces  simples  et 
dévoués  chrétiens  qu’on  a si  bien  nommés  « les  pionniers  de 
l’Evangile,  » avaient  décidé  de  faire  porter  cet  Evangile  en 
Abyssinie.  Mais,  arrivés  au  Caire,  leurs  premiers  mission- 
naires reconnurent  l’impossibilité  de  pénétrer  alors  dans  ce 
pays,  du  moins  en  passant  par  l’Egypte,  et  se  déterminèrent, 
en  conséquence,  à essayer  quelque  chose  pour  réveiller 
les  Cophtes  de  leur  engourdissement  moral.  Dans  ce  but 
louable,  deux  stations  furent  fondées,  l’ime  au  Caire  même, 
l’autre  sur  les  bords  du  Nil,  dans  un  village  situé  à quatre 
journées  de  distance  de  la  première.  Cette  double  tentative 
donna  dès  l’abord  des  espérances.  Les  Cophtes  évangélisés  se 
montraient  affectueux,  dociles  et  reconnaissants.  Mais  bien- 
tôt arrivèrent  des  épreuves  de  plus  d’un  genre.  La  misère  du 
pays  était  alors  si  grande  et  son  industrie  tellement  nulle  que 
les  missionnaires,  qui  avaient  compté  pour  s’entretenir  sur 
le  travail  de  leur  mains,  eurent  à endurer  souvent  les  tour- 
ments de  la  faim  ; plusieurs  d’entre  eux  moururent  à la  peine, 
et  enfin  des  troubles  politiques  rendirent  la  position  si  peu 
tenable  qu’il  fallut  se  résigner  à l’abandonner,  et  qu’en  1783, 
le  dernier  des  missionnaires  s’éloigna  tristement  du  Caire. 

Plus  de  quarante  ans  après,  en  1826,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, une  autre  Société  de  missions,  celle  de  l’Eglise  angli- 
cane, s’émut  aussi  en  faveur  des  Cophtes.  Elle  crut  qu’en 
leur  faisant  prêcher  un  christianisme  plus  pur  que  celui  dont 
elle  avait  conservé  les  stériles  formes,  elle  parviendrait  à 
redresser,  en  face  du  croissant,  une  de  ces  vieilles  Eglises 
qui  avaient  soutenu  l’étendard  de  la  croix.  Mais  là,  comme 
partout  où  l’on  a fait  des  tentatives  du  même  genre,  l’expé- 
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rience  a démontré  qu’il  ne  faut  pas  mettre  le  vin  nouveau 
dans  de  vieux  vases,  et  que  le  seul  moyen  d’arriver  à des  ré- 
sultats réels  est  de  former  des  Eglises  ouvertement  évangé- 
liques ou  protestantes.  Pendant  un  quart  de  siècle,  des  re- 
présentants fidèles  et  actifs  de  la  Société  anglicane,  les 
Kruse,  les  Lieder  et  d’autres,  ont  eu  en  Egypte  des  écoles 
où  les  Gophtes  envoyaient  assez  volontiers  leurs  enfants,  et 
à côté  desquelles  ils  prêchaient  l’Evangile,  soit  aux  Gophtes, 
soit  à qui  voulait  l’entendre.  Mais,  en  somme,  l’œuvre  n’eut 
qu’un  succès  très  problématique  et,  après  vingt  ans  d’essai, 
la  Société  dut,  elle  aussi,  prendre  le  parti  d’abandonner  ce 
champ  de  travail. 

Gette  retraite  paraissait  d’autant  plus  fâcheuse  qu’à  cette 
époque,  l’école  fondée  au  Gaire  contenait  un  grand  nombre 
d’élèves,  et  que  l’on  abandonnait  ainsi  à eux-mêmes  les  quel- 
ques Gophtes  sur  lesquels  on  était  parvenu  à faire  quelque 
impression.  Mais  Dieu  y avait  pourvu.  Au  moment  même  où 
le  dernier  représentant  de  la  Société,  M.  Lieder,  brisé  par 
l’âge  et  la  maladie,  se  disposait  à quitter  le  Gaire,  des  mis- 
sionnaires de  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  y arri- 
vèrent, comme  pour  recueillir  son  héritage.  Les  bâtiments  et 
le  matériel  de  l’école  leur  furent  cédés,  beaucoup  d’élèves  et 
plusieurs  aides  indigènes  s’attachèrent  à eux,  et,  depuis  lors, 
l’œuvre,  commencée  dans  ces  conditions  propices,  n’a  plus 
fait  que  s’accroître.  Grâce  aux  libéralités  de  Mohamed-Saïd- 
Pacha,  le  même  dont  il  a été  question  plus  haut,  la  mission 
possède  aujourd’hui  un  vaste  établissement  très  bien  appro- 
prié à sa  destination,  et  elle  a pu  construire  une  chapelle, 
où  elle  voit  se  réunir  très  régulièrement,  chaque  dimanche, 
une  intéressante  congrégation  de  Gophtes  et  de  Syriens 
établis  au  Caire.  Ses  trois  écoles,  dont  une  de  garçons  et  deux 
de  filles,  sont  en  pleine  voie  de  prospérité,  et  attirent  autant 
d’élèves  que  les  locaux  en  peuvent  contenir.  La  même  Société 
entretient  de  plus  à Alexandrie,  un  missionnaire  pour  la  ville, 
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un  autre  pour  les  villages,  et  deux  écoles  qui  ne  leur  donnent 
pas  moins  de  satisfaction  que  celles  du  Caire. 

Disons  ici,  puisque  nous  parlons  d’Alexandrie,  que  l’Eglise 
d’Ecosse  a fondé  aussi,  dans  cette  ville,  une  sorte  de  pension- 
nat destiné  surtout  à instruire  de  jeunes  Orientaux,  mais  où 
Ton  reçoit  aussi  des  enfants  égyptiens;  et  enfin  que  les  diaco- 
nesses allemandes  de  Kaiserswerth  y sont  à l’œuvre  dans  un 
de  ces  hôpitaux,  où  leur  admirable  dévouement  leur  fournit 
à chaque  instant  l’occasion  de  soigner  les  maladies  de  l’âme 
en  même  temps  que  celles  du  corps. 

Mais  revenons  au  Caire.  Les  pieuses  directrices  des  écoles 
de  filles  ont,  depuis  quelques  années,  reçu  beaucoup  d’en- 
couragements; elles  ont  vu  plusieurs  de  leurs  élèves  don- 
ner des  marques  certaines  de  conversion.  L’histoire  d’une 
de  ces  jeunes  filles  est  remarquable. 

L’année  dernière,  un  jeune  prince  ou  Marajah  du  nord  de 
l’Inde,  nommé  Dhuleep  Singh,  quittait  l’Angleterre,  où  il  avait 
été  amené  à la  connaissance  de  Christ,  pour  reconduire  dans 
ses  états  la  dépouille  mortelle  de  sa  mère,  décédée  à Londres 
quelques  mois  auparàvant.  En  passant  au  Caire,  il  eut  la 
pieuse  curiosité  de  visiter  les  établissements  de  la  mission 
américaine,  et  fut  tellement  frappé  de  la  beauté,  des  maniè- 
res, et  de  tout  ce  qu’on  lui  dit  du  caractère  d’une  jeune  fille 
Cophte  qui,  après  avoir  été  élevée  dans  une  des  écoles,  y rem- 
plissait les  fonctions  de  sous-maîtresse,  qu’il  crut  avoir  trouvé 
en  elle  l’épouse  qui  lui  convenait,  et  qu’il  demanda  sa  main. 
Après  quelque  hésitation,  provenant  du  vif  attachement  de  la 
jeune  Egyptienne  à ses  humbles  occupations,  l’offre  fut 
acceptée,  et  le  mariage  eut  lieu.  En  mémoire  de  cet  évène- 
ment, le  Maharajah  a fait  ensuite  à la  mission  américaine 
un  don  de  25,000  fr.,  et  s’est  engagé  à servir  chaque  année, 
durant  toute  sa  vie,  une  subvention  annuelle  de  500  livres 
sterling  (12,500  fr.),  pour  l’entretien  de  deux  missionnaires 
en  Égypte.  Pendant  tout  le  temps  que  les  nouveaux  époux 
restèrent  au  Caire  après  le  mariage,  la  nouvelle  princesse  ne 


148  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

laissa  pas  s’écouler  un  jour  sans  retourner,  à l’école,  lire  la 
Bible  à ses  anciennes  élèves,  et  on  l’a  vue,  depuis,  au  pied  des 
Pyramides,  qu’elle  était  allée  visiter  avec  son  royal  époux, 
parler  de  Jésus  et  donner  des  traités  religieux  à une  troupe 
d’Arabes  du  désert,  qui  l’écoutaient  avec  un  respectueux  éton- 
nement. Au  retour  de  ce  voyage,  le  jeune  couple  devait  remon- 
ter encore  le  Nil,  en  distribuant  la  Bible  dans  tous  les  lieux  où 
il  s’arrêterait.  Le  Maharajah  ne  tarit  pas,  dit-on,  sur  l’excel- 
lence du  don  que  Dieu  lui  a fait  en  lui  préparant  une  femme 
chrétienne.  Il  serait,  disait-il  dernièrement,  un  misérable 
ingrat,  s’il  cessait  jamais  de  le  bénir  d’un  tel  bienfait. 

Tout  récemment,  en  décembre  dernier,  un  des  membres  de 
la  mission  américaine,  donnait  sur  l’œuvre  des  détails  pleins 
d’intérêt.  Le  dimanche,  la  chapelle  était  toujours  comble;  la 
vente  des  saintes  Écritures  et  des  autres  livres  religieux  deve- 
nait de  jour  en  jour  plus  facile,  et  l’on  venait  de  mettre  sous 
presse  la  première  livraison  d’un  journal  mensuel  destiné  à 
populariser  les  idées  chrétiennes.  La  même  lettre  annonçait 
que,  peu  de  temps  auparavant,  deux  des  missionnaires,  ac- 
compagnés d’un  prédicateur  indigène,  avaient  fait  dans  la 
haute  Égypte  plusieurs  excursions,  dans  le  courant  desquelles 
ils  avaient  reçu  partout  l’accueil  le  plus  encourageant!  On  y 
lisait  enfin,  que  la  station  d’Alexandrie  prenait  chaque  jour 
plus  de  consistance  et  d’extension.  Les  missionnaires 
venaient  d’acheter,  dans  un  des  quartiers  les  plus  popu- 
leux de  cette  grande  ville,  dont  la  population  s’accroît  rapi- 
dement, une  vaste  maison  capable  de  contenir  les  écoles,  et 
tout  auprès,  un  terrain  sur  lequel  pourra  s’élever  bientôt  une 
chapelle,  dont  l’étroitesse  du  lieu  du  culte  actuel  fait  depuis 
longtemps  sentir  le  besoin. 

Nous  avons  nom^né  Miss  Whately.  L’œuvre  que  celte  dame 
est  venue  fonder  au  Caire  ne  relève  d’aucune  Société  de 
missions,  C’est  une  école  déguenillée  pour  de  jeunes  filles 
cophtes  ou  mahométanes.  Dans  une  ville  de  2;00,000  âmes,  et 
au  sein  d’une  population  généralement  pauvre  et  de  mœurs 
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corrompues,  trouver  des  élèves  pour  une  école  de  ce  genre 
était  aisé.  Ce  qui  offrait  plus  de  difficulté  était  de  les  y atti- 
rer, et  surtout  de  se  procurer  des  aides-maîtresses  bien  qua- 
lifiées. Par  suite  de  ces  embarras,  les  commencements  de 
l’œuvre  promettaient  peu,  mais  la  persévérance  est  une  des 
vertus  chrétiennes.  Miss  Whately  ne  s’est  point  lassée,  et 
aujourd’hui  l’œuvre  commence  à porter  ses  fruits.  Plus  de 
30  jeunes  filles  arrachées  au  vice  et  à la  misère  fréquentent 
régulièrement  les  classes;  d’autres  y paraissent  de  temps  en 
temps  et  pour  peu  que  le  mouvement  continue,  une  seule 
école  ne  suffira  bientôt  plus.  Outre  la  surveillance  de 
cette  institution.  Miss  Whately  prend  une  part  active  à tout 
ce  qui  se  fait  en  vue  de  l’instruction  et  de  l’amélioration  du 
sort  des  femmes  arabes,  soit  au  Caire,  soit  dans  les  villages 
des  environs.  Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  le  récit  d’une 
de  ses  visites  à l’un  de  ces  villages  {Journal  des  missions  du 
mois  de  Février  1864,  page  56). 

A côté  de  ces  institutions  où,  comme  l’on  voit,  l’instruction 
de  la  jeunesse  tient  une  grande  place,  deux  Sociétés  anglaises 
sont  à l’œuvre  en  Egypte.  La  première,  que  nous  nous  borne- 
rons aujourd’hui  à nommer,  est  la  SocAété  pour  V évangélisation 
des  Juifs,  qui  entretient  constamment  au  Caire,  à Alexandrie 
et  sur  quelques  autres  points  encore,  des  agents  très  actifs 
dont  les  rapports  offrent  beaucoup  d’intérêt.  La  seconde  est 
la  Société  des  missions  mahomélanes  (Moslem  mission  Society), 
fondée  à Londres  depuis  quelques  années  seulement,  mais 
qui  paraît  appelée  à faire  beaucoup  de  bien. 

L’agent  qui  la  représente  au  Caire  se  nomme  Mansoor 
Schakoor.  Il  est  Syrien  de  naissance  et  a été  élevé  dans  les 
établissements  missionnaires  américains  de  Beyrouth.  Un 
jeune  Egyptien,  passé  de  l’islamisme  à la  foi  chrétienne,  et 
qui  a efficacement  aidé  miss  Whately  à organiser  son  école 
déguenillée,  le  seconde  dans  ses  travaux.  « Le  soir,  ou  même 
l’après-midi,  écrit  un  voyageur,  on  peut  voir  dans  les  cafés 
l’un  de  ces  deux  hommes  de  Dieu,  et  quelquefois  les  deux 
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ensemble,  entourés  d’un  auditoire  qui  varie  de  vingt  à cent 
personnes,  presque  toutes  appartenant  aux  classes  pauvres, 
car  ici  ce  sont  celles-là  surtout  qui  fréquentent  les  cafés,  et 
dont,  il  faut  le  dire,  on  est  le  plus  sûr  d’être  écouté  quand  on 
parle  de  religion.  Là,  ces  courageux  évangélistes  ouvrent 
généralement  l’entretien  en  lisant  à haute  voix  quelque  récit 
biblique,  mais  surtout  ceux  de  Joseph  ou  de  Moïse,  qui 
sont  en  Egypte  les  héros  d’une  multitude  de  légendes  plus  ou 
moins  absurdes.  Cette  lecture  faite,  on  passe  à l’Evangile, 
on  le  lit,  on  l’explique,  le  salut  en  Christ  est  annoncé,  et 
quand,  au  bout  d’une  heure  ou  deux,  la  foule  se  disperse,  il 
est  rare  aue  quelque  voix  n’exprime  pas  tout  haut  le  désir 
d’entendre  de  nouveau  le  missionnaire.  > 

Dans  les  campagnes,  mêmes  facilités  et  même  empresse- 
ment. Là,  les  auditeurs  sont  à peu  près  exclusivement  des 
Arabes,  soit  bédouins  ou  nomades,  soit  fellahs  ou  agriculteurs. 
Suivons  un  instant  le  missionnaire  au  milieu  de  ces  popula- 
tions aux  mœurs  si  primitives  encore.  Quelques  fragments 
d’un  journal  du  secrétaire  du  collège  protestant  de  Malte,  le 
révérend  Littlecot,  qui  a visité  l’Egypte  l’année  dernière,  nous 
en  fournissent  les  moyens. 

a Dernièrement,  dit-il.  J’ai  accompagné  M.  Mansoor  Scha- 
koor  dans  un  village  des  environs  d’Abaseh  qu’il  avait  déjà 
visité  plusieurs  fois.  Dès  l’abord,  il  y fut  reconnu  et  salué 
comme  un  vieil  ami.  La  première  chose  qu’on  lui  demanda 
ensuite  fut  « s’il  avait  apporté  le  livre , » et  sur  sa  réponse 
affirmative,  un  groupe  d’une  vingtaine  de  personnes  se  forma 
aussitôt  pour  l’entendre  lire.  Après  une  heure  employée  à 
cette  lecture  et  à quelques  exhortations  très  sérieuses,  nous 
partîmes  pour  un  autre  village  assez  éloigné.  Des  amis  nous 
y attendaient.  Mais  à peine  avions-nous  pu  échanger  avec  eux 
quelques  paroles,  qu’un  des  auditeurs  du  premier  village  nous 
rejoignit  avec  plusieurs  autres  Arabes.  Ces  derniers,  arrivés 
au  village  après  notre  départ,  y avaient  entendu  parier  du 
discours  de  M.  Mansoor  et  s’étaient  montrés  si  fâchés  d’avoir 
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manqué  cette  occasion  de  s’instruire,  que,  sur  leurs  intances, 
un  des  habitants  avait  consenti  à nous  les  amener.  M.  Mansoor 
dut  recommencer  sa  prédication  et  distribua  ensuite  des 
traités  qui  furent  reçus  avec  une  évidente  reconnaissance. 

« Une  autre  fois,  nous  avions  loué  un  bateau  pour  remonter 
le  Nil.  Le  propriétaire  connaissait  M.  Mansoor  et  l’appréciait  au 
point  de  lui  avoir  demandé  d’instruire  son  fils.  Mais  l’équipage 
ne  le  tenait  pas  en  moindre  estime.  Dès  que  nous  arrivâmes 
à bord,  tous  lui  souhaitèrent  la  bienvenue,  et  le  soir  venu,  je 
fus  heureux  de  voir,  sur  le  pont,  tous  ces  hommes  réunis  au- 
tour d’une  lampe  vacillante,  prêter  l’oreille  à une  lecture  des 
saints  Livres,  suivie  de  quelques  réflexions  et  d’une  courte 
prière. 

Dans  un  des  villages  que  nous  visitâmes,  celui  de  Tur- 
layab,  non  loin  des  ruines  de  Memphis , quelques  instants 
suffirent  pour  qu’une  cinquantaine  de  fellahs  des  deux  sexes 
se  pressassent  autour  de  M.  Mansoor.  Il  leur  lut  la  parabole 
de  l’enfant  prodigue,  l’expliqua,  fit  ensuite  lire  par  un  des 
assistants  qu’il  connaissait  pour  en  être  capable,  un  passage 
de  l’Evangile  de  saint  Matthieu  et  l’expliqua  encore.  Tous  les 
yeux  étaient  comme  rivés  sur  ses  lèvres,  et  quand  il  eut  fini, 
nous  entendîmes  une  vieille  femme  s’écrier,  dans  un  langage 
digne  de  la  Bible  : « Que  ces  paroles  font  de  bien;  elles  sont 
« vraiment  plus  douces  que  le  miel  ! » Jamais,  peut-être,  et 
nulle  part,  mes  regards  n’étaient  tombés  sur  des  visages  plus 
attentifs  et  qui  témoignassent  d’un  plus  vif  intérêt  que  ce 
cercle  de  figures  bronzées  et  de  tous  les  âges.  En  somme, 
tout  ce  que  j’ai  vu  m’a  donné  la  ferme  conviction  que 
M.  Mansoor  est  très  aimé  des  indigènes,  et  qu’il  a devant  lui, 
tout  ouverte,  une  porte  que  personne  ne  pourra  fermer,  Sj 
c’est,  comme  je  le  crois,  le  Seigneur  lui-même  qui  l’a  ouverte. 

« Un  mouvement  remarquable,  dit  encore  M.  Littlecot, 
paraît  s’opérer  également  parmi  les  Cophtes.  Deux  ans  avant 
mon  voyage,  lord  Aberdeen  (un  pieux  seigneur  anglais  mort 
récemment  en  véritable  enfant  de  Dieu)  avait  distribué  parmi 
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eux  beaucoup  de  Bibles.  Un  des  fruits  de  cette  largesse  chré- 
tienne a été , dans  un  seul  village,  la  conversion  au  protes- 
tantisme d’une  vingtaine  de  familles  cophtes.  Dans  un  autre 
village  que  nous  visitâmes  , un  membre  de  la  même  commu- 
nion nous  montra  un  Nouveau  Testament  arabe  qu’il  avait 
copié  tout  entier  de  sa  main.  Après  une  prédication  à laquelle 
il  avait  assisté,  cet  homme  se  tourna  vivement  vers  quelques 
fellahs  en  s’écriant  : « Ne  vous  avais-je  pas  bien  dit  que  ces 
« chrétiens  de  l’Evangile  sont  de  braves  gens,  et  que  leur 
« plus  grand  désir  est  de  faire  du  bien  aux  autres  ? » 

La  vignette  placée  en  tête  de  notre  livraison  de  ce  Jour 
peut  donner  une  idée  de  l’apparence  qu’offrent  aux  regards 
les  fellahs,  ou  arabes  agriculteurs  qui  forment  la  masse  de  la 
population,  surtout  dans  la  Haute-Egypte.  Malgré  la  richesse 
du  sol  qu’il  cultive,  le  fellah  est  misérable,  car  tout  ce  qu’il  y 
a de  bon  dans  les  produits  de  son  champ  est  pour  son  maître. 
C’est  une  race  intelligente,  mais  dont  les  privations  et  un 
incessant  labeur  ont  comme  étouffé  l’intelligence  et-  la  vo- 
lonté. Les  missionnaires  qui  sont  allés  leur  parler  de  l’Evan- 
gile ont  toujours  été  bien  accueillis,  mais  ces  visites,  néces- 
sairement rares,  courtes  et  toujours  fort  dispendieuses,  ne  sont 
pas  encore  des  œuvres  vraiment  missionnaires.  On  ne  par- 
viendra à produire  sur  cette  classe  d’Egyptiens  des  impres- 
sions de  quelque  valeur  que  lorsqu’il  sera  possible  d’aller 
s’établir  chez  elle  à poste  fixe. 

L’institution  qui,  peut-être , arrivera  la  première  à ce  ré- 
sultat, est  la  dernière  que  nous  ayons  à mentionner  ici,  celle 
des  missions  allemandes  de  l’établissement  connu  sous  le 
nom  de  Chrischona.  Ses  agents,  établis  en  Egypte  depuis  trois 
ou  quatre  ans,  s’occupent  à y jeter  les  bases  d’un  vaste  plan 
d’évangélisation  qui,  si  Dieu  le  bénit,  pourra  prendre  place 
parmi  les  plus  belles  conceptions  missionnaires  du  siècle.  Il 
s’agirait  de  fonder,  le  long  du  Nil,  douze  stations  principales 
qui,  échelonnées  à travers  l’Egypte  et  la  Nubie,  relieraient 
en  quelque  sorte  la  Méditerranée  à cette  Abyssinie  que  tant 
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de  missionnaires  ont  abordée  déjà  sans  beaucoup  de  fruit,  et 
où,  dans  ce  moment  même,  quelques  frères  de  Ghrischona 
ont  pu  se  maintenir,  tandis  que  d’autres  messagers  de  la 
Parole  sainte  y sont  dans  les  chaînes.  Chacune  des  stations 
projetées  devrait  arriver  à se  suffire  à elle- même  au  moyen 
de  l’agriculture,  de  l’industrie  et  du  commerce.  Deux  d’entre 
elles  sont  déjà  fondées,  l’une  au  Caire  et  l’autre  à Matammah, 
sur  les  confins  mêmes  de  l’Abyssinie.  Tout  est  prêt,  dit-on, 
pour  la  fondation  d’une  troisième,  dont  le  siège  serait  Kar- 
thoun,  poste  important,  parce  que  c’est  le  passage  le  plus 
fréquenté  par  tous  les  voyageurs  qui  se  dirigent  vers  l’Afrique 
centrale  ou  en  reviennent. 

Telles  sont,  passées  rapidement  en  revue,  les  diverses  en- 
treprises formées  pour  l’avancement  du  règne  de  Christ  dans 
ces  régions  qui  jadis  servirent  de  refuge  au  Christ  enfant, 
soustrait  aux  fureurs  déchaînées  contre  son  berceau.  Nous  y 
ramènerons  sans  doute  nos  lecteurs  plus  d’une  fois.  Puis- 
sions-nous avoir  bientôt  à leur  annoncer  que  dans  ce  pays, 
où  les  images  empruntées  à la  culture  du  blé  peuvent  être 
mieux  comprises  que  partout  ailleurs,  les  moissons  blanchis- 
sent, et  que  le  nombre  des  ouvriers  s’y  est  accru  dans  la 
proportion  des  besoins  ! 


ABYSSINIE. 

, LES  MISSIONNAIRES  EN  PRISON. 

Quelle  différence  de  l’Egypte,  où  les  messagers  de  l’Evan- 
gile parlent  et  se  meuvent  si  librement,  à l’Abyssinie,  où 
gémissent  dans  les  fers,  sous  l’implacable  main  d’un  despote, 
des  hommes  qui  avaient  cru  pouvoir  se  fier  aux  promesses  et 
aux  bonnes  dispositions  apparentes  du  roi  Théodore  ! D’après^ 
les  dernières  nouvelles,  ces  courageux  confesseurs  de  Christ 
et  le  consul  anglais  continuent  à être  détenus  dans  une  des 
ambas  ou  forteresses  du  pays.  Le  seul  adoucissement  apporté 
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à leur  sort  a été  la  permission  d’user  des  vivres  que  leur  en- 
voie, quand  il  le  peut,  M.  Flad,  directeur  de  l’établissement 
industriel  fondé  par  la  mission  de  Chrischona.  Cependant 
M.  Stern  est  parvenu  à faire  arriver  jusqu’à  sa  femme,  restée 
en  Angleterre,  une  lettre  que  les  journaux  anglais  ont  pu- 
bliée, et  dont  voici  la  traduction.  Nous  n’avons  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  le  langage,  tout  à la  fois  simple,  ferme 
et  résigné,  qu’y  tient  M.  Stern,  est  bien  le  langage  d’un  fidèle 
témoin  de  Jésus-Christ  : 

« Amba-Magdala  (Abyssinie  méridionale),  17  janvier  1865. 


« Ma  chère  Charlotte, 

« Depuis  près  de  seize  mois,  un  flot  de  souffrances  tel  que 
je  n’en  avais  pas  encore  enduré,  a passé  sur  moi.  Que 
je  n’en  aie  pas  perdu  la  raison,  la  santé  ou  la  vie,  est  une 
grâce  due  tout  entière  aux  promesses  de  notre  Père  céleste 
en  qui  je  me  confie  , et  à une  intervention  sensible  de  cette 
gracieuse  Providence  dont  j’ai  ressenti  les  effets  dans  les 
circonstances  les  plus  dificiles  de  ma  vie.  Le  19  août  1864, 
une  lettre  des  autorités  anglaises  était  arrivée  ici,  conçue  en 
termes  tellement  conciliants  qu’elle  nous  semblait  devoir 
apaiser  le  roi  et  produire  notre  mise  en  liberté;  mais  cette 
espérance  a été  déçue.  Il  y a deux  mois  que  le  capitaine 
Cameron  (le  consul),  ses  quatre  domestiques  anglais,  M.  Ro- 
senthal,  sa  femme,  moi,  et  environ  cent  cinquante  prisonniers 
du  pays,  nous  avons  été  amenés,  tous  enchaînés,  dansl’amba 
d’où  je  vous  écris.  Mme  Rosenthal,  quoique  traitée  en  cap- 
tive, n’a  pas  de  fers,  mais,  sauf  elle,  nous  traînons  tous  aux 
pieds  des  chaînes  qui  pèsent  de  quinze  à vingt  livres. 

c(  Combien  ces  souffrances  dureront-elles  ? Il  est  à peu 
près  impossible  de  faire  là-dessus  la  moindre  conjecture  un 
peu  solide.  Mais  je  ne  désespère  pas;  et  si  vous,  et  nos  autres 
jUmis,  vous  continuez  à assiéger  en  notre  faveur  le  Trône  de 
a grâce,  j’ai  la  ferme  assurance  que  ces  injustes  traitements, 
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infligés  à d’inoffensifs  missionnaires  et  à un  bienveillant 
consul,  finiront  par  servir  les  intérêts  de  la'  civilisation  et  par 
contribuer  à l’avancement  du  règne  de  Christ.  Du  reste,  nous 
nous  portons  tous  bien  ; je  ne  ressens,  pour  ma  part,  qu’un 
peu  de  trouble  dans  l’esprit  et  dans  les  nerfs. 

« Que  Dieu  vous  bénisse , vous  et  nos  chers  enfants  ! 

« Votre  époux  captif  et  opprimé, 


On  sait  qu’un  Anglais,  nommé  M.  Rassam,  avait  été  envoyé 
en  Abyssinie  pour  tenter  de  fléchir  le  roi  Théodore,  mais  qu’il 
ne  lui  a pas  même  été  permis  d’entrer  dans  le  pays.  C’est 
probablement  lui  qui  avait  écrit  la  lettre  dont  M.  Stern  parle 
dans  la  sienne.  Nous  ne  savons  pas  encore  quelles  mesures 
le  gouvernement  anglais,  appelé  directement  à intervenir  par 
l’injure  faite  à l’un  de  ses  représentants,  aura  prises  pour 
obtenir  la  délivrance  des  prisonniers,  mais  on  ne  saurait 
douter  qu’il  n’élève  enfin  la  voix  de  manière  à se  faire  en- 
tendre. 


On  se  rappelle  que  dans  le  courant  de  l’été  dernier,  à la 
suite  des  mesures  oppressives  dont  des  missionnaires  et  des 
Turcs  devenus  protestants  ont  souffert  à Constantinople,  lord 
Russel,  ministre  des  affaires  étrangères  delà  Grande  Bretagne, 
avait  promis  de  réclamer  du  gouvernement  turc  une  applica- 
tion plus  équitable  du  célèbre  édit  de  tolérance  connu  sous 
le  nom  de  Hatti  Humayoun.  Nos  lecteurs  apprendront  avec 
plaisir  que  ces  réclamations  ne  sont  pas  restées  sans  effet. 
Des  notes  échangées  à cet  égard  entre  les  deux  gouverne- 
ments, il  paraît  résulter  : que  les  grands  principes  de  liberté 


« Henry- A.  Stern.  » 


EMPIRE  TURC 


LA  LIRERTÉ  DE  CONSCIENCE. 
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religieuse,  proclamés  par  le  Hatti  Humayoun,  sont  maintenus; 
que  les  Turcs  restent  libres  de  se  convertir  au  protestantisme, 
et  pourront,  en  cas  de  persécution,  recourir  à l’intervention 
des  autorités  anglaises;  que  la  présence  des  missionnaires 
chrétiens  à Constantinople  est  reconnue  conforme  aux  lois,  et 
que  personne  ne  leur  contestera  désormais  le  droit  d’expri- 
mer leurs  opinions  religieuses,  et  de  travailler  à les  répandre, 
à condition  de  n’y  employer  jamais  que  la  persuasion;  et 
enfin  que  la  dissémination  de  la  Bible,  soit  dans  les  dépôts, 
soit  par  le  colportage,  demeure  autorisée. 

Ces  garanties  sont  précieuses,  mais  accompagnées  de  quel- 
ques restrictions,  peu  clairement  définies,  dont  il  est  à crain- 
dre que  ne  surgissent  plus  tard  des  difficultés.  Ainsi  la  loi 
imposée  aux  missionnaires,  de  ne  rien  faire  ou  dire  qui  puisse 
exciter  l’indignation  publique,  troubler  la  paix  de  la  cité,  ou 
être  regardé  comme  hostile  à la  religion  de  l’état.  On  ne  sait 
pas,  non  plus,  si  les  missionnaires  ou  leurs  agents  pourront 
avoir,  comme  auparavant,  des  chambres  dans  les  Khans  de 
la  ville,  ni  si  le  gouvernement  permettra  la  vente  des  écrits 
du  docteur  Pfander  contre  les  erreurs  de  l’islamisme,  ou  la 
mise  en  circulation  d’autres  ouvrages  de  controverse. 

Dans  ces  conditions,  les  missionnaires  s’attendent  à des  dif- 
ficultés qu’ils  n’éprouvaient  pas  avant  les  événements  de  l’an- 
née dernière;  mais  ils  acceptent  celte  position  nouvelle,  en 
prévoyant  qu’elle  les  accoutumera  toujours  davantage  à cher- 
cher leur  force  en  Dieu,  et  aussi  dans  la  ferme  conviction 
qu’après  tout,  la  persécution  n’aura  fait  que  servir  la  cause 
de  la  vérité.  Un  d’eux  ajoute  que,  sur  presque  tous  les  points 
de  l’empire,  le  nombre  des  Musulmans  gagnés  à l’Evangile, 
s’accroît,  et  que  dans  une  seule  ville,  il  en  connaît  une  qua- 
rantaine qui  s’appliquent  très  sérieusement  à l’étude  du  chris- 
tianisme. 
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AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Nous  annonçions  dernièrement  que  d’épouvantables  oura- 
gans avaient  cruellement  éprouvé  quelques  stations  mission- 
naires de  rinde.  Un  sinistre  non  moins  désastreux  vient  de 
frapper  la  ville  d’Abbéokuta  et  les  établissements  que  les 
missionnaires  anglais  y ont  fondés.  Le  janvier  dernier, 
une  partie  considérable  de  la  ville  a été  détruite  par  un  in- 
cendie; des  quartiers  entiers  n’offrent  plus  aux  regards  que 
des  ruines,  et  plus  de  cinquante  personnes  ont,  dit-on,  péri 
dans  les  flammes.  Toute  une  station  de  l’Eglise  anglicane,  y 
compris  l’église,  et  une  chapelle  wesleyenne  ont  été  la  proie 
des  flammes,  ainsi  que  des  bâtiments  très  considérables  ap- 
partenant à des  Européens  et  remplis  de  marchandises. 
La  rapidité  du  dégât  a été  telle,  dans  les  endroits  les  plus 
populeux  de  la  ville,  que  les  habitants  n’ont  pas  eu  le  temps 
de  sauver  même  leurs  vêtements.  Une  relation  détaillée 
de  ce  désastre  a été  publiée  dans  Vlwe  Irohin,  journal  de  la 
mission  anglicane,  qui  termine  en  exprimant  le  vœu  que 
cette  épreuve  rende  les  indigènes  plus  accessibles  aux  appels 
de  la  grâce. 


AUSTRALIE. 

Nous  avons  parlé  plus  d’une  fois  des  travaux  entrepris  par 
es  missionnaires  de  l’Unité  des  frères  parmi  les  indigènes  de 
la  Nouvelle-Hollande.  Dans  cette  œuvre,  jeune  encore,  au 
milieu  d’un  peuple  aussi  profondément  dégradé,  il  ne  saurait 
être  question  de  résultats  considérables,  s’exprimant  par  de 
gros  chiffres.  Il  ne  s’agit  encore  que  de  quelques  pauvres 
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âmes  à disputer  et  à arracher  péniblement  à la  ruine  où  s’en- 
gouffre la  race  des  Papous.  Fidèles  au  principe  de  Zinzen- 
dorf,  leur  fondateur,  de  s’attacher  précisément  aux  peuples 
qui  occupent  les  derniers  rangs  parmi  les  nations  païennes, 
les  frères  Moraves  n’ont  pas  hésité  devant  cette  tâche  ingrate. 
Pendant  neuf  ans,  ils  ont  pu  dire  avec  Esaïe  : « Nous  tra- 
vaillons en  vain  et  dépensons  inutilement  nos  forces,  » sans 
qu’un  seul  Papou  leur  demandât  ; « Que  dois-je  faire  pour 
être  sauvé?  » Cette  joie,  ils  l’eurent  enfin  en  1860;  et  main- 
tenant le  petit  troupeau  d'Ebenézer  compte  sept  Papous  bap- 
tisés, dont  la  vie,  non  moins  que  les  paroles,  montrent  que 
leurs  cœurs  ont  été  touchés  par  la  grâce  du  Seigneur. — Plus 
loin,  une  autre  station,  nouvellement  fondée,  et  que  les  sau- 
vages eux-mêmes  ont  baptisée  du  nom  de  Ramayuck,  c’est-à- 
dire  notre  patrie^  donne  les  plus  belles  espérances.  Tout  der- 
nièrement enfin,  quatre  nouveaux  frères  sont  partis  dans  le 
but  de  porter  l’Evangile  à de  nouvelles  tribus  d’indigènes, 
récemment  découvertes  dans  l’intérieur;  on  désire  arriver  à 
elles  avant  qu’elles  n’aient  été  atteintes  par  les  influences 
pernicieuses  d’une  civilisation  antichrétienne,  comme  il  en 
a malheureusement  été  pour  tant  de  leurs  compatriotes. 


UNE  ANECDOTE  MISSIONNAIRE. 

11  s’est  produit  dernièrement  aux  États-Unis,  dans  la  ville 
de  Chicago,  un  incident  qui,  sans  avoir  rien  de  bien  saillant, 
a vivement  intéressé  les  personnes  qui  en  ont  été  les  témoins. 
C’était  dans  une  réunion  en  faveur  de  l’œuvre  des  missions. 
Un  des  assistants  venait  de  lire  une  lettre  à lui  adressée  par 
un  missionnaire  indigène  de  l’Inde,  quand,  tout  à coup,  se 
leva  dans  l’assemblée  un  marin  qui  demanda  la  permission 
d’ajouter  quelques  mots,  et  raconta  ce  qui  suit.  Se  trouvant, 
il  y a plusieurs  années  dans  l’Inde,  il  était  accidentellement 
entré  dans  une  chapelle.  Le  prédicateur  qui  officiait  était 
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indou,  mais  prêchait  ce  jour-là  en  anglais.  Il  prit  pour  texte 
ces  paroles  du  livre  des  Nombres  : « Sachez  certainement 
que  votre  péché  vous  trouvera,  » et  le  développa  d’une  ma- 
nière si  saisissante  que  lui,  le  marin  américain  jusqu’alors 
sans  piété,  en  fut  réveillé  à salut,  et  que  cette  impression 
fut,  pour  ainsi  dire,  le  premier  de  ses  pas  dans  les  voies  du 
Seigneur.  « Or,  ce  prédicateur,  ajouta  l’orateur,  était  préci- 
sément ce  missionnaire  indou  dont  on  vient  de  nous  lire 
une  lettre.  Il  m’a  été  impossible  de  résister  à l’envie  de 
joindre  ce  témoignage  à ce  qu’il  raconte  des  fruits  de  son 
travail.  » 

La  cité  de  Chicago,  située  sur  les  bords  du  lac  Michigan, 
est  une  de  ces  villes  que  les  États-Unis  voient  naître  et 
grandir  comme  par  enchantement.  Il  y a cinquante  ans,  elle 
ne  comptait' peut-être  pas  cinquante  habitants,  tandis  qu’au- 
jourd’hui  elle  en  contient  plus  de  cent  cinquante  mille.  Quelle 
coïncidence  curieuse  et  vraiment  caractéristique  des  temps 
modernes,  que  cette  rencontre  de  la  lettre  d’un  missionnaire 
indou  avec  un  converti  de  ce  même  missionnaire,  dans  une 
ville  d’origine  si  récente  ! 


INDE. 

Dernièrement,  l’évêque  anglican  de  Calcutta,  visitant  les 
provinces  du  nord-ouest  de  son  vaste  diocèse,  a pu  y ac- 
complir quelques  actes  pastoraux,  qui  attestent  les  progrès 
du  christianisme  dans  ces  contrées.  A Ferozapore,  il  a 
donné  la  confirmation  à 16  cipayes,  appartenant  à un  régi- 
ment indigène  cantonné  dans  ce  lieu,  et  qui  tous  avaient  été 
baptisés  après  une  instruction  convenable.  A Meirut,  la  même 
cérémonie  a eu  lieu  pour  73  indous  des  deux  sexes,  et  dans 
une  école,  l’évêque  a trouvé  à peu  près  le  même  nombre  de 
jeunes  filles  presque  toutes  baptisées,  auxquelles  il  a pu  faire 
entendre  d’affectueuses  exhortations.  Mais  ce  qui,  dans  la 
même  ville,  a excité  le  plus  d’intérêt,  a été  la  consécration 
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au  saint  ministère  de  10  candidats,  dont  4 étaient  des  In- 
dous et  avaient  déjà  rendu,  comme  catéchistes,  de  précieux 
services  à la  cause  de  l’Evangile.  — Quelques  jours  après, 
l’évêque  confirma  encore  18  Indous  dans  le  village  de  Cowie- 
gunj,  dont  tous  les  habitants  sont  chrétiens. 


CHINE. 

La  ville  d’Amoy  et  ses  environs  deviennent  un  champ 
missionnaire  de  plus  en  plus  intéressant.  Les  Eglises  de  la 
Société  des  missions  de  Londres  y comptent  actuellement 
près  de  400  communiants,  et  le  nombre  des  indigènes  con- 
vertis qui  se  rattachent  à l’Eglise  presbytérienne  d’Angleterre 
et  à l’Eglise  réformée  hollandaise  des  Etats-Unis,  y est  encore 
plus  considérable. 

En  quelques  mois,  les  missionnaires  de  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres  ont  baptisé  : à Amoy  même,  17  néophytes, 
dont  9 hommes  et  8 femmes;  à Kivan  K’an  et  àAnbin,  19;  et 
dans  un  autre  village  voisin,  un  mari  et  sa  femme. 

Non  moins  bénis  dans  leurs  travaux,  les  missionnaires 
presbytériens  ont  pu  admettre  tout  récemment  dans  l’Eglise 
14  chinois,  dont  5 à Baypai  et  9 dans  cette  intéressante  lo- 
calité de  Ghi-boey,  dont  nous  avons  eu  à parler  plus  d’une 
fois.  La  plupart  de  ces  néophytes  ont  passé  par  le  creuset 
de  la  persécution.  Peu  de  temps  avant  leur  baptême,  deux 
avaient  été  cruellement  battus  pour  avoir  refusé  de  faire  le 
moindre  don  en  faveur  de  l’idolâtrie. 

L’importante  île  de  Formose,  située  non  loin  d’Amoy,  va 
devenir  le  théâtre  d’une  entreprise  dont  on  espère  beaucoup. 
Un  missionnaire  presbytérien,  le  Maxwell,  se  propose  d’y 
fonder  un  hôpital,  à Tai-wan-foo,  ville  très  populeuse  et  où 
jusqu’à  ce  jour  aucun  étranger  ne  s’est  encore  fixé. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 
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Quarante  et  unième  assemblée  générale  de  la  Société. 

Notre  séance  annuelle,  toujours  si  pleine  d’intérêt  pour  les 
amis  des  missions,  a eu  lieu  cette  année  le2;7  avril,  dans  la 
chapelle  Taitbout,  sous  la  présidence  de  M.  le  comte  J.  Dela- 
borde. 

L’assemblée  était  nombreuse.  Son  attitude  recueillie  et 
sympathique  a été,  pour  les  personnes  qui  s’occupent  plus 
directement  de  l’œuvre,  un  précieux  encouragement  dont  ils 
ont  à remercier  le  Seigneur. 

Un  grand  nombre  de  pasteurs  de  Paris,  des  départements 
et  de  l’étranger  entouraient  le  bureau. 

Le  chant  d’un  cantique  et  une  prière  offerte  par  M.  le  pas- 
teur Gaudard,  directeur  de  l’école  normale  de  Courbevoie, 
ont  ouvert  la  séance. 

M.  le  président,  prenant  la  parole,  a rappelé  la  gran- 
deur de  ce  que  Dieu  a fait  en  Jésus- Christ  pour  le  salut 
du  monde.  C’est  une  bonne  nouvelle  qu’il  faut  répandre  au- 
tour de  soi  et  au  loin.  L’œuvre  missionnaire  est  une  des  plus 
grandes  manifestations  du  prosélytisme  chrétien.  Faisons- 
nous  assez  pour  attirer  sur  elle  l’attention  ? Saisissons-nous 
toutes  les  occasions  d’en  montrer  l’importance  et  l’utilité  ? 
Elle  touche  à beaucoup  de  questions  très  étudiées  de  nos 
jours,  à la  théologie,  à la  philologie,  à la  géographie,  aux 
progrès  de  la  civilisation  et  du  commerce,  etc.  Que  de  faces 
par  où  elle  peut  être  abordée  ! et  combien  elle  gagnerait  de 
sympathies  si  chacun  de  ceux  qui  font  profession  de  l’aimer 
s’employait  ainsi  à la  servir!  Ne  présente-t-elle  pas  d’ailleurs 
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beaucoup  de  faits  très  intéressants  en  eux-mêmes:  l’histoire, 
par  exemple,  de  ce  grand  nombre  d’âmes  arrachées  aux  té- 
nèbres du  paganisme,  et  celle  de  ces  indigènes  qui  devien- 
nent les  auxiliaires  de  nos  missionnaires? 

M.  Casalis^  directeur  de  la  maison  des  Missions,  a lu  le 
rapport  de  l’année.  En  voici  la  substance  : 

On  avait  eu  l’espoir  d’entendre,  dans  cette  réunion,  le  cé- 
lèbre Docteur  Duff,  qui,  l’année  dernière,  a visité  les  sta- 
tions françaises  du  Lessouto.  Retenu  par  une  épreuve  domes- 
tique, M.  Duff  s’est  fait  remplacer  par  une  lettre  où  il  rend  le 
témoignage  le  plus  honorable  à nos  missionnaires.  Ce  qu’il 
a vu  de  leurs  nobles  sentiments  et  de  leur  abnégation  a été, 
dit-il,  un  vrai  rafraîchissement  pour  son  âme,  et  c’est  avec  ad- 
miration qu’il  a contemplé  les  fruits  de  leurs  laborieux  travaux. 

La  situation  politique  du  pays  inspire  quelques  alarmes.  Le 
poste  le  plus  exposé  est  celui  de  Léribé^  où  les  procédés 
des  Boers  ont  occasionné  beaucoup  de  troubles.  M.  et 
Mme  Coillard  sont  cependant  déterminés  à ne  le  quitter  que 
s’il  n’y  reste  plus  de  Bassoutos.  Une  école,  pour  laquelle  les 
gens  du  lieu  ont  donné  environ  2,500  fr.,  a pu  être  fondée. 

Mékuatling^  qui  se  trouve  aussi  sur  la  frontière  des  régions 
contestées,  est  le  centre  d’un  district  considérable  et  jouit 
d’une  grande  prospérité.  M.  Daumas  a pu  admettre  dans  l’E- 
glise 31  néophytes.  Le  culte  et  l’école  sont  bien  fréquentés. 
Non  loin  de  là,  M.  Keck  dirige,  non  sans  fruit,  le  poste  de 
Maboulelé. 

Bérée^  que  dessert  momentanément  M.  Duvoisin,  est  aussi 
en  progrès.  L’Eglise  s’y  est  accrue  dernièrement  de  quelques 
nouveaux  membres. 

A Tliaba-Bossiou^  Moshesh  cause  une  vive  sollicitude  aux 
missionnaires.  Tout  en  croyant  en  Dieu  et  en  l’efficacité  de 
la  prière,  il  vieillit  sans  renoncer  aux  mœurs  de  ses  pères.  Ce 
poste  est  un  grand  centre  d’évangélisation;  13  membres  y 
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ont  été  récemment  ajoutés  à l’Eglise.  Les  souscriptions  pour 
l’œuvre  des  missions  ont  atteint  le  chiffre  d’environ  600  fr. 
Une  annexe  importante  a été  fondée  dans  les  environs. 

A huit  lieues  de  là,  Morija,  d’où  l’Evangile  rayonne  dans 
un  vaste  circuit,  voit  la  vie  spirituelle  du  troupeau  s’accroître. 
On  y compte  5-2  catéchumènes,  et  l’école  est  très  florissante. 
C’est  là  que  s’imprime  le  journal  La  petite  lumière  duLessouto^ 
qui  compte  plus  de  300  abonnés.  Les  meilleurs  témoignages 
sont  rendus  au  catéchiste  Esaia  Lééti,  qui  dirige  l’annexe  de 
Kolo. 

A Hermon,  M.  Dyke  a des  auditoires  d’environ  500  per- 
sonnes, et  a fait  récemment  ^5  baptêmes,  dont  16  d’adultes. 
C’est  de  là  que  M.  E.  Casalis  fils  rayonne  dans  les  environs 
pour  y exercer  la  médecine,  tandis  que  M.  Laulré  en  fait 
autant  à Thaba-Bossiou. 

A Thabana-Moréna,  la  vie  du  missionnaire,  M.  Germond,et 
de  sa  famille,  est  pénible,  mais  non  sans  fruits  spirituels.  On 
y compte  64  communiants  et  27  catéchumènes. 

Siloé,  que  dessert  M.  Maeder,  compte  45  membres  de 
l’Eglise.  11  y a eu  récemment  7 baptêmes,  et  8 personnes  s’y 
préparent  au  baptême. 

Béthesda  donne  à son  pasteur,  M.  Ellenberger,  les  plus 
grands  sujets  de  joie.  Un  réveil  remarquable  s’y  est  mani- 
festé par  un  redoublement  de  piété  et  d’activité  missionnaire; 
80  villages  des  environs  ont  été  évangélisés,  et  l’on  espère 
pouvoir  placer  bientôt  dans  deux  nouveaux  centres  un  évan- 
géliste et  un  instituteur,  pour  l’entretien  desquels  une  col- 
lecte a produit  500  fr.  Il  y a eu  12  baptêmes,  et  49  caté- 
chumènes ont  été  admis.  Un  excellent  catéchiste  indigène, 
nommé  Molokoli,  travaille  avec  bénédiction  dans  une  des  an- 
nexes. (Voir  sur  ses  travaux  le  Journal  des  Missions  d’avril 
1865,  page  128). 

Le  nouveau  Béerséba^  situé  à 6 lieues  de  l’ancien,  semble 
réunir  tout  ce  qu’il  faut  pour  adoucir  à M.  Rolland  père  et  à 
sa  famille  la  douleur  qu’ils  ont  éprouvée  en  s’éloignant  du 
théâtre  de  leurs  premiers  travaux.  On  y a bâti  une  chapelle 
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provisoire  qui  peut  contenir  600  personnes.  La  collecte  pour 
la  Société  a produit  environ  600  fr.  II  y a eu  récemment 
36  admissions  dans  l’Eglise,  dont  15  de  femmes.  L’affaiblis- 
sement rapide  de  la  vue  de  M.  Rolland  ne  l’empéche  pas  de 
s’occuper  de  la  révision  de  la  version  de  l’Ancien  Testament. 

Carmel  a souffert  des  émigrations  par  suite  des  sécheres- 
ses, et  a vu  tomber  le  chiffre  des  communiants  de  90  à 65. 
M.  Lemue  y a cependant  encore  des  auditoires  de  160  à 200 
personnes,  et  compte  9 candidats  au  baptême. 

Béthulie,  devenue  ville  coloniale,  ne  relève  plus  de  la  So- 
ciété; M.  Pellissier  s’y  occupe  encore  des  hommes  de  couleur, 
mais  dans  une  position  indépendante. 

Le  Comité  a de  bonnes  nouvelles,  mais  sans  beaucoup  de 
détails,  des  travaux  de  M . Bisseux  à Wellington,  et  de  M.  Fré- 
doux  à Motito. 

En  somme,  la  mission  est  prospère.  Un  des  traits  les 
plus  réjouissants  qui  la  caractérisent  est  la  part  de  plus  en 
plus  grande  que  les  indigènes  prennent  à l’œuvre  mission- 
naire, soit  par  leurs  dons,  soit  en  évangélisant  eux-mêmes. 
Neuf  catéchistes  sortis  de  leurs  rangs  y sont  employés.  De  là 
ressort  l’importance  de  l’école  normale  qu’on  a le  projet  de 
fonder,  et  dont  l’ajournement  trop  prolongé  serait  si  regret- 
table dans  les  intérêts  de  l’œuvre. 

Avant  de  quitter  le  sud  de  l’Afrique,  M.  le  rapporteur,  vou- 
lant montrer  ce  qu’on  peut  attendre  de  la  foi  des  Africains 
convertis  à l’Evangile,  raconte  une  histoire  touchante  : celle 
d’une  Eglise  de  Bàpéris,  qui,  amenée  à la  connaissance  de 
Christ  par  une  seule  Bible  hollandaise,  apportée  de  la  colo- 
nie du  Cap  par  un  indigène,  a été  odieusement  persécutée  par 
son  propre  chef,  mais  a supporté  ces  souffrances  avec  une  fer- 
meté vraiment  héroïque,  dont  elle  a été  récompensée,  car  elle  a 
maintenant  ses  missionnaires.  Cette  Eglise  est  née  de  la  Bible 
là  où  le  trop  fameux  D'  Colenso  a écrit  un  livre  scandaleux 
contre  les  récits  de  ce  saint  Livre. 

La  mission  du  Sénégal  en  est  encore  au  temps  des  tout  pe- 
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tits  commencements.  Les  bâtiments  les  plus  indispensables 
ont  été  construits  par  M.  Jaques  à Sedhiou.  Au  moment  des 
dernières  nouvelles,  M.  Andrault  était  arrivé  heureusement  à 
Gorée. 

L’œuvre  qui  se  fait  à Taili  par  MM.  Arbousset  et  Atger  est 
une  véritable  œuvre  de  relèvement.  Les  Eglises  reprennent 
vie  et  Ton  a obtenu  l’autorisation  de  rouvrir  les  écoles  pro- 
testantes. 

En  France,  en  Suisse,  en  Hollande,  les  sympathies  en  fa- 
veur de  la  Société  se  soutiennent.  M.  et  Mme  Jousse  ont  par- 
couru un  grand  nombre  d’Eglises  et  ont  été  accueillis  partout 
de  la  manière  la  plus  affectueuse.  Leurs  voyages  sont  sous 
la  bénédiction  d’en  haut,  très  fructueux  pour  les  intérêts  de 
la  cause. 

La  Société  a reçu  un  don  anonyme  de  10,000  fr.,  un  legs 
de  la  même  somme  de  Mme  Lestapis,  et  à Wellington  (sud  de 
l’Afrique),  un  legs  de  7,250  fr.  de  la  petite-fille  d’un  réfugié 
français,  Mlle  Marthe  Leroux, 

Depuis  longtemps,. le  comité  se  préoccupait  de  la  nécessité 
de  créer  un  fonds  de  retraite  pour  les  missionnaires  âgés  ou 
infirmes.  Il  a décidé  de  le  commencer  avec  une  partie  d’une 
indemnité  reçue,  au  sud  de  l’Afrique,  pour  la  cession  de  Bé- 
thulie  et  de  Béerséba. 

Le  rapporteur  termine  en  demandant  pour  l’œuvre  un  appui 
toujours  plus  efficace,  mais  surtout  des  hommes  décidés  à 
payer  de  leur  personne.  La  maison  de  Passy  ne  contient  ac- 
tuellement que  cinq  élèves.  Ce  n’est  pas  assez.  Nos  Eglises 
vivent  encore  dans  une  grande  ignorance  à l’égard  de  la  So- 
ciété. A Paris  même,  les  réunions  mensuelles  sont  peu  suivies 
et  le  Journal  des  Glissions  ne  compte  que  peu  d’abonnés.  Cela 
est  très  regrettable.  M.  le  rapporteur  termine  en  recomman- 
dant aux  pasteurs,  aux  instituteurs  et  à tous  de  travailler  à 
faire  mieux  connaître  les  travaux  de  la  Société. 

M.  le  comte  Robert  de  Pourtalès^  trésorier,  présente  un 
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aperçu  de  la  situation  financière.  En  y comprenant  l’encaisse 
de  2,618  fr.  resté  de  l’exercice  précédent,  les  recettes  to- 
tales ont  été  de  204,207  fr.;  les  dépenses  se  sont  élevées 
à 204,149  fr.  ; — de  sorte  qu’il  reste  en  caisse  58  fr.  Mais, 
en  tenant  compte  de  ce  qui  reste  dû  aux  missionnaires  sur 
leur  traitement,  on  arrive  à un  déficit  d’environ  12,000  fr. 

La  vente  faite  par  le  comité  des  dames  a produit  12,266  fr., 
c’est-à-dire  2,848  fr.  de  plus  que  l’année  précédente. 

Le  produit  du  Sou  missionnaire  a été  de  18,053  fr.  pour  la 
France  et  de  9,619  fr.  pour  la  Suisse.  C’est  une  augmentation 
de  5,189  fr.  sur  celui  de  l’année  précédente;  ce  résultat  en- 
courageant est  dû,  en  grande  partie  aux  efforts  de  M.  Jousse. 

Après  la  lecture  des  rapports,  M.  Ruffet^  de  Genève,  ex- 
prime, au  nom  des  chrétiens  de  cette  ville,  le  vif  intérêt 
qu’ils  portent  à la  Société  et  à ses  travaux.  La  présence  de 
M.  Jousse  a donné  à ces  sympathies  une  impulsion  nouvelle 
dont  on  peut  attendre  les  meilleurs  fruits. 

M.  le  professeur  Pédézert  éprouve  tout  à la  fois  de  la  recon- 
naissance et  un  profond  attachement  pour  cette  Société.  Les 
missionnaires  sont  conduits  chez  les  païens  par  des  motifs 
plus  nobles  que  ceux  des  savants  ou  des  commerçants  ; ils 
vont  sauver  les  âmes,  et  cependant  les  hommes  manquent 
pour  cette  œuvre!  N’y  a-t-il  pas  dans  ce  fait  un  fâcheux  symp- 
tôme de  notre  état  religieux  ? 

M.  Jousse,  missionnaire  à Thaba-Bossiou,  insiste  sur  celte 
dernière  idée.  Comment  se  fait-il  que  depuis  35  ans  la  mis- 
sion française  n’ait  eu  que  22  missionnaires,  dont  6 venus  de 
Suisse?  Pendant  les  neuf  mois  qu’il  vient  de  passer  à par- 
courir les  Eglises,  dans  l’intérêt  de  l’œuvre,  il  a reçu  partout 
l’accueil  le  plus  louchant.  Mais  il  repartira  bientôt  pour  l’Afri- 
que, et  repartira  seul!  Oh!  que  les  ouvriers  arrivent;  l’œuvre 
en  a plus  besoin  que  jamais! 
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M.  le  pasteur  GrandPierre^  vice-président  de  la  Société,  ne 
trouve  pas  que  l’œuvre  soit  proportionnellement  aussi  pros- 
père en  France  qu’elle  l’est  au  sud  de  l’Afrique.  Depuis  qua- 
rante ans,  elle  a fait  parmi  nous  peu  de  progrès.  Gela  tient 
peut-être  à ce  défaut  de  persévérance  qui  est  un  des  traits 
fâcheux  de  notre  caractère  national.  On  ne  se  dit  pas 
assez,  non  plus,  que  cette  œuvre  est  beaucoup  plus  coûteuse 
et  demande  plus  de  sacrifices  que  les  autres.  Il  faut  la  soute- 
nir plus  généreusement.  Qu’à  cet  égard , ses  vieux  amis 
rallument  leur  amour,  et  que  les  jeunes  sachent  montrer  l’ar- 
deur, l’esprit  de  sacrifice  qui  se  manifestaient  jadis. 

Le  chant  d’un  cantique  et  une  prière,  prononcée  par  M.  le 
pasteur  Blanc^  de  Marseille,  terminent  la  séance. 


AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


STATION  DE  THABA-MORENA. 


Thaba-Moréna,  30  janvier  1865. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Il  est  bien  difficile  à un  nouveau  missionnaire,  fraîchement 
débarqué  d’Europe,  de  se  faire  à l’avance  une  juste  idée  des 
difficultés  qui  l’attendent.  Il  lui  arrivera  infailliblement  de 
s’exagérer  les  unes  et  de  faire  trop  peu  de  cas  des  autres. 

Pour  ma  part,  je  m’étais  préparé  à subir  des  railleries  sans 
fin  et  même  des  insultes,  aussi  ai-je  été  fort  surpris  de  ren- 
contrer partout  une  certaine  bienveillance.  Ne  connaissant 
que  la  Suisse,  ma  patrie,  il  me  semblait  extraordinaire  de 
trouver  des  personnes  que  n’effarouche  pas  une  parole 
sérieuse,  et  qui  vous  laissent  s’attaquer  à leur  conscience 
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sans  exiger  de  vous  exordes  et  circonlocutions.  En  revanche, 
je  n’avais  que  peu  songé  au  lourd  fardeau  de  soucis  maté- 
riels qui  accable  vos  ouvriers  du  Lessouto,  J’ai  toujours  beau- 
coup aimé  les  travaux  matériels;  mon  excellent  père,  dans  sa 
prévoyance,  leur  avait  assigné  une  large  place  dans  mon 
éducation,  et  cependant  que  de  fois,  en  Afrique,  ne  me  suis-je 
pas  pris  à songer  avec  envie  à la  position  relativement  facile 
que  la  civilisation  vous  a faite  en  Europe?  Là,  le  travail  est 
réparti  entre  tous,  chacun  a sa  tâche,  pour  ne  faire  qu’une 
chose,  mais  pour  la  faire  bien.  Ici,  chacun  fait  tout,  et  tout 
se  fait  mal. 

« Débarrasse  toi  à la  hâte  de  ce  matériel  qui  t’entrave;  > 
m’écrivait  l’année  dernière  un  de  nos  amis  d’Europe. 
Parole  fort  bonne...  pour  l’Europe.  Veut-on  y bâtir  une  mai- 
son, l’architecte  est  là,  qui,  pourvu  qu’on  le  paie,  répondra  de 
tout.  Ici,  le  missionnaire  doit  dresser  un  plan,  chercher  des 
ouvriers,  choisir  des  matériaux,  enrôler  des  manœuvres, 
soigner  l’attelage,  désigner  lui-même  les  arbres  à la  hache, 
s’assurer  que  la  nourriture  ne  fera  pas  défaut  à tout  son 
monde; puis,  lorsqu’il  est  bien  fatigué,  brisé,  rendu,  l’œuvre 
spirituelle  est  là,  qu’il  ne  faut  pas  négliger,  puisque  c’est 
pour  elle  qu’il  est  en  Afrique. 

La  station  de  Thaba-Moréna  a devant  elle  un  bel  avenir,  mais 
il  faut  reconnaître  que  les  bâtiments  nécessaires  sont  en  train 
de  coûter  beaucoup  de  peine  et  d’argent,  et,  une  fois  terminés, 
ils  ne  vaudront  pas  grand  chose.  Les  matériaux  manquent, 
la  pierre  est  fort  dure  et  d’une  extraction  difficile,  le  bois 
impossible  à atteindre,  et  la  brique  détestable.  Quinze  fois, 
votre  missionnaire,  le  moule  à briques  en  main,  dût  éprouver 
le  sol  en  divers  endroits,  quinze  fois  il  a échoué;  il  devra  re- 
commencer pour  la  seizième  et  cela  sans  grand  espoir  de 
succès.  L’an  dernier,  nous  avions  coupé  un  certain  nombre 
d’arbres  pour  le  toit  de  la  chapelle,  une  crue  subite  de  la  ri- 
vière les  emporta.  Cette  année,  nous  revenons  à la  charge, 
une  centaine  d’arbres  sont  abattus;  pour  plus  de  précautions. 
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nous  les  portons  sur  la  hauteur*,  peines  perdues,  une  crue 
exceptionnelle,  au  dire  même  des  vieillards,  une  véritable 
trombe  vient  balayer  nos  arbres  et  les  entraîne  à la  mer. 
Un  soir,  nous  étions  réunis  ensemble  dans  l’unique  chambre 
qui  constitue  notre  maison,  lorsque  j’entends  courir  et  crier: 
Au  feu  ! Je  me  précipite  dehors  et  vois  flamber  une  énorme 
meule  de  roseaux  et  d’herbe  rassemblés  à grand  peine  et 
à grand  prix  pour  couvrir  notre  nouvelle  demeure.  Le  coup 
était  rude,  je  vous  assure,  ma  chère  compagne  en  fut  si 
bouleversée  que  pendant  plusieurs  Jours  Je  ne  fus  pas  sans  in- 
quiétude à son  sujet;  mais,  après  tout,  il  fallait  louer  la  bonté 
de  notre  Dieu,  car  si  le  vent  eût  soufflé  du  côté  opposé,  notre 
unique  abri  devenait  la  proie  des  flammes  avec  tout  ce  qu’il 
contenait.  Notre  courage  fut  néanmoins  bien  près  de  faiblir, 
nons  avions  en  perspective  un  troisième  hiver  à passer  sans 
logement  convenable,  car  une  nouvelle  provision  de  roseaux 
ne  pouvait  être  faite  sur  les  lieux. 

Nos  chers  amis  de  Béthesda  songèrent  à nous  aider  autre- 
ment qu’en  paroles.  Notre  frère  Ellenberger  fit  couper  de 
l’herbe,  nous  l’envoya  avec  ses  bœufs,  le  frère  Gosselin  prêta 
les  siens  et  son  wagon,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  distance 
et  les  mauvais  chemins.  Il  est  triste  pour  moi  d’avoir  à 
ajoujer  que,  comme  récompense  de  leurs  services,  leurs  deux 
wagons  ont  éprouvé  un  accident  dans  le  dernier  voyage.  Ce 
malheur  était  pourtant  destiné  par  Dieu  à fermer  la  liste  de 
DOS  mécomptes;  maintenant  tout  va  plus  facilement;  notre 
maison  est  enfin  couverte  et  nous  espérons  pouvoir  l’occuper 
sous  peu. 

Tous  ces  travaux  réclament  impérieusement  la  meilleure 
partie  de  notre  temps  ; de  plus,  comme  nous  savons  que 
notre  chère  Société  est  pauvre,  nous  nous  faisons  un  point 
d’honneur  de  payer  de  notre  personne  lorsque  l’occasion  s’en 
présente.  Je  me  suis  donc  occupé  de  menuiserie;  j’ui  fait  des 
portes,  des  châssis,  des  fenêtres,  J’ai  même  élevé  des  mu- 
railles , plâtré,  verni,  taillé  la  pierre,  et  outre  l’approbation  de 
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ma  conscience,  j’y  ai  gagné  d’apprendre  plus  d’un  métier 
qui  m’était  inconnu.  N’en  inférez  pas  que  J’aie  consacré  à 
ces  travaux  plus  de  temps  qu’il  n’aurait  fallu  ; mon  œuvre 
n’a  jamais  été  négligée;  en  revanche  ma  correspondance  avec 
le  Comité  l’a  été  un  peu  trop.  J’espère  vous  envoyer  à l’ave- 
nir plus  fréquemment  de  nos  nouvelles. 

Je  vous  ai  parlé,  dans  ma  dernière  lettre,  d’un  brave  garçon 
qui  me  sert,  nommé  Pié,  et  qui  a vraiment  été  comme  la 
bonne  odeur  de  Christ  dans  ma  maison,  faisant  régulière- 
ment sa  prière  au  milieu  de  ses  compagnons,  préférant  s’exer- 
cer à lire  plutôt  que  de  se  mêler  à leurs  sottes  conversa- 
tions. Sa  conduite  a fini  par  gagner  l’un  d’entre  eux,  jeune 
Cafre,  arrivé  l’an  dernier;  il  s’est  converti  et  fait  maintenant 
partie  de  la  classe.  Quand  je  me  rappelle  ce  qu’il  était  lors 
de  son  arrivée,  j’ai  peine  à croire  que  ce  Cafre  hautain, 
silencieux,  fièrement  drapé  dans  sa  souquenille  en  lambeaux, 
et  qui  souriait  dédaigneusement  lorsqu’on  s’agenouillait  pour 
faire  la  prière,  soit  le  même  homme  que  ce  domestique  fidèle, 
pieux,  lisant  couramment  sa  Bible,  aimé  et  respecté  de  tous. 
J’avais  engagé  aussi  deux  jeunes  Bassoutos  pour  servir  d’aides 
au  maçon;  l’un  d’eux  ne  m’a  donné  que  du  mécontentement,  il 
m’a  quitté  depuis,  et  je  ne  l’ai  pas  regretté.  L’autre,  nommé 
Jack,  ne  valait  guère  mieux,  mais  ce  qui  plaidait  en  sa  faveur 
c’était  une  grande  franchise,  qualité  assez  rare  parmi  les 
indigènes.  Il  apprenait  à lire,  dans  la  conviction  que  cette 
science  merveilleuse  était  une  panacée  à tous  les  maux,  le 
chemin  de  toutes  les  félicités  ; mais  un  beau  jour,  à la  suite 
d’un  accident,  il  se  mit  à douter  de  l’efficacité  de  la  science, 
et  il  Jeta  l’alphabet  au  panier.  Si  j’avais  eu  de  l’espoir  à son 
sujet,  je  n’en  eus  bientôt  plus.  Jack  subissait  chaque  jour 
davantage  l’influence  de  son  misérable  compagnon  ; il  as- 
sistait pourtant  au  culte,  mais  uniquement  pour  la  forme,  et 
bientôt  il  annonça  à ses  amis  qu’il  songeait  à me  quitter,  vu 
qu’on  ne  s’amusait  pas  assez  chez  moi.  Arriva  une  fête 
nationale  dans  les  villages  voisins;  ce  fut  de  suite  le  grand 
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sujet  de  conversation  autour  du  feu,  et  nos  deux  jeunes  gens 
de  se  réjouir,  de  supputer  à l’avance  et  les  potées  de  viande  et 
le  nombre  des  vases  de  bière,  sans  parler  d’autres  perpec- 
tives  sur  lesquelles  on  ne  s’expliquait  qu’à  voix  basse.  Le  soir 
venu,  j’étais  debout  sur  un  échafaudage,  achevant  un  pignon, 
Jack  me  passait  les  briques.  Tout  à coup  j’interrompis  l’ou- 
vrage et  lui  demandai  : Jack,  la  grande  danse  a lieu  cette 
nuit,  y vas-tu?  — Je  pense  que  oui  ; si  mon  compagnon  y va, 
je  neveux  pas  rester  seul.  — C’est  bien,  répondis-je,  tu  sais 
que  je  laisse  mes  gens  libres  d'aller  où  ils  veulent  ; seulement 
chez  moi  on  ne  marche  pas  un  pied  dans  un  chemin,  un  pied 
dans  un  autre  : si  tu  vas  chanter  ce  soir  les  chansons  païen- 
nes, rappelle-toi  que  je  ne  te  permets  plus  de  chanter  les 
louanges  de  Dieu  dans  l’église,  assis  au  premier  banc. 
— J’entends,  me  répliqua-t-il  d’un  ton  bourru.  La  nuit  tombée, 
la  danse  commença.  La  lune  éclairait  en  plein,  et  le  contraste 
entre  la  calme  majesté  de  la  nature  et  le  brutal  refrain  de  la 
danse,  que  le  vent  nous  apportait  de  l’autre  côté  de  la  mon- 
tagne, était  si  pénible  que  nous  nous  sentions  le  cœur  serré. 

Tournant  l’angle  d’un  mur,  je  heurte  Jack  accroupi  à terre, 
la  télé  dans  les  mains.  — Que  tais-tu  donc  là,  lui  demandai- 
je  un  peu  surpris?  — Vois-tu,  répondit-il  en  se  levant  avec 
énergie,  et  en  tendant  la  main  vers  la  montagne  qui 
nous  séparait  du  village,  tu  m’as  dit  la  vérité,  j’y  ai  pensé  : 
là-bas  c’est  le  diable  qui  fait  sa  noce,  et  je  n’y  vais  pas;  je 
veux  être  disciplede  Jésus-Christ.  » Et  il  a tenu  parole,  il  s’est 
converti  d’une  vraie  conversion,  converti  par  le  bon  bout, 
comme  on  dit  dans  nos  campagnes,  en  menant  deuil  sur  ses 
péchés,  et  j’ai  tout  espoir  qu’il  ira  bien.  Ce  jeune  homme 
est  donc  maintenant  le  troisième  que  mon  brave  domestique 
a amené,  par  son  exemple,  à la  foi  en  Jésus-Christ.  Je  n’au- 
rais vu  à Thabana-Moréna  que  celte  seule  preuve  de  la 
miséricorde  de  mon  Dieu  que  je  serais  content. 

Je  dois  ajouter  que  le  jour  de  Noël,  huit  personnes  ont  été 
reçues  dans  l’Eglise  ; je  n’entrerai  pas  dans  des  détails  à ce 


172  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

sujet,  ma  lettre  étant  déjà  longue.  Le  pauvre  Pié,  dont  le  nom 
se  trouvait  le  premier  sur  la  liste  des  candidats  n’a  pu  être  reçu 
au  baptême.  Etant  tombé  malade  quelques  jours  auparavant, 
c’est  de  son  lit  qu’il  prit  part  à la  fête.  Lorsque  l’assemblée  se 
sépara,  j’entrai  vers  lui.  » Mon  pauvre  ami,  lui  dis-je,  nous 
avons  donc  célébré  la  fête  sans  toi!  — J’en  suis  bien  triste, 
répondit-il,  je  m’étais  réjoui  à la  pensée  d’entrer  dans  l’Eglise, 
mais  cela  vient  de  l’Eternel  qui  sait  ce  qu’il  fait.  » 

Je  terminerai  cette  lettre  par  un  incident  saisissant  qu’a 
présenté  cette  fête.  Entra  les  services,  mon  regard  s’arrêta 
sur  un  vieillard,  converti  par  le  ministère  de  M.  Arbousset. 
Assis  sous  un  saule,  il  s’entretenait  avec  une  femme  de 
l’Eglise.  Elle  lui  répétait  mon  discours.  Quand  elle  eût  fini, 
m’approchant  d’elle,  je  lui  demandai  sans  trop  attacher  d’im- 
portance à ma  question  : Connais-tu  David  depuis  longtemps? 
— Assurément,  me  dit-elle,  n’est-ce  pas  lui  qui  a tué  et 
mangé  ma  mère  dans  la  caverne  là-haut? — Le  fait  était  vrai, 
je  l’ignorais  alors,  et  je  donne  l’incident  sans  le  commenter. 
Étrange  spectacle,  pour  sûr,  que  celui  d’un  ancien  cannibale, 
assis  paisiblement  auprès  de  la  fille  d’une  de  ses  nombreuses 
victimes,  s’entretenant  avec  elle  des  choses  de  Dieu.  En 
Europe,  les  choses  n’iraient  pas  si  aisément.  Est-ce  à dire 
que  le  Mossouto  ait  moins  d’affection  naturelle  pour  les 
siens,  ou  bien  faut-il  voir  là  exclusivement  la  puissance  de 
l’Evangile?  Je  ne,  sais  trop,  et  laisse  à de  plus  compétents 
que  moi  le  soin  de  décider. 

Agréez,  Messieurs  et  chers  frères,  l’expression  de  ma 
parfaite  considération. 


P.  Germond. 
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AMERIQUE  DU  NORD. 


FONDATION  d’üNE  OEUVRE  MISSIONNAIRE  DANS  LA  COLOMBIE 
BRITANNIQUE. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  cette  belle  mission  du 
Rév.  M.  Duncan,  qui,  sous  la  bénédiction  d’en  haut,  a fait 
surgir  en  quelques  années,  sur  un  des  points  les  plus  éloi- 
gnés de  tout  centre  de  civilisation,  le  village  chrétien  de 
Millahkatlah,  dont  nous  leur  avons  raconté  l’histoire.  (Li- 
vraison de  mars  1865,  page  97.) 

Le  récit  que  nous  allons  faire  passer  sous  leurs  yeux  ne 
les  intéressera  pas  moins;  c’est  celui  d’une  seconde  station, 
fondée  par  le  même  missionnaire  à quelque  distance  de  la 
première,  à l’embouchure  d’une  rivière  que  les  indigènes  ap- 
pellent le  Nass. 

Ce  fut  au  printemps  de  1860,  queM.  Duncan  visita  ces  lieux 
pour  la  première  fois.  Plus  de  2,000  Indiens,  venus  de  diffé- 
rents côtés,  s’y  é(  aient  rendus,  quelques-uns  de  très  loin, 
pour  y passer  la  saison  de  la  pêche.  C’étaient  des  In- 
diens Niscbkas.  Beaucoup  d’entre  eux  avaient  entendu 
déjà  parler  du  missionnaire  et  du  Dieu  qu’il  prêchait,  et  c’é- 
tait sur  l’invitation  d’un  de  leurs  chefs  que  M.  Duncan  avait 
entrepris  cette  excursion.  En  le  voyant  arriver,  ce  chef  en 
dansa  de  bonheur,  et  sous  son  influence,  tous  firent  au  nou- 
veau venu  l’accueil  le  plus  empressé.  Le  lendemain,  dans 
une  grande  assemblée,  M.  Duncan  exposa  le  message  solen- 
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nel  dont  il  était  chargé  de  la  part  de  Dieu,  et  jamais  peut- 
être,  dit-il,  auditoire  n’avait  fixé  sur  lui  des  regards  plus 
avides.  Quand  il  eut  fini,  toute  l’assemblée  répéta  en  chœur 
le  nom  de  Jésus;  puis,  un  grand  nombre  de  voix  s’écriè- 
rent: « Vous  avez  bien  parlé;  oui,  bonnes,  bonnes,  bonnes 
« sont  vos  nouvelles!  Apportez-nous  le  livre;  nous  voulons 
« l’apprendre,  et  nous  serons  heureux  que  nos  enfants  l’ap- 
« prennent.  » 

Quelques  mois  plus  tard,  le  missionnaire,  encouragé  par 
ce  premier  succès,  reprit  le  chemin  du  Nass,  mais  cette  fois 
avec  l’intention  de  pousser  plus  loin,  jusques  à un  village 
nommé  Kitwillukscheth.  Un  chef  ami,  nommé  Kinsadah, 
l’accompagnait  comme  interprète,  et  peut-être  aussi  un 
peu  à titre  de  protecteur. 

En  route,  plusieurs  villages,  plus  ou  moins  populeux,  lui 
fournirent  l’occasion  de  parler  de  Christ  à des  auditoires  bien 
disposés  ; mais,  laissons-lui  raconter  son  arrivée  au  terme 
du  voyage  : 

« A deux  milles  environ  du  village,  dit-il,  nous  trouvâmes 
une  sorte  d’abri,  ou  de  maison  temporaire,  qu’occupaient 
seuls  une  vieille  femme  et  un  jeune  homme.  Dès  qu’il  nous 
eut  aperçus,  ce  dernier,  sans  nous  dire  un  seul  mot,  sortit  de 
la  hutte  et  se  mit  à courir  vers  le  village  pour  y annoncer 
mon  arrivée. 

« Un  peu  plus  loin,  à 500  pas  du  village,  je  vis  venir  à 
ma  rencontre  deux  hommes,  dont  l’un,  le  chef  Agwilakkah, 
tenait  au  -dessus  de  sa  tête  un  vaste  parapluie,  indice  de  son 
rang.  J’appris  avec  peine,  de  sa  bouche,  qu’il  n’y  avait,  en 
ce  moment,  que  peu  d’indiens  au  village,  et  que  ceux  qui  s’y 
trouvaient  étaient  fort  occupés  à fumer  le  saumon.  Le  chef 
ne  m’en  invita  pas  moins,  très  courtoisement,  à venir  me 
reposer  quelques  instants  sous  le  hangar  provisoire  qui  l’a- 
britait ce  jour-là... 

«...  Une  fois  chez  moi,  c’est-à-dire  sous  la  tente  dont  j’a- 
vais eu  soin  de  me  munir,  un  feu  brillant,  promptement 
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allumé,  servit  à cuire  le  saumon  frais  que  plusieurs  des 
habitants  s’étaient  empressés  de  m’apporter.  Après  notre 
repas,  le  chef  reparut.  Il  venait  m’annoncer  qu’il  faisait  faire 
dans  sa  grande  maison  du  village,  des  préparatifs  pour  ma 
réception.  Un  messager  envoyé  par  lui  devait,  suivant  les 
formes  ordinaires,  venir  m’inviter  à me  rendre  à Valied,  qu’il 
avait  donné  ordre  de  célébrer  en  ma  faveur.  Ces  alied,  ou 
réceptions  officielles,  sont  un  étrange  composé  de  représen- 
tations semi-barbares,  semi-païenne;  je  dis  au  chef  que 
je  ne  désirais  nullement  y figurer,  parce  que  j’avais  à lui 
transmettre  un  message  trop  solennel  pour  que  je  pusse 
prendre  plaisir  à ces  vaines  pratiques.  Il  me  répondit  que 
son  seul  but  était  de  me  témoigner,  aux  yeux  de  tous,  le 
plaisir  qu’il  avait  à me  voir,  et  me  donna  l’assurance  qu’il 
n’y  aurait,  dans  tout  ce  qu’on  ferait,  rien  qui  pût  me  bles- 
ser. Kinsadah  vint  au  secours  du  chef,  en  ajoutant  que  pour 
les  Indiens  le  tambour  et  l’appareil  théâtral  dont  ils  font 
usage  dans  leurs  alieds^  sont  ce  que  « le  Livre  » est  pour 
nous.  Il  voulait  dire  sans  doute  que,  comme  les  chrétiens 
s’assemblent  pour  entendre  la  lecture  de  la  Bible,  les  Indiens 
reçoivent,  dans  ces  réunions,  les  communications  de  l’esprit 
mystérieux  dont  ils  pensent  que  leurs  chefs  sont  les  inter- 
prètes. Ce  qui  me  reste  à raconter  expliquera  mieux  le  sens 
de  cette  conversation.  ■'» 

« Décidé  à m’abstenir  de  tout  ce  qui  aurait  pu  déplaire  à 
des  hommes  dont  j’avais  à cœur  de  gagner  les  bonnes  grâces, 
j’accédai,  non  sans  quelque  regret,  aux  désirs  du  chef, 
et  le  moment  venu,  le  message  officiel  reçu,  je  m’acheminai 
vers  le  village. 

« Dès  qu’on  me  vit  approcher,  le  tambour  retentit.  On 
m’avait  préparé  un  siège  sur  l’un  des  côtés  de  la  maison.  A 
mon  entrée,  un  Indien,  qui  se  tenait  debout  auprès  de  ce  siège, 
frappa  du  pied,  et,  d’un  geste  solennel,  accompagné  de  quel- 
ques paroles,  m’invita  poliment  à m’asseoir. 

« Je  le  fis,  et  promenai  mes  regards  autour  de  moi,  d’un 
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air  probablement  assez  peu  gracieux,  car  cet  appareil  de  fête 
païenne  me  contrariait  de  plus  en  plus.  Au  fond  de  la  pièce, 
en  face  de  la  porte  et  au  delà  du  feu,  qui,  comme  d’ordinaire, 
occupait  le  milieu  de  l’enceinte,  on  avait  suspendu  une  grande 
voile  : c’était  le  rideau  derrière  lequel  se  tenaient  les  ac- 
teurs. Quelques  hommes  se  promenaient  sur  le  devant;  les 
femmes  formaient  un  groupe  paisiblement  assis  de  l’autre 
côté  du  feu.  Tous  les  yeux  étaient  fixés  sur  moi,  et  je  dois  le 
dire,  avec  une  bienveillance  dont  je  ne  pus,  malgré  mes 
appréhensions,  m’empêcher  d’être  frappé. 

« Le  premier  personnage  qui  sortit  de  derrière  le  rideau  fut 
un  vieillard.  Il  avait  dans  les  mains  une  longue  baguette, 
fit  avec  solennité  quelques  pas,  et  s’écria  à haute  voix  ; 
« Serait-il  vrai  que  le  ciel  se  disposât  à changer  le  cœur 
€ de  ce  peuple  ancien  ? 

« A cette  question,  une  voix  répondit  de  derrière  la  voile 
qu’il  en  était  bien  ainsi;  puis  elle  ajouta,  sur  « le  Livre  » et 
sur  moi,  quelques  paroles  que  je  ne  compris  pas  très  bien, 
parce  que  le  dialecte  de  cette  peuplade  diffère  à quelques 
égards  de  celui  des  Tsimchins.  Cependant,  elles  annonçaient 
aussi  des  intentions  amicales.  Tout  cela,  d’ailleurs,  prenait 
un  aspect  tellement  étrange  et  nouveau  que,  presque  malgré 
moi,  je  commençais  à m’y  intéresser. 

« Un  instant  après,  le  rideau  se  souleva,  et  le  chef  Agwi- 
lakka  en  personne  parut  devant  nous.  Il  était  revêtu  de  sa 
grande  robe  d’apparat  et  portait  à la  main  une  sonnette  d’une 
forme  particulière.  Deux  cordons  d’écorce,  l’un  teint  en 
rouge  et  l’autre  de  couleur  naturelle,  s’entrelaçaient  autour 
de  son  corps  et  se  réunissaient  sur  le  devant  par  un  nœud 
en  forme  de  rose,  qui  retombait  sur  la  poitrine;  costume 
bizarre  assurément,  mais  convenable  pourtant,  et  qui  ne  man- 
quait pas  d’une  certaine  élégance. 

c Une  fois  sur  la  scène  (il  faut  bien  que  j’emploie  ce  mot), 
le  haut  personnage  commença  par  me  regarder  fixement.  Il 
prononça  ensuite  quelques  mots  dont  je  n’ai  pas  gardé  le 
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souvenir,  puis,  prenant  une  attitude  vraiment  noble,  une  de 
ses  mains  étendue  et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  il  éleva  la 
voix  d’un  ton  solennel  et  s’adressant  au  Grand-Esprit  : 

« O grand  Père,  qui  est  dans  les  deux,  s’écria-t-il,  aie  pitié 
« de  nous!  Aie  pitié  de  nous!  Donne-nous  ton  livre  et  jette 
« loin  de  toi  nos  péchés.  Ce  chef  (ici  il  me  désignait  de  la 
« main),  ce  chef  est  venu  pour  nous  parler  de  toi.  Cela  est 
< un  bien;  ô notre  grand  Père,  nous  ne  demandons  qu’à 
« écouter.  Quelqu’un  était-il  jamais  venu  faire  connaître  ta 
« volonté  à nos  ancêtres?  Non.  Mais  ce  chef  a eu  pitié  de 
« nous  et  il  est  venu.  Il  a ton  livre.  Nous  l’écouterons  ; oui, 
f nous  écouterons  ta  parole  et  nous  t’obéirons.  » 

(I  A cette  prière,  dont  cette  fois  j’avais  assez  bien  saisi  le 
sens,  une  voix  partie  je  ne  sais  d’où  répondit  : « Oui,  oui,  ce 
« discours  est  bon  ; nous  écouterons.  » 

« Et  moi-même  j’écoutais  sans  rien  dire,  très  surpris,  je  l’a- 
voue, et  comme  abasourdi  par  des  procédés  qui  déroutaient 
toutes  mes  prévisions. 

a Mais  je  n’étais  pas  au  bout  de  mes  étonnements.  Quand 
le  chef  et  la  voix  qui  lui  avait  répondu  eurent  fini,  le  tambour 
se  mit  à résonner,  et  toute  l’assemblée,  battant  des  mains, 
entonna  vigoureusement  un  chant  qui,  m’a-t-on  dit  plus  tard, 
roulait  sur  moi  et  décrivait  les  sentiments  dont  ma  présence 
était  l’objet.  Un  des  assistants  en  improvisait  les  paroles,  puis 
après  les  avoir  hautement  articulées,  les  répétait  le  premier 
en  chantant. 

t Cet  exercice  terminé,  le  chef,  se  tournant  de  nouveau 
vers  moi,  reprit  la  parole,  mais  cette  fois  dans  le  vrai  dialecte 
tsimchin,  que,  du  reste,  tous  les  auditeurs  comprenaient 
bien,  quoi  qu’ils  ne  s’en  servissent  pas  habituellement.  Son 
discours  fut  vraiment  émouvant.  « Les  gens  de  ce  lieu,  me 
« dit-il,  étaient  heureux  de  me  voir  auprès  d’eux.  Ils  avaient 
« besoin  du  livre  de  Dieu;  ils  avaient  besoin  de  renoncer  à 
« leurs  mauvaises  voies  et  de  devenir  bons.  Il  avait  lui-même, 
« depuis  longtemps,  entendu  parler  du  livre  de  Dieu  dans  ma 
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« maison,  au  fort  Simpson  ; à son  retour,  il  avait  raconté  à ses 
« gens  les  bonnes  choses  qu’il  avait  ainsi  apprises;  tous 
« avaient  répondu  que  c’était  excellent  ; ils  m’aimaient  donc 
« et  désiraient  beaucoup  que  je  pusse  demeurer  avec  eux.  > 

En  terminant,  Agwilâkkah,  me  présenta  deux  peaux  de 
castor,  don  qui,  dans  les  mœurs  du  pays,  est  le  plus  grand 
honneur  que  l’on  puisse  faire  à quelqu’un;  puis  il  attendit  ma 
réponse.  J’étais  trop  ému  pour  la  faire  longue,  et  me  conten- 
tai d’annoncer  à l’assemblée  que  le  soir,  dans  ma  tente,  je 
parlerais  à tous  du  message  contenu  dans  « le  livre  de  Dieu.  » 

« A ma  sortie,  beaucoup  de  gens  m’invitèrent  à entrer 
dans  leurs  maisons.  Tous,  jusqu’aux  enfants,  avaient  en  mon 
honneur,  mis  leurs  plus  beaux  habits.  C’était  évidemment  un 
jour  de  fête  pour  eux. 

« Comme  je  faisais  une  de  ces  visites,  trois  hommes  vinrent 
se  poster  à la  porte  de  la  maison  et  me  crièrent  de  là  un  mes- 
sage dont  ils  avaient  été  chargés.  C’était  l’invitation  de  me 
rendre  dans  la  demeure  d’un  autre  chef,  nommé  Piecap.  J’y 
allai  et  vis  se  renouveler  à peu  près  ce  qui  s’était  passé 
chez  Agwilakkah  : mêmes  roulements  de  tambours,  mêmes 
chants  et  mêmes  discours  du  chef.  Il  me  souhaitait  la  bien- 
venue; « ce  jour  ferait  époque  dans  l’histoire;  j’apportais  une 
grande  nouvelle,  » etc.,  etc.,  et  deux  peaux  de  castor  vinrent 
s’ajouter  aux  premières  que  j’avais  reçues. 

« L’heure  venue,  les  Indiens  commencèrent  à se  réunir 
devant  ma  tente;  en  quelques  minutes  j’y  vis  arriver  au 
moins  80  personnes,  hommes,  femmes  ou  enfants,  c’est  à 
dire,  à l’exception  de  ceux  que  des  devoirs  retenaient  chez 
eux,  toute  la  population  présente  au  village.  Elle  comprend  à 
peu  près  400  âmes,  mais  une  grande  partie  se  trouvait  alors 
absente  pour  la  chasse  ou  la  pêche.  Dans  l’assemblée  se  trou- 
vait un  vieux  chef  aveugle,  nommé  Schkatin,  qui  habite  un 
village  situé  beaucoup  plus  haut  sur  la  rivière. 

< Après  m’être  recommandé  au  Seigneur  par  une  courte 
prière,  je  pris  la  parole  et  pus  exposer  le  message  du  salut  en 
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Christ  avec  une  force  et  une  clarté  dont  tout  l’honneur  revenait 
à Dieu.  Tous  semblaient  véritablement  dévorer  mes  paroles,  et 
je  puis  dire  que  le  souvenir  de  cette  réunion  est  resté  dans 
mon  esprit  comme  une  des  émotions  les  plus  douces  que  j’aie 
jamais  ressenties.  Le  vieux  chef  indien  y contribua  beaucoup 
par  le  zèle  dont  il  fit  preuve  et  par  ses  exhortations.  A 
chaque  fois  que  je  m’interrompais,  c’étaient  des  paroles  de 
chaleureuse  approbation,  et  une  répétition  bien  sentie  du 
nom  de  Jésus  : Non,  non,  disait-il,  à l’avenir  nous  n’adres- 
« serons  plus  nos  vœux  à la  pierre  et  aux  étoiles,  mais  à 
« Jésus.  C’est  Jésus  que  nous  écouterons.  Il  est  notre  Sau- 
ce veur.  O Jésus,  délivre-moi  de  mes  péchés  ! Bonnes  nouvelles, 
« bonnes  nouvelles  ! Voici  la  Paiple  de  Dieu  qui  nous  arrive! 
c Jésus!  Jésus!  » 

< Il  continua  de  la  sorte  jusqu’à  ce  que  la  nuit  me  força  de 
congédier  l’assemblée,  qui  se  dispersa  sérieuse  et  en  répétant 
encore  le  nom  de  Jésus. 

« J’aurais  eu  besoin  d’un  peu  de  repos;  mais  à peine 
m’étais-je  assis  pour  en  prendre  qu’on  vint  de  la  part  du  vieux 
chef  aveugle,  me  dire  qu’il  désirait  beaucoup  assister  à 
notre  culte  du  soir.  On  lui  avait  parlé  de  nos  chants,  et  il 
souhaitait,  me  faisait-il  dire,  m’entendre  chanter  avant  de 
mourir.  Je  fis  faire  un  bon  feu  ; et  bientôt  Schkatin  arriva, 
suivi  de  quelques-uns  de  ses  gens.  Nous  nous  assîmes 
autour  du  feu,  au  nombre  d’une  trentaine.  Pour  plaire  à 
mon  vieil  hôte,  je  chantai  deux  ou  trois  cantiques  anglais, 
puis  l’hymne  que  j’ai'traduite  en  tsimehin  pour  notre  congré- 
gation de  Tlamkkatlah.  J’invitai  ensuite  l’assemblée  à s’age- 
nouiller pour  prier  .Tous  le  firent  aussitôt.  Et  dans  ma  con- 
viction, ce  ne  fut  pas  en  vain  que  je  fis  monter  vers  le 
trône  de  la  grâce  l’expression  de  mes  vœux  ardents  pour  le 
salut  de  ces  populations,  si  longtemps  négligées  ou  méconnues 
et  pourtant  si  dignes  d’affection.  » 

La  journée  si  bien  remplie,  dont  on  vient  de  voir  l’emploi 
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élait  celle  du  8 septembre  1 860.  Les  deux  jours  suivants,  le  révé- 
rend Duncan  tint,  dans  le  même  village,  d’autres  réunions,  et, 
entrant  dans  les  maisons,  il  enseignait  aux  gens  quelques 
versets  de  l’hymne  en  tsimchin  dont  il  a été  question  plus 
haut.  Tous  le  priaient  avec  instances  de  revenir  bientôt  les 
voir,  et  quand  il  s’éloigna,  les  enfants  du  village  avaient,  en 
signe  d’affection,  chargé  son  canot  de  pommes  de  terre,  la 
seule  production  du  pays  qui  vaille  la  peine  d’être  offerte 
en  présent; 

En  descendant  la  rivière  pour  regagner  son  domicile,  le 
missionnaire  s’arrêta  dans  quelques-uns  des  villages  qu’il 
avait  visités  précédemment  et  il  y trouva  partout  des  auditeurs 
bienveillants.  Mais  il  y aperçut  aussi,  hélas!  les  traces  des  plaies 
qui  rongent  et  déciment  les  tribus  indiennes  de  ces  contrées  : 
l’amour  de  « l’eau  de  feu,  » et  d’affreuses  maladies,  suite  de 
l’immoralité.  Laissons-le  nous  raconter  encore  comment  il 
s’y  prit  pour  mettre  en  garde  contre  ce  double  fléau  une 
soixantaine  d’indiens  qui  s’étaient  réunis  autour  de  lui.  . 

« J’envoyai,  dit-il,  les  jeunes  gens  qui  m’accompagnaient, 
couper,  dans  le  bois  voisin  un  certain  nombre  de  baguettes. 
Dès  qu’ils  furent  revenus,  je  pris  quatorze  de  ces  bâtons  et  les 
plantai  dans  le  sable,  en  deux  rangées,  l’une  de  neuf,  l’autre  de 
cinq.  Cet  arrangement  terminé,  non  sans  avoir  provoqué  la 
curiosité  de  l’assemblée,  je  pris  la  parole  et  montrant  la  pre- 
mière rangée  : « Voyez,  dis-je,  ces  neuf  bâtons  ; ils  re- 
a présentent  neuf  villages  d’indiens,  qui  sont  situés  loin  d’ici, 
K sur  les  bords  d’une  rivière  aussi  belle  que  la  vôtre.  Tous 
a étaient  bien  peuplés,  riches  et  prospères;  mais  le  rhum  et 
« les  maladies  qni  proviennent  du  péché  sont  venus.  A leur 
« apparition,  quelques  amis  des  Indiens  les  avertirent  qu'il 
« y avait  la  une  source  de  ruine,  et  les  exhortèrent  à s’en 
a méfier  ; mais  les  Indiens  ne  firent  pas  attention  à ces  con- 
« seils,  et  savez-vous,  mes  amis  ce  que  sont  aujourd’hui  ces 
a villages  : regardez.  » 
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« En  disant  ces  mots,  j’abattis  les  neuf  baguettes;  puis, 
reprenant  : 

« Ces  cinq  autres  baguettes  debout,  dis-je,  réprésentent  les 
cinq  grands  villages  que  vous  avez  ici  sur  les  bords  du  Nass. 
Vous  y êtes  heureux  encore,  mais  je  suis  venu  aussi  pour 
vous  donner  un  avertissement.  Ecoutez  ma  voix,  car  soyez 
bien  sûrs  que  si  vous  laissez,  vous  aussi,  le  rhum  et  l’immora- 
lité gagner  vos  demeures  et  vos  cœurs,  ces  cinq  beaux  villages 
tomberont  aussi  comme  cela.  Et  d’un  second  revers  de  main 
je  fis  tomber  les  cinq  baguettes  comme  les  premières. 

« A cette  figure  de  rhétorique,  peu  académique  asurément, 
mais  que  je  ne  me  reproche  pas  d’avoir  employée,  je  vis  une 
grande  anxiété  se  peindre  dans  tous  les  regards,  et  pour  en 
profiter  : 

« Je  viens,  repris-je,  de  vous  signaler  vos  ennemis  les  plus 
« redoutables;  laissez-moi  maintenant  vous  parler  de  Dieu,  de 
« celui  qui  vous  a faits.  J’ai  sa  parole,  et  vous  promets  que  si 
« vous  voulez  lui  obéir,  vous  vivrez  heureux  dans  vos  villages. 
« Il  vous  a envoyé  son  Fils  lui  même,  Jésus  Christ,  pour  vous 
« arracher  à la  puissance  du  péché,  etc.,  etc. 

« On  m’écouta  ainsi  pendant  longtemps,  et  les  paroles  que 
j’entendis  ensuite  sortir  de  la  bouche  de  plusieurs  me  permirent 
d’espérer  que  le  Seigneur  avait  fait  arriver  jusqu’à  leur 
cœur  ces  sérieux  avertissements.  Ils  me  promirent  d’y 
penser  et  de  les  répéter  à ceux  de  leurs  amis  qui,  pour 
cause  d’absence,  n’avaient  pu  les  entendre  eux-mêmes.  Oh! 
que  Dieu  leur  accorde  d’être  fidèles  à cette  promesse!  » 

En  achevant  les  récits  dont  on  vient  de  lire  quelques  frag- 
ments , le  révérend  Duncan  exprimait  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
visiter  souvent  ces  Indiens  de  la  rivière  Nass , si  dociles 
et  si  naïfs  dans  la  manifestation  de  leur  bon  vouloir.  La  dis- 
tance des  lieux  et  les  travaux  dont  il  était  alors  seul  chargé  le 
lui  rendaient  impossible.  Il  ne  les  a cependant  pas  ou- 
bliés, et,  en  réponse  à ses  instances,  la  Société  des  Missions 
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de  l’Eglise  établie  s’est  décidée  à envoyer  sur  le  Nass  un 
agent  qui  se  consacrera  spécialement  aux  Indiens.  Ce  nou- 
veau missionnaire,  nommé  M.  Doolan»  est  à l’œuvre  depuis 
le  mois  d’octobre  dernier;  et  ses  premiers  rapports  viennent 
d’arriver  entre  les  mains  du  Comité.  Il  annonçent  que  sa 
présence  a excité,  chez  le  plus  grand  nombre,  des  transports 
de  joie  qui  l’autorisent  à espérer  de  bonnes  choses. 


ÉVANGÉLISATION  DES  FEMMES  PAR  LES  FEMMES. 

Il  s’est  formé  à New-York,  depuis  quatre  ans,  sous  le  nom 
d’f/nioTi  des  femmes  pour  r œuvre  missionnaire^  une  Société  qui 
a pour  objet  spécial  de  faire  évangéliser  les  femmes  païennes 
partout  où  elle  le  pourra.  Dernièrement,  dans  une  assemblée 
générale  de  l’œuvre , il  a été  constaté  que  l’association 
a recueilli,  chaque  année,  une  somme  d’environ  cent  mille 
francs,  et  qu’elle  a déjà  eu  quelques  succès  encourageants. 

Elle  entretient , dans  le  Birman  et  à Calcutta , .deux 
missionnaires  particulièrement  consacrés  à l’évangélisation 
des  femmes;  puis,  dans  l’Inde,  au  Birman,  en  Chine  et  en 
Afrique,  sept  de  ces  précieux  agents  auxquels  on  a donné  le 
nom  de  « Femmes  de  la  Bible.  » Elle  occupe  enfin  plusieurs 
institutrices  pour  des  écoles  de  jeunes  filles.  Les  sept 
femmes  de  la  Bible  sont  toutes  des  indigènes. 

On  sait  que  dans  le  Bengale,  deux  chrétiennes  dévouées, 
Mme  Mullens  et  Mme  Murray,  toutes  deux  femmes  de  mis- 
sionnaires, avaient  provoqué  un  grand  mouvement  religieux 
en  fondant  l’œuvre  de  la  visite  des  Zénanas,  ou  apparte- 
ments de  femmes.  La  Société  de  New-York  s’y  est  associée  par 
l’envoi  à Calcutta  de  Miss  Brittans  qui,  depuis  1863,  a déjà 
pu  rendre  de  grands  services  à cette  noble  cause.  Accueillie 
avec  empressement  par  beaucoup  d’indigènes.  Miss  Brittans 
a maintenant  ses  entrées  dans  huit  ou  dix  zénanas,  qu’elle 
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visite  régulièrement  deux  fois  par  semaine.  Elle  y a pour 
élèves,  non-seulement  les  maîtresses  de  la  maison,  mais  toutes 
les  femmes  qui  s’y  rattachent  et  souvent  un  bon  nombre 
d’enfants  des  deux  sexes.  Elle  s’applaudit  aussi  beaucoup 
des  égards  que  lui  témoignent  ceux  des  pères  ou  des  époux 
de  ces  femmes  avec  lesquels  les  circonstances  l’ont  mise  en 
rapport,  et  trouve  dans  ces  dispositions  de  grandes  facilités 
pour  l’accomplissement  de  ses  travaux.  Une  preuve  de  la 
faveur  dont  elle  jouit,  c’est  qu’on  l’invite  très  souvent  à des 
fêtes  de  famille,  telles  que  mariages  ou  autres,  qui,  jusqu’à 
ce  jour,  étaient  restées  complètement  fermées  aux  étrangers 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe. 

A la  suite  de  ce  rapport,  un  missionnaire  qui  a longtemps 
vécu  dans  l’Inde,  a fait  un  tableau  animé  de  la  triste  condi- 
tion des  femmes  de  ce  pays.  « Un  des  livres  indous,  com- 
posé 800  ans  avant  Jésus-Christ,  déclare  que  la  femme  n’a 
aucun  droit  à lire  les  écrits  sacrés,  parce  qu’elle  n’est  que 
vanité  et  mensonge.  Enfant,  la  femme  est  à la  merci  de  son 
père;  épouse,  elle  devient  l’esclave,  presque  toujours  mépri- 
sée, de  son  mari,  et  recouvrer  sa  liberté  en  devenant  veuve, 
n’est  pour  elle  que  tomber  sous  la  dépendance,  non  moins 
despotique,  d’un  fils  ou  d’un  frère.  » J’ai  vu  très  souvent,  a 
dit  l’orateur,  des  femmes  employées  à battre  le  blé,  et  les 
livres  sacrés  le  permettent  à cette  seule  condition  qu’on  ne  les 
contraindra  d’employer  qu’une  corde  ou  un  fléau  plus  léger 
que  celui  des  hommes.  Rien,  du  reste,  n’égale  leur  ignorance, 
si  ce  n’est  le  peu  de  développement  qu’a  pris  leur  intelli- 
gence, et  la  masse  de  superstitions  où  elles  passent  leur  vie. 
S’occuper  de  faire  parvenir  à elles  l’Evangile,  est  donc  une 
des  tentatives  les  plus  utiles  qu’on  puisse  concevoir,  mais  on 
n’y  réussira  que  par  l’emploi  des  femmes,  et  surtout  de 
femmes  indigènes  ; car,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  les 
hommes,  ou  n’arrivent  pas  jusqu’à  elles,  ou  ne  parviennent 
pas  à faire  la  moindre  impression  sur  leur  esprit.  » 

A la  suite  de  ces  détails  sur  la  condition  de  la  femme  in- 
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doue,  peu  nouveaux,  mais  qu’on  ne  relit  jamais  sans  un  dou- 
loureux intérêt,  nous  en  ajouterons  de  plus  consolants  sur 
l’extension  que  prend  à Calcutta  l’œuvre  des  Zénanas. 

« De  tout  ce  qui  se  fait  ici  pour  l’évangélisation,  écrit-on 
au  Christian  Work,  rien  en  ce  moment  n’excite  plus  vive- 
ment l’attention  des  missionnaires  que  les  efforts  tentés  pour 
l’éducation  des  femmes.  Les  autres  branches  de  l’œuvre,  la 
prédication  dans  les  bazars,  le  soin  des  Eglises,  la  diffusion 
des  Livres  saints  et  d’une  saine  littérature  chrétienne,  les 
écoles  et  les  autres  institutions,  tout  marche  comme  à l’ordi- 
naire, et  concourt  à l’avancement  du  christianisme;  mais 
nulle  part  le  progrès  n’est  aussi  sensible  qu’en  ce  qui  con- 
cerne cette  partie  de  la  pop.ulation  qu’on  avait  si  longtemps 
négligée.  Les  renseignements  donnés  sur  ce  sujet  à la  der- 
nière Conférence  missionnaire  de  Calcutta  étaient  vraiment 
réjouissants.  Tandis  qu’il  y a trois  ans,  deux  ou  trois  dames 
seulement  avaient  réussi  à pénétrejr  dans  les  zénanas,  on  en 
compte  aujourd’hui  douze  au  moins.  Telle  de  ces  charitables 
visiteuses  qui  avait  commencé  par  deux  maisons,  a mainte- 
nant ses  entrées  dans  huit  ou  dix,  et  partout  ces  dames 
trouvent  des  écolières  dociles,  soit  pour  l’instruction  pro- 
prement dite,  soit  pour  le  travail  manuel  dont  on  s’efforce 
de  leur  inspirer  le  goût.  Naturellement,  la  vérité  est  fidè- 
lement prêchée  dans  ces  visites,  et  un  grand  nombre  de 
faits  bien  constatés  montrent  que  dans  l’Inde,  comme  ailleurs, 
le  cœur  de  la  femme  est  généralement  plus  prompt  que  celui 
de  l’homme  à s’ouvrir  aux  douces  impressions  de  l’E- 
vangile de  grâce.  Pour  faciliter  le  développement  de  cette 
œuvre,  on  a commencé  la  publication  d’un  petit  journal  spé- 
cialement destiné  aux  femmes.  Il  contient  des  articles  très 
variés  sur  un  grand  nombre  de  sujets,  est  orné  de  gravures 
sur  bois,  et  se  vend  très  bon  marché.  Un  livre  qui  vient  de 
paraître  mérite  aussi  d’être  cité.  Il  passe  pour  être  l’œuvre 
d’une  dame  indigène,  qui  veut  se  consacrer  tout  entière  au 
service  des  femmes  de  son  pays.  On  dit  que  dernièrement, 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  185 

elle  a vendu  tous  ses  diamants  pour  subvenir  aux  dépenses 
d’une  école  de  jeunes  filles  fondée  par  elle. 

« Dans  les  autres  villes  du  Bengale  et  du  nord  de  l’Inde, 
cette  manière  de  travailler  à la  diffusion  de  la  vérité  n’a  pas 
encore  pris,  il  s’en  faut  de  beaucoup,  la  même  importance 
qu’à  Calcutta,  mais  on  commence  à s’en  préoccuper;  quel- 
ques essais  ont  été  tentés  et,  le  progrès  des  lumières  parmi 
les  hautes  classes  de  la  société  indoue  permettra  que  le 
zèle  des  chrétiens  recourre  de  plus  en  plus  à l’emploi  de 
ce  moyen.  On  sait  que  dernièrement,  dans  la  visite  qu’il  a 
faite  aux  provinces  du  Nord,  notre  pieux  vice-roi  a saisi  toutes 
les  occasions  qui  se  présentaient  à lui  d’exhorter  ses 
administrés  à faire  quelque  chose  pour  l’instruction  des 
femmes,  et  que  beaucoup  de  Rajahs,  ou  autres  personnages 
influents,  se  sont  montrés  disposés  à favoriser  ce  mouve- 
ment. 1) 

Les  écoles  de  jeunes  Rlles  et  les  asiles  destinés  à recueil- 
lir de  pauvres  orphelines,  tiennent  naturellement  une  place 
fort  importante  dans  les  plans  que  l’on  a faits  pour  le  relève- 
ment de  la  femme  dans  l’Inde.  On  s’accorde  de  toutes  parts  à 
signaler  l’état  de  ces  établissements  comme  très  pros- 
père. Ils  font  pénétrer  peu  à peu  dans  l’intérieur  d’un 
bon  nombre  de  familles  du  peuple,  la  connaissance  de  l’E- 
vangile ou  tout  au  moins  le  désir  de  l’instruction. 

L’institution  des  « femmes  de  la  Bible,  » ou  lectrices  des 
saintes  Ecritures,  est  aussi  employée  avec  succès  dans  quel- 
ques-uns des  grands  champs  d’activité  missionnaire. 


LAPONIE. 

La  Laponie  ne  peut  pas  être  rangée  au  nombre  des  pays  ido- 
lâtres, car  depuis  longtemps  les  gouvernements  norwégien 
et  suédois  ont  pris  des  mesures  pour  y faire  pénétrer  l’Evan- 
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gile,  et  y ont  fondé  des  paroisses  pourvues  de  pasteurs  et  de 
maîtres  d’école.  Mais  les  établissements  dont  il  s’agit  sont  si- 
tués à de  telles  distances  les  uns  des  autres,  la  population  est 
tellement  clairsemée,  et  beaucoup  de  Lapons  mènent  encore 
une  vie  tellement  nomade,  que  ces  moyens  d’instruction  sont 
loin  de  porter  tous  les  fruits  qu’ils  ont  portés  ailleurs.  Une 
grande  ignorance,  accompagnée  de  beaucoup  de  superstitions 
presque  païennes,  règne  encore  au  sein  de  cette  race,  si 
peu  favorisée  d’ailleurs,  comme  chacun  sait,  sous  le  rap  ? 
port  du  climat  et  de  la  vie  matérielle.  De  là,  le  droit  des 
Lapons  à figurer  dans  un  recueil  consacré  à l’œuvre  des 
missions  en  général. 

L’année  dernière,  à pareille  époque,  nous  avons  raconté 
la  touchante  histoire  d’une  jeune  lapone  qui,  brûlant  du 
noble  désir  de  procurer  plus  de  ressources  religieuses  à son 
peuple,  avait,  dans  le  cœur  de  l’hiver,  franchi  seule  et  à pied, 
environ  deux  cents  lieues,  pour  aller  à Stockholm  solliciter 
l’assistance  des  chrétiens  et  même  du  monarque  (Journal  des 
missions,  avril  1864,  page  144.). 

On  se  rappelera  peut-être  aussi  que,  stimulé  par  cet  acte 
de  dévouement  et  de  piété,  le  pasteur  de  l’Eglise  française 
de  Stockholm,  M.  Roerich,  qui,  d’ailleurs,  s’intéressait  déjà 
vivement  à l’œuvre  des  missions  lapones,  fonda  une  collecte 
à un  sou  par  semaine,  dont  le  produit  devait  être  versé  dans 
la  caisse  de  la  Société  des  missions  suédoises,  avec  cette 
destination  spéciale.  Aujourd’hui,  une  lettre  de  ce  pasteur, 
adressée  à la  Semaine  religieuse  de  Genève,  nous  apprend 
quels  ont  été  les  premiers  résultats  de  ce  mouvement.  La 
collecte  à un  sou  par  semaine,  pour  les  Lapons,  a rencontré 
dans  le  public  religieux  de  Stockholm  plus  de  sympathie  en- 
core qu’on  n’en  n’avait  osé  attendre.  Au  bout  de  six  mois, 
8,350  francs  obtenus  de  cette  manière,  ont  pu  être  remis  à 
la  Société  des  missions,  et  seront  employés,  soit  à l’entretien 
des  écoles  déjà  existantes  en  Laponie,  soit  à la  fondation 
d’écoles  nouvelles.  Ces  écoles  sont  des  espèces  d’asiles  où, 
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pour  prévenir,  autant  que  possible,  toute  pensée  de  vie 
nomade,  les  jeunes  Lapons  seront  logés,  nourris  et  en- 
tretenus, aussi  longtemps  que  durera  leur  instruction  soit  re- 
ligieuse, soit  même  élémentaire. 

Six  de  ces  écoles  existent  déjà  en  Laponie.  Elles  ont,  depuis 
leur  fondation,  reçu  environ  2,S00  élèves,  chiffre  satisfaisant 
si  l’on  tient  compte  des  difficultés  provenant  de  la  dissémi- 
nation du  peuple.  Grâce  aux  nouvelles  ressources,  il  va  en 
être  fondé  deux  autres,  l’une  dans  la  paroisse  ûeWilhehnina, 
qu’habite,  une  partie  de  l’année.  Maria  Mathsdotter,  la  pieuse 
voyageuse  de  l’année  dernière,  et  l’autre  dans  un  village 
nommé  Knafter.  Deux  jeunes  chrétiens  de  Stockholm  ont 
offert  leurs  services  pour  aller  diriger  ces  établissements 
nouveaux,  et  s’y  préparent  en  étudiant  la  langue  du  pays. 
C’est  une  tâche  ardue,  mais  qui  n’est  pourtant  pas  sans 
charmes.  Les  Lapons,  en  faveur  desquels  on  l’accomplit,  pa- 
raissent en  comprendre  de  plus  en  plus  l’importance,  et  les 
élèves  se  montrent  en  général  dociles,  sérieux  et  reconnais- 
sants. 

Il  paraît  certain  aussi  que,  dans  ces  écoles,  beaucoup 
d’âmes  ont  trouvé  la  paix  et  la  vie  que  donne  la  connais- 
sance du  salut  en  Christ.  Une  lettre  écrite  l’année  dernière  à 
l’un  des  instituteurs  en  fonctions,  par  une  de  ses  anciennes 
élèves,  et  citée  par  M.  le  pasteur  Roerich,  en  offre  la  preuve. 

Voici  cette  pièce  tout  à la  fois  très-naïve,  très-humble  et 
très-pieuse.  On  ne  peut  que  s’instruire  à voir  quel  langage 
chaleureux  l’amour  du  Sauveur  sait  inspirer  dans  les  con- 
trées les  plus  diverses. 

« Monsieur, 

c Je  vous  remercie  cordialement  pour  votre  bien  chère 
lettre.  Que  de  fois  j’ai  désiré  vous  voir!  Maintenant,  je  veux 
vous  faire  savoir,  en  quelques  mots,  que  je  vis  très-médiocre- 
ment quant  au  corps;  et,  quant  à la  vie  spirituelle,  cela 
semble  aussi  très-faible.  Il  y a eu  un  temps  assez  long  pen- 
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dant  lequel  j’étais  sur  la  montagne  de  Thabor,  avec  Jésus 
mon  Sauveur,  qui  m’a  rachetée  au  prix  de  son  sang.  Dans  ce 
temps-là,  il  m’était  facile  de  croire  au  Sauveur  de  mon  âme; 
je  trouvais  tout  en  lui.  Il  y a eu  aussi  un  temps  où  je  ne 
savais  rien  de  mes  péchés  ; puis,  j’ai  reconnu  que  c’étaient 
mes  péchés  qui  avaient  mis  Jésus  sur  la  croix.  Je  ne  peux 
pas  vous  décrire  tout  cela;  mais  je  sais  qu’une  grande  misé- 
ricorde m’a  été  faite.  — Maintenant  tout  est  obscurité  ; Jésus, 
mon  fiancé,  s’est  caché;  je  ne  le  vois  plus  aussi  doux  qu’au- 
paravant.  Il  me  semble  qu’il  est  bien  loin  de  moi.  Je  sens 
que  le  manque  de  foi  m’empêche  de  me  confier  dans  ses 
promesses  ; je  ne  vois  rien  que  péché  en  moi.  J’ai  lu  qu’il  ne 
faut  pas  regarder  à soi,  mais  seulement  à Christ.  C’est  pour- 
quoi je  soupire  souvent  après  Jésus  pour  lui  dem.ander 
pardon,  et  je  dis  : Seigneur  Jésus,  je  crois;  mais  aide-moi 
dans  mon  incrédulité.  Moi,  pauvre  enfant,  j’ai  si  peu  d’expé- 
rience et  de  foi  dans  le  combat  contre  le  mal  ! Que  Dieu  me 
soit  en  aide!  mon  chemin  est  étroit,  comme  aussi  la  porte 
est  étroite.  — Écrivez-moi  bientôt  pour  me  réjouir. 

« Cajsa  Amuelsdotter.  » 


UNE  PRÉDICATION  EN  FAVEUR  d’iSRAEL  ET  UN  ÉVÊQUE 
PROTESTANT  SORTI  DU  JUDAÏSME. 

Le  24  août  de  l’année  dernière,  s’éteignait  à Beddington , 
comté  de  Surrey,  le  D’^  Marsh,  un  des  pasteurs  les  plus  vé- 
nérés et  les  plus  aimés  de  l’Eglise  d’Angleterre.  Il  était  arrivé 
à l’âge  de  90  ans,  et  en  avait  passé  66  dans  l’exercice  du 
saint  ministère.  Le  jour  même  de  sa  mort,  alors  qu’il  ne 
pouvait  plus  parler,  il  se  fit  donner  un  crayon  et  d’une  main 
tremblante  traça  pour  ses  collègues  dans  le  saint  ministère, 
cette  sorte  d’adieu  suprême  : « Dites  leur  de  prêcher  Christ, 
de  vivre  Christ,  de  servir  Christ,  et  alors  ils  le  loueront  éter- 
nellement dans  le  ciel.  » 


189 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière  pastorale,  le  D*’  Marsh 
a servi  de  tout  son  pouvoir  l’œuvre  des  missions  en  gé- 
néral, mais  tout  particulièrement  celle  qui  a pour  but  la 
conversion  des  Israélites,  et  c’est  à ce  titre  que  nous  lui 
donnons  aujourd’hui  une  place  dans  nos  pages.  Tout  récem- 
ment, dans  une  réunion  missionnaire  tenue  à Bàle,  un  ami  de 
la  même  œuvre,  M.  le  pasteur  Bernouilli,  a vivement  intéressé 
ses  auditeurs  en  leur  racontant,  d’après  le  journal  de  la  So- 
ciété des  Missions  juives  de  Londres,  les  détails  que  voici  : 

« La  manière  dont  le  D*-  Marsh  fut  amené,  dans  sa 
jeunesse,  à s’occuper  de  l’œuvre  des  missions  juives  offre 
des  particularités  assez  remarquables  pour  qu’on  puisse  les 
appeler  providentielles.  Un  pasteur  de  ses  amis  avait  promis  de 
prêcher  en  faveur  de  la  Société  des  missions  juives  de  Londres, 
dans  une  ville  de  l’Ouest  de  l’Angleterre.  Atteint  subitement 
de  maladie,  il  se  voit  dans  l’impossiblité  absolue  de  remplir 
cet  engagement.  Sur  ces  entrefaites,  il  reçoit  la  visite  du  D*" 
Marsh,  lui  confie  sa  peine,  et,  tout  agité,  le  prie  de  le  rem- 
placer pour  ce  service.  Le  D*"  Marsh  hésite,  s’excuse  : non- 
seulement  il  n’est  pas  préparé,  mais  il  n’a  pour  ainsi  dire  pas 
la  moindre  notion  du  sujet  qu’il  s’agit  de  traiter.  Cependant, 
comme  le  cas  est  pressant,  il  finit  par  se  rendre  aux  sollicita- 
tions de  son  ami,  promet  de  prêcher,  et  en  conséquence  se  met 
à l’œuvre,  médite,  compose,  prend  notes  sur  notes;  puis,  son 
œuvre  achevée,  son  discours  prêt,  il  en  dépose  soigneuse- 
ment les  feuilles  dans  son  sac  de  voyage  et  part  pour  la  ville 
où  il  doit  se  faire  entendre. 

« A l’arrivée,  il  réclame  son  précieux  bagage,  mais  en  vain  ; 
le  sac  ne  se  retrouve  pas,  partant  plus  de  manuscrit,  plus  de 
matériaux  pour  sa  prédication.  On  a,  par  inadvertance,  fait 
voyager  le  sac  dans  une  autre  direction. 

« Nous  laissons  à penser  dans  quel  embarras  se  trouve  le 
prédicateur.  Tout  troublé,  il  se  retire  dans  sa  chambre  ; mais 
il  est  chrétien  et  sa  première  pensée  est  de  recourir  par  une 
ardente  prière  à la  grâce  d‘en  haut.  Cela  fait,  il  prend  sa  Bible 
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ei  y cherche  un  fil  conducteur  qui  puisse  l’aider  à sortir  de  dé- 
tresse. Jusqu’alors,  les  promesses  faites  au  peuple  d’Israël  et 
nos  obligations  envers  ce  peuple  l’avaient  peu  intéressé  ou 
préoccupé.  Il  se  rappelle  toutefois  que  le  onzième  chapitre  de 
l’Epitre  aux  Romains  contient  sur  le  sujet  des  notions  posi- 
tives ; il  va  droit  à ce  chapitre;  il  se  met  à le  lire  attentive- 
ment et  la  première  idée  que  lui  suggère  cette  lecture  est  un 
premier  trait  de  lumière  « Eh!  mais!  » se  dit-il  à lui  même, 
« la  conversion  du  peuple  juif  est  un  fait  possible,  puisqu’il  est 
dit,  au  verset  23“%  (en  parlant  des  branches  naturelles) 
que  Dieu  a le  pouvoir  de  les  enter  de  nouveau.  » Et  non-seule- 
ment le  fait  est  possible,  mais  encore  il  est  probable,  car  au 
verset 24,  Paul  dit  aux  Gentils  : « Si  tuas  étécoupéde  V olivier.^ 
qui  de  sa  nature  était  sauvage^  et  si^  contre  V ordre  de  la  nature., 
tu  as  été  enté  sur  V olivier  franc.,  combien  plutôt  les  branches  na- 
turelles seront-elles  entées  sur  leur  propre  olivier?  De  plus  en 
plus  entraîné,  Marsh  continue  a étudier  le  texte,  et  à chaque 
mot  des  idées  nouvelles  lui  apparaissent  ; sa  conviction  se 
forme,  s’affermit.  Est-il  seulement  possible  et  probable 
qu’Israël  se  convertira  un  jour?  Non,  c’est  chose  parfaite- 
ment certaine,  car  au  verset  26“«  se  lisent  ces  belles  paroles  : 

« Et  ainsi  tout  Israël  sera  sauvé,  le  libérateur  viendra  de  Sion, 
et  il  éloignera  de  Jacob  toute  impiété;  » puis,  au  verset  20"'®, 

« Les  dons  et  la  vocation  de  Dieu  sont  irrévocables,  » et  au 
verset  32  enfin  : « Dieu  les  a tous  renfermés  dans  la  rébellion 
pour  faire  miséricorde  à tous.  » 

Ainsi,  la  promesse  est  formelle,  nette,  précise  : Marsh  en 
comprend  toute  la  portée,  et  dès  lors  le  voilà  prêt  et  armé 
de  toutes  pièces  pour  sa  prédication; son  sermon  roulera  sur 
ces  trois  chefs  ; la  conversion  d’Israël  est  possible  ; elle  est 
probable;  elle  est  certaine.  Que  le  service  du  lendemain  ar- 
rive; l’orateur  ira  prêcher  avec  le  sentiment  intime  d’une 
bonne  préparation. 

« Peu  d’instants  avant  de  se  rendre  au  temple,  on  lui  rap- 
porte l’objet  dont  l’absence  lui  a causé  tant  d’anxiété.  Le  sac 
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de  voyage  revient  et  avec  lui  le  manuscrit  si  regretté.  Mais 
Marsh  n’y  prend  pas  garde  ; ce  bagage  lui  est  maintenant 
inutile:  la  lumière  s’est  faite  dans  son  esprit,  des  clartés  su- 
périeures lui  ont  ré-élé  toute  une  économie  miséricordieuse 
dont  il  n’avait  pas  eu  précédemment  l’idée.  Ce  dont  il  s’a- 
git pour  lui  désormais,  ce  n’est  plus  d’une  seule  ou  d’une  sim- 
ple prédication  à faire,  mais  d’une  cause  à défendre;  et  les 
profondes  convictions  qu’il  vient  d’acquérir  feront  de  lui, 
pour  toute  sa  vio,  un  des  plus  ardents  et  des  plus  fidèles  amis 
de  la  race  Israélite. 

A cette  époque,  le  pauvre  peuple  juif  était,  au  point  de 
vue  religieux,  l’objet  d’un  dédain  général,  et  le  souvenir  des 
grâces  ou  des  promesses  départies  à cette  nation  n’oc- 
cupait plus  qu’un  nombre  très  limité  de  chrétiens.  Le 
D*"  Marsh  lutta  courageusement  contre  cette  injustice.  Un 
jour,  au  sortir  d’une  grande  réunion  où  il  avait  pris  la  pa- 
role, un  ami  lui  demanda  sur  le  ton  de  l’ironie  : « Eh  bien! 
docteur,  combien  pensez-vous  avoir  converti  de  Juifs  ce  soir?  » 
— Oh!  pas  un  seul,  répondit- il,  et  même,  ajouta  t-il,  nous 
ne  l’avons  pas  essayé,  c’est  tout  autre  chose  que  nous  à 
faire  à présent.  — Gomment,  reprit  l’interlocuteur,  que  vou- 
lez-vous dire  ? j’avais  cru  que  votre  intention  était  de  con- 
vertir les  Juifs  ? — Non,  répartit  Marsh  ; avant  de  songer  à con- 
duire les  Juifs  au  pied  de  la  croix,  il  faut  convertir  les  chré- 
tiens et  les  amener  à aimer  les  Juifs.  » Et  le  questionneur  se 
lut;  c’était  un  homme  capable  d’apprécier  la  valeur  du  re- 
proche renfermé  dans  ces  paroles,  et,  depuis  ce  moment,  ce 
ne  fut  plus  avec  ironie  ou  dédain  qu’il  parla  sur  ce  sujet. 

Du  reste,  le  D"*  Marsh  savait  aussi  très  bien  trouver  le  che- 
min du  cœur  et  de  la  conscience  des  Israélites.  Un  seul 
exemple  suffira  pour  le  prouver.  Il  fut  le  premier  pasteur 
qui  attira  sur  le  christianisme  évangélique  l’attention  d’un 
homme  très  distingué,  de  cet  Alexander  qui  devint  plus  tard 
le  premier  évêque  protestant  de  Jérusalem.  Alexander,  Juif 
de  naissance,  élevé  dans  la  Prusse  polonaise,  n’y  avait  ja- 
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mais  entendu  parler  ni  de  l’Evangile,  ni  des  différences  qui 
séparent  la  foi  des  catholiques  romains  de  celle  des  protes- 
tants. Son  ignorance  sur  tous  ces  points  était  complète  quand, 
appelé  à faire  un  séjour  dans  la  ville  de  Colchester,  où  Marsh 
exerçait  alors  son  ministère,  il  se  trouva  fortuitement  mis  en 
rapport  avec  lui.  Le  pieux  pasteur  lui  parla  du  livre  des 
chrétiens,  et  lui  conseilla  de  s’en  procurer  la  traduction  en 
langue  hébraïque. 

Alexander,  qui  alors  ne'  savait  encore  l’anglais  que  très 
imparfaitement,  fit  peu  de  cas  de  cet  avis,  ou  peul-être  ne 
réussit  pas  à se  procurer  le  volume  qu’il  lui  fallait.  Mais, 
quelque  temps  après,  se  trouvant  dans  les  rues  en  face  d’une 
grande  affiche  qui  annonçait  une  réunion  en  faveur  de  la  So- 
ciété des  missions  juives  de  Londres,  il  fut  frappé  d’y  voir  ac- 
colés l’un  à l’autre  ces  deux  mots  christianisme  et  Juifs,  et,  se 
tournant  vers  un  de  ses  coreligionnaires  qui  l’accompagnait, 
il  lui  demanda  ce  que  cela  voulait  dire.  « Oh!  lui  répondit 
l’Israélite;  il  s’agit  sans  doute  de  ce  livre,  de  ce  Nouveau  Tes- 
tament qu’ils  veulent  toujours  nous  faire  lire. — Le  Nouveau 
Testament,  reprit  Alexander,  qu’est-ce  que  cela?  — Com- 
ment! vous,  un  homme  instruit,  un  savant,  vôus  demandez 
ce  qu’est  le  Nouveau  Testament  ! Vraiment,  ajouta  l’ami,  je 
vous  conseille  de  le  lire,  ne  fùt-ce  que  pour  vous  rendre 
compte  de  tout  le  fatras  qu’il  contient.  » 

Ces  paroles  moqueuses  eurent  un  effet  auquel  l’Israélite 
n’avait  pas  visé.  Elles  rappelèrent  à Alexander  le  conseil  que 
lui  avait  donné  le  D'  Marsh.  « Ce  Nouveau  Testament,  se  dit- 
il,  doit  être  le  livre  dont  il  m’a  parlé;  il  est  bien  étrange 
qu’un  chrétien  et  un  Israélite  s’accordent  ainsi  pour  m’enga- 
ger à le  lire.  Lisons-le  donc.  » Il  le  lut  en  effet,  et  les  résul- 
tats de  l’étude  qu’il  en  fit  sont  connus.  Alexander,  conduit 
par  cette  étude  aux  pieds  de  Christ  se  convertit  à lui,  et  fut  plus 
tard  jugé  digne  de  diriger,  à Jérusalem,  d’œuvre  évangélique 
qu’y  fondèrent  ensemble  le  gouvernement  anglais  et  le  roi  de 
Prusse. 
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TRAVAUX  DES  DIACONESSES  PROTESTANTES  EN  TURQUIE 
ET  EN  ÉGYPTE. 

En  passant  en  revue  les  œuvres  qui  ont  pour  but  l’évangé- 
lisation de  l’empire  turc  et  des  pays  voisins,  nous  avons  eu 
souvent  à mentionner  l’activité  des  diaconesses  allemandes 
occupées  dans  ces  contrées  à titre  d’institutrices  ou  de  garde- 
malades.  Les  détails  suivants,  que  nous  empruntons  au  Chré- 
tien belge,  résument,  en  les  complétant,  ces  renseignements 
si  dignes  d’intérét. 

« Nous  ne  pouvons,  dit  cette  feuille,  parler  que  de  quel- 
ques-uns de  leurs  établissements.  — A Jérusalem,  dans  le 
cours  de  Lannée  dernière,  elles  ont  donné,  dans  l’hôpilal  qui 
est  sous  leur  direction,  des  soins  à 48i2  malades.  D’abord,  les 
mahométans  montraient  une  grande  répugnance  à réclamer 
leur  assistance;  mais  leurs  préjugés  ont  fini  par  se  dissiper, 
et  plus  de  2i78  d’entre  eux,  outre  26  Abyssins,  ont  été  soignés 
par  les  diaconesses.  A Constantinople  et  à Alexandrie 
d’Egypte,  elles  ont  reçu,  pendant  le  même  temps,  près  de 
cinq  cents  malades  dans  leurs  hôpitaux. 

« Un  fait,  qui  vient  tout  récemment  de  se  produire  à 
Alexandrie,  montre  d’une  manière  sensible  combien  leurs 
services  sont  appréciés.  Un  petit  garçon  de  cinq  ans,  fils  de 
Mustapha-Pacha,  frère  du  vice-roi,  eut  une  attaque  de  fièvre 
typhoïde.  Son  père  se  trouvait  alors  à Constantinople.  Dès 
qu’il  eut  connaissance  de  la  maladie  de  son  enfant,  il  envoya 
immédiatement  une  dépêche  télégraphique  par  laquelle  il  de- 
mandait qu’il  fût  placé  sous  les  soins  d’une  diaconesse.  Celte 
mesure  fut  accueillie  de  la  manière  la  moins  gracieuse  par  la 
mère  et  la  grand’mère  de  l’enfant  ; elles  firent  une  réception 
assez  peu  encourageante  à la  diaconesse  qui  avait  été  de- 
mandée, et  tout  ce  dont  celle-ci  fut  témoin  ne  fut  pas  de  na- 
ture à lui  donner  une  haute  idée  du  caractère  des  dames  ma- 
hométanes.  Elle  sentit  néanmoins  qu’il  était  de  son  devoir  de 
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répondre  à l’appel  qu’elle  avait  reçu.  Ses  soins  furent  cou- 
ronnés de  succès,  et  le  jeune  garçon  se  rétablit  promptement, 
après  avoir  témoigné,  pendant  toute  sa  maladie,  la  plus 
grande  confiance  et  la  reconnaissance  la  plus  affectueuse  à 
la  garde  qui  lui  donnait  des  soins  si  intelligents  et  si  dé- 
voués. 

« Si  nous  considérons  les  diaconesses  comme  institutrices, 
nous  trouvons  un  de  leurs  établissements  à Beyrouth  (Asie), 
sous  la  direction  de  onze  diaconesses.  Elles  ont  un  pension- 
nat qui  compte  soixante  et  dix  enfants  appartenant  surtout  à 
des  familles  juives,  et  dans  leur  école  d’externes,  qui  est  gra- 
tuite, elles  ont  cent  trente  jeunes  filles,  presque  toutes  d’ori- 
gine arabe.  A Jérusalem,  elles  ont,  dans  leur  élablissement, 
plus  de  cinquante  enfants.  Mais  on  peut  dire  que,  de  toutes 
leurs  institutions  de  l’Orient,  la  plus  importante  est  celle  qui 
existe  à Smyrne.  Elle  a été  établie  en  1853,  sur  les  instantes 
demandes  de  familles  protestantes  allemandes,  anglaises, 
hollandaises  et  suisses.  Ces  familles  voyaient  leurs  enfants 
exposés  aux  plus  grands  dangers,  par  suite  de  l’obligation  où 
elles  se  trouvaient  de  les  envoyer  dans  les  écoles  catholiques 
romaines.  Les  diaconesses  sont  au  nombre  de  douze  ; elles 
ont  deux  cents  élèves,  dont  cent  vingt  pensionnaires.  Les 
jeunes  filles  grecques  forment  le  plus  grand  nombre  ; après 
quoi  viennent  les  Arméniennes.  On  peut  dire  néanmoins  qu’il 
n’y  a peut-être  pas  une  nation  de  l’Europe  qui  ne  soit  repré- 
sentée dans  cette  école.  Les  voyageurs  qui  ont  eu  l’occasion 
de  visiter  ce  bel  établissement  en  parlent  avec  les  plus 
grands  éloges.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES. 
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ÉCOSSE. 

Au  commencement  de  Tannée  dernière,  quelques  anciens 
missionnaires  revenus  dans  leur  pays  natal  eurent  l’idée  de 
fonder  à Édimbourg  un  Institut  destiné  spécialement  à former 
des  agents  pour  les  missions.  Un  grand  nombre  de  pasteurs 
et  de  laïques,  appartenant  à toutes  les  dénominations  évan- 
géliques d’Ecosse,  s’empressèrent  de  s’associer  à cette  œuvre, 
et  les  résultats  obtenus,  en  un  an,  montrent  que  les  fondateurs 
avaient  eu  raison  de  compter  sur  les  sympathies  du  public. 
Les  classes  sont  ouvertes  à qui  veut  les  suivre.  On  y enseigne 
une  douzaine  de  langues  diverses,  et  dans  une  assemblée 
tenue  récemment,  il  a été  constaté  qu’en  ce  moment  plus  de 
80  élèves  fréquentent  l’établissement.  Sur  ce  nombre,  il  en 
est  33  qui  étudient  T arabe,  33  le  grec,  24  Thébreu,  5 Tin- 
doustani,  5 le  persan,  3 le  chinois,  etc.  Dix-huit  d’entre  ces 
jeunes  gens  aspirent  à recevoir  la  consécration  au  saint  mi- 
nistère; les  autres  pourront  être  employés  comme  écrivains, 
commis,  artisans,  etc.  Il  en  est,  du  reste,  parti  déjà  un  pour 
l’Inde  et  deux  pour  la  Grèce;  deux  sont  sur  le  point  de  s’em- 
barquer pour  la  Chine,  et  plusieurs  autres  se  rendront  dans 
l’Inde,  au  Birman,  en  Syrie  ou  en  Océanie  dès  qu’ils  pourront 
y servir  avec  fruit  la  cause  de  l’Évangile. 


LA  BIBLE  EN  ALBANIE. 

Tout  récemment,  le  Bév.  Thomson,  agent  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère,  a placé  en  quelques  jours, 
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dans  la  seule  ville  de  Sculari  (Albanie),  79  exemplaires  de 
la  Bible,  dont  30  en  langue  turque.  Partout,  soit  dans 
cette  ville,  soit  dans  les  environs,  les  mahométans  l’accueil- 
laient non-seulement  avec  respect,  mais  encore  avec  une  évi- 
dente sympathie.  Un  jour,  il  eut  avec  plusieurs  effendis  un 
long  entretien  religieux,  qui  roula  surtout  sur  les  doctrines  fon- 
damentales du  christianisme  : la  trinité,  l’expiation,  l’incarna- 
tion, l’inspiration  des  Ecritures,  la  polygamie  etc.,  etc.,  et 
dans  le  courant  duquel  plusieurs  des  interlocuteurs  se  mon- 
trèrent remarquablement  familiarisés  avec  les  Livres  saints 
des  chrétiens.  Plusieurs  les  avaient  lus  à Constantinople; 
d’autres  les  tenaient  de  la  main  des  soldats  turcs,  qui,  les 
ayant  reçus  durant  la  guerre  de  Crimée  de  quelques  colpor- 
teurs, les  avaient  soigneusement  apportés  dans  leurs  foyers. 

M.  Thomson  regretta  beaucoup,  dans  cette  excursion,  de 
n’avoir  pas  pris  avec  lui  un  plus  grand  nombre  de  bibles  tur- 
ques. 11  en  aurait  eu  deux  ou  trois  fois  autant,  dit-il,  qu’il  les 
aurait  certainement  placées,  surtout  s’il  avait  pu  passer  en 
Albanie  plus  d’une  semaine.  11  travaillait  du  reste  au  grand 
jour,  et  avait  commencé  par  présenter  deux  Nouveaux  Testa- 
ments en  langue  turque  au  pacha  de  la  province  et  au  direc- 
teur de  la  douane. 


SYRIE. 

UNE  ÉGLISE  QUI  RENAIT. 

La  petite  ville  d’Hasbeya,  sur  les  flancs  du  mont  Liban,  est 
une  de  celles  qu’illustra  si  tristement,  en  1860,  ce  massacre 
des  chrétiens  qui  souleva  d’horreur  toutes  les  nations  civili- 
sées, et  elle  en  porte  encore  les  traces.  L’année  dernière,  un 
missionnaire,  revenant  d’une  visite  à cette  localité,  écrivait 
que  bien  peu  de  ceux  de  ses  habitants  qui  s’étaient  soustraits 
à la  mort  par  la  fuite  avaient  osé  revenir,  mais  qu’on  y trou- 
vait encore  bien  des  veuves  prêtes  à raconter,  en  se  frappant 
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la  poitrine,  les  horribles  scènes  dont  elles  avaient  été  les  té- 
moins et  les  victimes.  Dans  le  palais  du  gouverneur,  environ 
500  chrétiens  avaient  été  lâchement  égorgés  en  présence  des 
soldats  envoyés  pour  les  protéger.  Les  murs  de  la  cour 
principale  laissent  encore  voir  les  traces  du  sang,  qui  s’y 
était  élevé,  dit-on,  à la  hauteur  de  plusieurs  pouces. 

A l’époque  de  cette  épouvantable  catastrophe,  Hasbeya 
contenait  une  petite  Église  protestante,  fondée,  depuis  plu- 
sieurs années  par  les  missionnaires  américains  dont  les  tra- 
vaux ont  été  si  richement  bénisfdans  la  contrée.  Plusieurs 
de  ses  membres  périrent  dans  le  massacre  général  ; d’autres, 
en  plus  grand  nombre,  s’étaient  réfugiés  en  divers  lieux. 
Aujourd’hui,  l’on  annonce  que  la  plupart  de  ces  derniers 
sont  revenus,  ont  relevé  les  murs  de  leurs  hâbitations  dé- 
truites, et,  cela  fait,  n’ont  rien  eu  de  plus  pressé  que  de  réor- 
ganiser leur  Église,  d’ouvrir  leurs  écoles  et  de  reprendre  leurs 
pieux  exercices  de  chaque  dimanche.  Un  autre  missionnaire, 
le  Rév.  M.  Ford,  écrivait  dernièrement  à ce  sujet. 

te  Dimanche  dernier,  tous  les  membres  de  cette  chère 
petite  Eglise  s’étaient  réunis,  pour  la  première  fois  depuis 
quatre  ans,  autour  de  la  table  du  Seigneur,  dans  le  but  d’y 
célébrer  le  souvenir  de  son  amour  rédempteur.  Ils  s’y  étaient 
préparés  la  veille  dans  une  conférence  où  ils  avaient  beau- 
coup prié,  et  s’étaient  mutuellement  confessé  leurs  fautes,  en 
s’exhortant  les  uns  les  autres,  d’une  manière  touchante,  à 
persévérer  plus  fidèlement  que  jamais  dans  les  engagements 
contractés  à leur  entrée  dans  l’Eglise  de  Christ.  Les  voir 
renouveler  ainsi  ces  vœux  augustes,  debout  et  en  présence 
d’une  assemblée  comparativement  nombreuse,  était  un  beau 
spectacle  et  bien  réjouissant.  Impossible  de  n’être  pas 
frappé  de  l’heureux  contraste  qu’il  faisait  avec  ces  vestiges  de 
désolation,  ces  murs  noircis  par  le  feu  et  ces  monceaux  de 
ruines  qui  nous  entourent  encore  de  toutes  parts.  » 
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Un  collège  protestant  a Calcutta. 

L’Église  libre  d’Écosse  possède  à Calcutta  une  institution 
ou  collège,  dont  l’existence  et  les  succès  sont  dus  surtout  à 
l’activité  de  cet  homme  éminent  que  toute  l’Inde  chrétienne  a 
vu  s’éloigner  d’elle  avec  tant  de  regrets,  mais  que  l’œuvre 
missionnaire  n’a  pas  perdu  pour  cela,  le  célèbre  Duff.  Du- 
rant son  dernier  exercice,  cet  établissement  avait  vu  ses 
cours  fréquentés  par  plus  de  mille  élèves,  tous  placés  par  cela 
même  sous  l’influence  d’un  christianisme  fidèlement  professé 
et  vigoureusement  enseigné.  Aux  examens  de  la  fin  d’année, 
le  vice-roi  de  l’Inde,  sir  John  Lawrence,  a voulu  donner  à 
l’institution  Un  de  ces  témoignages  éclatants  qu’il  se  plaît  à 
rendre  aux  œuvres  missionnaires  bien  conduites  et  bien 
soutenues.  Il  a lui  même  présidé  la  séance  et  l’a  terminée  en 
adressant  aux  étudiants  un  discours  où  respirait  l’esprit 
chrétien  le  plus  franchement  caractérisé.  Les  élèves  présents 
étaient  ceux  des  classes  supérieures  du  collège,  et  dépassaient 
le  chiffre  de  400.  Sir  John  Lawrence  est  le  premier  gouver- 
neur général  de  l’Inde  qui  se  soit  montré  si  résolûment  favo- 
rable aux  travaux  missionnaires. 


VINGT  ET  UN  ANS  DE  LA  VIE  d’üN  MISSIONNAIRE. 

Le  Rév.  Tucker,  employé  depuis  vingt  et  un  ans  par  la  So- 
ciété des  missions  de  l’Eglise  anglicane  dans  le  Tinevelly, 
a dernièrement  résumé  en  quelques  chiffres  ce  que  Dieu  lui 
a permis  de  faire  dans  ce  champ  de  travail.  Durant  ce  laps 
de  temps,  il  a eu  le  bonheur  de  voir  passer  du  paganisme, 
ou  du  catholicisme  romain,  à la  profession  de  l’Evangile,  en- 
viron 3,100  indigènes,  instruits  en  grande  partie  par  lui.  Il  a 
vu  d’anciens  idolâtres  renverser  de  leurs  mains  40  temples 
consacrés  aux  faux  dieux  ; il  a présidé  à la  construction  de 
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66  chapelles  plus  ou  moins  considérables,  et  a fondé  dans  le 
ressort  de  sa  station  60  écoles,  qui  auront  pour  résultat  cer- 
tain d’affermir  et  d’accroître  encore  l’importance  de  l’œuvre. 


DES  MISSIONS  ÉPROUVÉES. 

« 

Nos  lecteurs  ont  pu  voir,  dans  les  grands  journaux,  le  récit 
des  effroyables  ouragans  qui  ont  récemment  ravagé  Cal- 
cutta et  quelques  autres  villes  de  l’Inde.  Un  assez  grand 
nombre  de  chrétiens  indigènes  paraissent  avoir  été  victimes 
de  ces  désastres.  A Masulipatam,  entre  autres,  trente-trois 
jeunes  filles,  élèves  d’une  école  missionnaire,  ont  été  sub- 
mergées avec  leur  institutrice  indigène  et  son  fils.  Le  mis- 
sionnaire et  sa  famille  n’ont  échappé  au  même  sort  qu’après 
avoir  couru  les  plus  grands  dangers.  C’est  à peine,  écrit-on, 
s’il  reste  une  seule  chambré  habitable  dans  toute  la  station. 
De  quelque  côté  que  se  portaient  les  regards,  ils  ne  tombaient 
que  sur  une  masse  affreuse  de  décombres  et  de  cadavres. 


MISSION  PARMI  LES  JUIFS  d’aNGLETERRE. 

Dans  un  rapport  sur  la  marche  de  cette  œuvre  pendant  les 
six  derniers  mois  de  1864,  l’infatigable  missionnaire  parmi 
les  Juifs  de  Londres,  le  Rév.  M.  Ewald,  a pu  citer  plus  d’un 
fait  encourageant. 

Il  a pu  lui-même,  durant  ce  laps  de  temps,  admettre  dans 
l’Eglise  de  Christ  9 israélites  convenablement  préparés,  et 
baptiser  13  enfants.  Ces  baptêmes,  célébrés  dans  la  chapelle 
de  Palestine-Place,  attirent  toujours  un  assez  grand  nombre 
de  Juifs,  et  fournissent  ainsi  l’occasion  d’avoir  avec  eux  des 
entretiens  religieux  dont  on  peut  espérer  quelque  fruit. 

Au  mois  de  juin,  un  ecclésiastique  de  Londres,  appartenant 
lui-même  à la  race  d’ Abraham,  a baptisé  son  propre  frère  qui 
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est  médecin  et  qui  a trouvé  la  paix  en  Jésus.  Plus  récemment 
encore,  une  famille  juive  appartenant  aux  classes  élevées  et 
portant  un  nom  bien  connu,  a été  baptisée  dans  le  West-End 
(parlie  occidentale  et  aristocratique  de  Londres).  En  mai  der- 
nier, l’évêque  de  Glocester  avait,  dans  Bethnal-Green,  donné 
la  confirmation  à 9 juifs  convertis,  et,  un  peu  plus  tard,  l’é- 
vêque de  Londres  en  confirma  10  dans  l’église  de  Saint-Luc 
(Ghelséa).  Tous  ces  néophytes  avaient  été  en  relations  plus 
ou  moins  suivies  avec  les  agents  de  la  Société  dont  relève 
M.  Ewald. 

Par  un  motif  de  curiosité  que  personne  n’aura  l’idée  de 
blâmer,  M.  Ewald  a dressé  une  liste  des  membres  du  clergé 
anglican  qui  sont  de  race  israélite  et  qui  ont  été  consacrés  au 
saint  ministère  depuis  le  commencement  du  dix-neuvième 
siècle.  Il  en  a trouvé  105.  Sur  ce  nombre,  7 sont  morts;  des 
autres,  sont  recteurs  de  paroisse,  19  curés,  c’est-à-dire 
vicaires  ou  suffragants,  20  missionnaires  parmi  les  Juifs, 
2 missionnaires  chez  les  païens,  7 chapelains  de  la  marine, 
11  occupés  à divers  titres  en  Amérique  et  dans  les  colonies, 
et  12  employés  dans  l’enseignement,  ou  actuellement  sans 
emploi. 


NOUVELLE  ZÉLANDE. 

Les  dernières  nouvelles  reçues  de  ce  pays  sont  affligean- 
tes. La  guerre,  qu’on  avait  cru  terminée  ou  à peu  près, 
s’est  rallumée  et,  à ce  qu’il  paraît,  avec  plus  de  violence 
qu’elle  n’en  avait  encore  eu.  On  parle  de  scènes  d’une 
cruauté  révoltante,  et  entre  autres  d’un  missionnaire  qui 
aurait  été  tué  et  mangé  dans  la  province  de  Vanganui.  Ce 
dernier  fait  a cependant  besoin  de  confirmation. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontaine-au  Roi,  18. 
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l’qeüvre  de  taïti  et  la  société  des  missions. 


Paris,  8 juin  1865. 


Le  comité  des  missions  vient  de  prendre  une  décision  qui, 
nous  en  sommes  convaincus,  aura  l’assentiment  de  toutes 
nos  Eglises.  Il  a annexé  aux  œuvres  qu’il  soutient  et  dirige, 
celle  qui,  depuis  trois  ans,  se  poursuit,  à Taïti,  d’une  manière 
si  encourageante.  J usqu’à  ce  jour,  elle  n’avait  eu  que  le  patro- 
nage officieux  de  quelques  hommes  appartenant,  pour  la  plu- 
part au  comité  des  missions,  mais  ne  relevant  pas  de  lui 
en  ce  qui  concernait  cet  intérêt  spécial.  Ce  n’est  pas  que  le 
comité  fût  le  moins  du  monde  indifférent  à l’avenir  religieux 
de  nos  coreligionnaires  des  Iles  de  la  Société.  Il  a,  dès  le 
début,  prouvé  la  réalité  de  ses  sympathies  en  ouvrant  les 
colonnes  de  son  journal  aux  appels  et  aux  rapports  de 
MM.  Arbousset  et  Atger,  et  en  allouant  à ces  ouvriers  du 
Seigneur  des  subsides  assez  considérables.  La  prudence  ne 
lui  permettait  pas  d’aller  plus  loin,  aussi  longtemps  qu’il  ne 
lui  était  pas  clairement  démontré  que  l’œuvre  en  question 
pouvait  être  légitimement  classée  parmi  celles  dont  il  a 
charge  de  s’occuper.  Une  étude,  faite  sur  les  lieux,  a mainte- 
nant prouvé  que  si  les  Taïtiens  ont,  grâce  à Dieu,  cessé  de 
faire  partie  des  peuples  non  chrétiens,  ils  ne  sont  pas  en- 
core suffisamment  majeurs,  au  point  de  vue  religieux  et  in- 
tellectuel, pour  se  passer  d’une  tutelle  missionnaire.  Ils  ont 
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encore  des  besoins  trop  grands  et  trop  divers  pour  qu’il  leur 
soit  possible  de  trouver,  dans  leur  fond  propre,  les  éléments 
d’une  émancipation  immédiale  et  définitive.  Gela  étant,  il  de- 
venait évident  que  le  comité,  qui  s’est  officieusement  chargé 
de  répondre  à leurs  premiers  appels,  ne  pouvait  avoir  qu’une 
existence  provisoire.  Ne  représentant  pas  une  Société  régu- 
lièrement organisée,  ne  pouvant  compter  que  sur  des  res- 
sources casuelles,  il  lui  était  impossible  de  satisfaire  aux 
nouvelles  demandes  qu’on  lui  adressait. 

De  là  une  fusion  qui  ne  surprendra  personne  et  dont  nous 
n’aurons  qu’à  nous  féliciter.  L’achèvement  de  l’œuvre  de 
Taïti  nous  revient  de  droit,  dès  l’instant  qu’elle  rentre  dans  nos 
attributions.  Il  est  naturel  qu’une  Société  de  missions  mette 
la  dernière  main  à ce  qu’une  Société  de  missions  avait  com- 
mencé. On  peut  d’ailleurs  présumer  que  Dieu,  en  nous  atti- 
rant à Taïti  et  ses  dépendances,  veut  nous  y ménager  des 
encouragements  et  nous  y faire  acquérir  une  expérience  qui 
profiteront  plus  tard  à toutes  nos  colonies  françaises. 

11  n’échappera  à personne  que  la  communication  que  nous 
venons  de  faire  équivaut  à un  véritable  appel.  Notre  dernier 
exercice  s’est  clos  par  un  déficit  d’une  douzaine  de  mille 
francs.  Dans  une  telle  situation,  accepter  des  charges 
additionnelles  serait  une  inqualifiable  témérité,  si  nous  n’é- 
tions parfaitement  sûrs  que  nous  pouvons  compter  sur  la  li- 
béralité des  amis  de  Taïti;  et  ces  amis  sont  nombreux.  Si 
quelques  demandes  de  fonds,  faites  presque  exclusivement 
dans  la  capitale,  ont  permis  d’envoyer  et  d’installer  deux 
ouvriers  à Papéété,  les  ressources  pourront-elles  manquer 
maintenant  que  le  fardeau  va  reposer  sur  tout  ce  que  la  cause 
de  l’Evangile  compte  de  soutiens  dans  notre  patrie? 

Qu’aux  subsides  ordinaires  s’ajoute  partout  la  pite  de 
Taïti,  et  notre  marche  sera  facile. 

En  ce  moment,  il  s’agit  de  faire  partir,  au  plus  tôt,  un  insti- 
tuteur et  une  institutrice.  On  ne  saurait  laisser  plus  long- 
temps la  charge  de  plus  de  deux  cents  écoliers  à M.  et 
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M"*  Alger,  qui  ont  à remplir  tous  les  devoirs  d’un  ministère 
important.  Il  faut  de  plus  à ces  amis,  et  dans  le  plus  bref 
délai  possible,  la  coopération  de  deux  pasteurs,  l’un  pour  les 
Iles  Basses  (Tuamotu),  où  seize  Eglises  réclament  les  soins 
d’un  direcleur,  et  l’autre  pour  Taïti  même.  M.  Arbousset, 
après  avoir  réorganisé  les  troupeaux  et  définitivement  ouvert 
devant  nous  la  porte  qui  nous  avait  paru  si  longtemps  fer- 
mée, songe  sérieusement  à revenir  en  France,  pour  les  mo- 
tifs qui  le  ramenèrent  d’Afrique  en  1860.  Jeunes  pasteurs  qui 
lirez  ces  lignes,  qu’au  moins  Tun  d'entre  vous  se  lève  immé- 
diatement et  réponde  à notre  appel!  Pourquoi  répugnerait- 
on  à aller,  dans  des  régions  où  flotte  le  drapeau  de  notre 
patrie,  conserver  au  protestantisme  évangélique  des  popula- 
tions qui  se  réclament  de  lui? 

Disons,  du  reste,  pour  l’encouragement  de  nos  amis,  que 
Taïti  n’est  pas  un  poste  dépourvu  de  ressources  et  qui  ne 
fasse  rien  pour  lui-même.  Tous  les  pasteurs  indigènes  sont  à 
la  charge  de  la  communaulé,  et  ceux  que  nous  envoyons  nous- 
mêmes  reçoivent,  de  la  même  source,  des  émoluments  qui 
équivalent  à plus  de  la  moitié  de  ce  qui  est  nécessaire  à leur 
entretien;  nous  n’avons  qu’à  compléter  leurs  honoraires.  11 
vient  de  se  former,  dans  l’ile,  une  « Société  pour  l’encourage- 
ment de  l’instruction  primaire,  > qui  fait  tout  ce  qu’elle  peut 
pour  aider  à l’entretien  des  écoles  protestantes  déjà  existantes 
et  pour  en  fonder  de  nouvelles.  L’administration  locale  lui 
a généreusement  concédé  les  terrains  où  doivent  s’élever  les 
bâtiments  nécessaires,  et  lui  a volé  une  gratification  de 
deux  mille  francs  pour  les  travaux  de  construction. 

Dans  ce  moment,  il  s’olfre  à nous  une  occasion  d’envoyer, 
presque  sans  frais  pour  la  Société,  les  bienfaiteurs  que  Taïti 
nous  demande.  Pourrons-nous  en  profiter? 

Un  des  commerçants  les  plus  influents  de  cette  île  est 
venu  en  Europe  avec  un  navire  qui  lui  appartient  et  qui 
doit  repartir  pour  l’Océanie  vers  la  fin  du  mois  d’août,  ou 
les  premiers  jours  de  septembre.  11  nous  propose  de  prendre 
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à son  bord  toutes  les  personnes  que  nous  voudrons  lui  confier, 
à raison  de  500  francs  pour  chacune.  Le  prix  ordinaire  est 
de  1,500  francs  sur  les  vaisseaux  à voiles,  et  de  2,075  francs 
sur  les  bateaux  à vapeur.  Il  n’entend  pas  borner  sa  géné- 
rosité à des  pasteurs  ou  à des  instituteurs.  Il  invite  aussi  un 
médecin  protestant,  qui  trouverait  à Taïti  une  excellente 
clientèle;  un  horloger,  qui  serait  également  très  bien  ac- 
cueilli. L’un  et  l’autre,  tout  en  se  créant  une  position  fort 
avantageuse,  pourraient  se  rendre  utiles  à la  cause  du  chris- 
tianisme. 

M.  Arbousset  a eu  l’heureuse  idée  de  fonder  un  ouvroir 
pour  les  jeunes  filles,  qui  sont  exposées  à une  foule  de  ten- 
tations dans  le  port  de  Papéété.  Les  matériaux  font  défaut.  Si 
quelques-uns  de  nos  industriels  voulaient  contribuer  à cette 
œuvre  excellente  par  un  envoi  d’étoffes,  telles  que  calicot, 
indiennes,  etc.,  et  un  assortiment  d’objets  de  mercerie,  leurs 
dons  seraient  transmis  à Taïti,  sans  frais  aucun,  par  le  na- 
vire dont  nous  annonçons  le  départ. 

Pendant  que  nous  écrivons  ces  lignes,  un  vaisseau  de 
l’Etat  reporte  dans  leur  patrie,  avec  le  fils  de  Pomaré,  les 
jeunes  Taïtiens  qui  avaient  été  placés  dans  l’institution  de 
M.  Cabos,  à Nérac.  C’est  avec  le  plus  vif  regret  qu’ils  se  sont 
séparés  de  pasteurs  et  de  professeurs  dont  ils  ont  senti 
Tamour  et  apprécié  les  bons  soins.  Ayant  eu  le  plaisir  de  les 
héberger  à la  maison  des  missions,  nous  avons  pu  voir  que 
leur  séjour  en  France,  quelque  court  qu’il  ait  été,  a suffi 
pour  les  attacher  à nos  Eglises  et  les  porter  à espérer  d’elles 
beaucoup  de  bien  pour  leurs  compatriotes.  Répondons  à leur 
attente  et  à celle  qu’ils  vont  créer  par  le  récit  de  tout  ce 
qu’ils  ont  vu  et  entendu  au  milieu  de  nous. 

La  lettre  de  M.  Arbousset,  que  nous  allons  reproduire, 
montrera  combien  l’œuvre  déjà  si  bien  commencée  continue 
à être  populaire  et  bénie. 
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Taïli,  fin  décembre  1864. 

Cher  frère, 

Je  viens  de  parcourir  nos  Eglises  de  l’ouest  pour  les  édi- 
fier. Celle  de  Punuauia,  chose  intéressante  à constater,  a 
remis  son  temple  à neuf  ; le  pasteur  Térani  fait,  dans  cette 
localité,  une  excellente  œuvre,  et  il  la  fait  bien. 

Vient,  un  peu  plus  loin,  le  village  de  Paéa.  Il  y faudrait  un 
pasteur;  mais  on  semble  préférer,  pour  le  moment,  les  ser- 
vices occasionnels  de  Térani,  qui  satisfait  tant  l’auditoire. 
La  population  est  protestante;  un  prêtre  s’est  pourtant  établi 
dernièrement  au  milieu  d’elle,  et  y tient  une  école  journa- 
lière pour  l’enfance.  Le  chef  de  l’endroit,  qui  était  naguère 
catholique,  ne  veut  plus  compter  pour  tel.  Sur  sa  demande 
expresse,  j’ai  inscrit  son  nom  sur  le  registre  de  l’Eglise.  Le 
voilà  donc  revenu  à nous.  Il  a un  fils  qui  se  mariait  le  jour 
de  notre  arrivée  ; tant  lui  que  le  père  refusèrent  formellement 
que  le  prêtre  officiât  dans  cette  circonstance.  Térani  donna 
donc  la  bénédiction  nuptiale. 

A Papara,  village  de  sept  cents  âmes;  il  m’a  semblé  que 
le  pasteur  n’était  pas  à la  hauteur  de  sa  position.  La  mission 
catholique  fait  dans  ce  district  quelques  progrès,  mais  peu 
sensibles  encore.  Il  y en  a de  plus  marqués  à Papéuriri,  où 
des  frères  de  l’instruction  chrétienne  viennent  d’établir  une 
succursale.  Cependant  la  grande,  même  très  grande  majorité 
des  habitants  reste  protestante. 

A Papéari,  tout  le  monde  nous  est  demeuré  fidèle,  et  nous 
avons,  dans  cette  localité,  un  pasteur  qui  tiendra  ferme. 

Poussant  jusqu’à  la  presqu’île  de  Tairabou,  je  n’ai  trouvé 
dans  les  Eglises  de  Téabupoo,  Mataoaé,  Vairao  et  Toahotu 
aucun  catholique,  à l’exception  toutefois  de  deux  fermiers, 
nos  compatriotes. 

La  reine  Pomaré  et  une  nombreuse  cour  (les  termes  sont 
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fort  relatifs)  m’avaient  précédé  à Téahupoo.  C’est  là  que  se 
passa  pour  nous  tous  un  beau  dimanche  (il  décembre). 
Quatre  Eglises  s’étaient  réunies.  Le  temple  se  trouva  petit 
pour  un  pareil  auditoire.  On  s'assit  dehors,  sous  de  magni- 
fiques ombrages.  Le  prince-époux,  Ariifaaite,  voulut  bien 
se  charger  de  la  première  partie  du  service  de  dix  heures. 
Le  pasteur  Mahéanuu,  qui,  par  parenthèse,  occupe  aussi  le 
fauteuil  de  la  présidence  dans  l’Assemblée  législative  du 
pays,  fit  une  excellente  prière.  Nous  étions  dix  pasteurs  pré- 
sents, et  il  s’agissait  de  consacrer  un  intéressant  jeune 
homme  au  saint  ministère  et  de  le  présenter  au  troupeau, 
en  remplacement  du  pasteur  Aué,  mort  dons  la  paix  du 
Seigneur,  il  y a six  mois.  Le  diacre  Taumihau  avait  été  choisi 
pour  son  successeur.  Je  le  trouve  intelligent,  ferme,  doux 
pourtant,  et  je  le  crois  vraiment  pieux.  M.  Alger  lui  a donné 
des  soins  particuliers  à Papéété....  Dans  cette  circonstance 
solennelle,  j’avais  pris  pour  sujet  de  mes  exhortations  cette 
parole  de  saint  Paul  à Timothée  : « Endure  donc  les  tra- 
vaux comme  un  bon  soldat  de  Jésus-Christ.  » Tout  se  passa 
d’une  manière  édifiante.  Neuf  diacres  furent  établis,  la  cène 
du  Seigneur  distribuée,  quatre  néophytes  reçus  et  trois  en- 
fants baptisés  dans  le  courant  de  celte  journée  bénie  (1). 

L’Eglise  de  Téahupoo  compte  cent  communiants  moins 
un.  Elle  possède  une  bonne  école  journalière,  et  vient  de  faire 
choix  d’un  petit  mont  isolé  pour  y élever  un  nouveau  temple. 
Malgré  son  grand  âge,  la  mère  de  la  reine  Pomaré  assista  à 
tous  nos  services,  comme  elle  le  fait  très  souvent  à Papéété. 
Dans  mes  visites  aux  malades,  le  nouveau  pasteur,  qui  m’ac- 
compagnait, me  donna  des  preuves  non  équivoques  qu’il  ne 
manque  ni  de  zèle  ni  de  dons,  ce  qui  m’encourage  singuliè- 
rement. Tout  le  temps  que  j’ai  passé  chez  lui,  avec  ma  fille 
aînée,  nous  l’avons  employé  en  chants  de  canliques  et  en 
exhortations.  L’instituteur  Maiau  nous  amena  plusieurs  fois 


(1)  ün  nègre  converti  fut  aussi  admis  dans  le  troupeau. 
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au  presbytère  ses  soixante-cinq  élèves.  Quinze  à vingt  lisent 
couramment,  huit  ont  une  excellente  écriture;  les  filles  me 
paraissent  plus' développées  que  les  garçons. . . Je  publie,  en 
ce  moment,  un  catéchisme  historique  de  l’Ancien  Testament, 
mais  qui  n’a  pas  encore  paru.  Taumihau  en  ayant  apporté 
les  premières  feuilles  à Téahupoo,  les  enfants  de  l’école  se 
sont  mis  avidement  à l’apprendre  par  cœur;  une  douzaine 
d’entre  eux  m’en  ont  récité  la  première  section,  et  sans 
broncher.  Chers  petits!  Ils  furent  les  premiers  à nous  appor- 
ter leur  présent  de  fruits  du  pays;  ensuite  l’Eglise  et  ses  dia- 
cres offrirent  le  leur;  puis  vint  celui  des  autorités  locales. 
Si  ce  ne  sont  pas  là  des  mœurs  primitives,  où  en  trouver? 
Et  dans  la  soirée,  qu’arrivait-il?  On  venait  régulièrement, 
après  un  souper  frugal,  régaler  nos  oreilles  de  chants  assez 
étranges,  mais  toujours  religieux  et  exécutés  en  chœur, 
tantôt  par  les  grandes  personnes  et  tantôt  par  les  enfants.  La 
lune  semblait  sourire  à ces  amusements  innocents;  j’exhor- 
tais et  je  chantais  aussi;  je  faisais  même  frapper  des  mains, 
battre  la  mesure,  et  je  m’oubliai  jusqu’à  prendre  part  à une 
course  sur  le  gazon. 

Th.  Arbousset,  pasteur. 

M.  Arbousset  nous  apprend,  en  outre,  qu’il  vient  d’ajouter 
un  petit  livre  aux  quatre  qu’il  a déjà  publiés. 

Les  Taïtiens  y trouveront  leur  langue  et  leur  croyance. 
Une  première  partie  rend  compte  de  notre  appel  dans  ces 
îles  et  du  bon  accueil  que  nous  y avons  reçu.  La  seconde 
contient  une  exposition  simple  et  précise  de  la  foi  évangé- 
lique. La  troisième  renferme  des  directions  pour  le  culte 
public.  La  quatrième,  enfin,  consiste  en  exhortations  aux 
pasteurs,  aux  Eglises  et  aux  écoles  (avec  catéchisme),  et 
porte  le  titre  de  Lettres  pastorales. 
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SÉNÉGAMBIE. 

ARRIVÉE  DE  M.  ANDRAÜLT  A SEDHIOD  Elÿ  CASAMANCE. 

La  lettre  qu’on  va  lire  a été  adressée  par  M.  Andrault  au 
directeur  de  la  maison  des  Missions,  Nous  croyons  que  les 
nombreux  amis  de  notre  jeune  frère  nous  sauront  gré  de  la 
leur  communiquer  tout  entière,  sans  en  retrancher  des  dé- 
tails pleins  de  fraîcheur  qui  eussent  difficilement  trouvé  place 
dans  une  correspondance  moins  intime. 


Sedhiou,  11  avril  1865. 

« Je  suis  venu  de  Gorée  à Sedhiou  sur  un  navire  à voiles 
dont  l’équipage,  y compris  le  capitaine,  se  composait  de 
noirs.  Favorisés  par  un  bon  vent,  nous  avons,  après  vingt 
heures  d’une  heureuse  navigation,  atteint  l’embouchure  de  la 
Casamance,  Là,  nous  avons  jeté  l’ancre  devant  Carabane, 
petite  localité  située  sur  un  îlot,  où  se  trouvent  un  poste 
français  et  les  factoreries  de  quelques  maisons  de  commerce 
de  Marseille  et  de  Bordeaux.  Comme  nous  ne  devions  repartir 
que  le  lendemain,  je  me  suis  empressé  d’aller  à terre,  bien 
résolu  d’y  passer  la  nuit,  si  c’était  possible.  La  traversée 
avait  été  bonne  et  rapide,  mais  j’avais  horriblement  souffert 
du  mal  de  mer.  Décidément,  je  ne  suis  pas  né  marin.  Quand 
je  fus  à terre,  c’est  à peine  si  je  pouvais  me  tenir  debout,  et 
je  dus  faire  de  grands  efforts  pour  que  ma  démarche  n’attirât 
pas  sur  moi  le  ridicule.  J’allai  directement  chez  M.  B...,  au- 
quel j’avais  été  annoncé  par  sa  dame.  Il  me  reçut  très  bien, 
mais  ne  comprenant  rien  à la  raideur  de  mon  corps  et  à 
l’embarras  de  ma  langue:  «Vous  êtes  allemand?  » me  dit-il; 
supposition  qui  me  fit  répondre  avec  quelque  énergie  : « ]Non, 
Monsieur,  je  suis  français,  et  français  jusqu’au  fond  de 
l’âme!  » 
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Il  eut  la  bonté  de  m’offrir  une  place  à sa  table  et  une 
chambre  pour  la  nuit.  Il  ne  pouvait  pas  me  faire  un  plus 
grand  plaisir.  J’acceptai  sur-le-champ  et  lui  exprimai,  sans 
détour,  la  joie  que  me  causait  son  aimable  proposition.  Après 
e dîner,  j’avais  repris  un  peu  de  force  et  d’entrain,  et  il  me 
dit  au  milieu  d’une  conversation  assez  animée  : « Je  vois 
bien  maintenant  que  vous  êtes  français!  » Parole  qui  me  fit 
plaisir;  je  fus  enchanté  d’avoir  reconquis  ma  nationalité. 

« Le  lendemain,  il  me  conduisit  chez  le  commandant  du 
poste  auquel  je  désirais  présenter  mes  respects.  Il  ' était  ab- 
sent, nous  en  fûmes  pour  nos  frais  de  cérémonie.  11  est  vrai 
qu’ils  n’étaient  pas  considérables.  Là,  comme  à Sedhiou,  on 
se  permet  de  faire  des  visites  en  assez  grand  négligé. 

« J'ai  beaucoup  parlé  de  notre  mission  avec  M.  B...  Il 
croit  que  son  avenir  est  dans  les  soins  que  nous  donnerons 
aux  enfants  et  qu’il  faudrait  que  nous  en  prissions  chez  nous 
comme  pensionnaires.  C’est,  à son  avis,  la  seule  méthode  à 
suivre  pour  leur  donner  une  instruction  fructueuse  et  pro- 
duire en  eux  des  sentiments  durables.  Plusieurs  personnes 
m’ont  parlé  dans  le  même  sens.  Les  missionnaires  anglais 
en  Gambie  ont  recours  à ce  moyen.  La  nourriture  des  pen- 
sionnaires reviendrait  à environ  50  centimes  par  jour.  Il  est 
bien  entendu  que  je  ne  mentionne  ceci  que  comme  un  conseil 
qui  m’a  été  donné.  Je  connais  trop  peu  le  champ  de  travail 
pour  avoir  des  idées  propres  là-dessus. 

€ J’ai  éprouvé  beaucoup  de  plaisir  à voir  Carabane.  Une 
partie  de  file  n’est  que  du  sable,  mais  l’autre  est  couverte  de 
mangliers,  et,  quoique  cette  végétation  soit  bien  peu  de  chose 
comparée  à celle  de  Sedhiou,  moi  qui,  depuis  Lisbonne,  n’a- 
vais vu  que  des  pays  désolés,  tels  que  Saint-Vincent  et  Gorée, 
elle  m’a  vraiment  ravivé. 

« Après  avoir  beaucoup  joui  de  mon  hôte  et  de  ses  princi- 
paux employés,  deux  jeunes  Suisses,  récemment  arrivés 
d’Europe,  je  suis  reparti  pour  Sedhiou,  où  l’on  me  fai- 
sait espérer  que  nous  débarquerions  le  lendemain.  Mais 
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grande  a été  ma  déception  : il  nous  a fallu  cinq  jours  pour 
y arriver. 

c Partis  à quatre  heures  de  l’après-midi,  et  poussés  par  un 
bon  vent,  ayant  de  plus 'pour  nous  la  marée,  qui  se  fait  sentir 
jusqu’à  Sedhiou,  nous  avions  à onze  heures  du  soir  fait  le  tiers 
du  voyage;  mais  là,  nous  échouâmes.  La  Casamance  est  une 
rivière  extrêmement  large  ; elle  a souvent  7 à 8 kilomètres 
d’une  rive  à l’autre.  Elle  est,  par  cela  même,  peu  profonde 
et  il  faut  beaucoup  d’habileté  et  d’expérience  pour  trouver 
toujours  les  endroits  navigables.  Le  malin,  de  bonne  heure, 
l’équipage  parvint  à dégager  le  navire,  mais  la  brise  ne  souf- 
flait plus,  et  nous  n’avançâmes  presque  pas  pendant  cette 
journée.  Le  soir,  le  vent  revint;  nous  voguions  à pleines 
voiles,  et  j’étais  de  nouveau  plein  d’espoir.  Mais  bientôt,  nous 
échouâmes  de  nouveau  et  il  fallut  passer  la  nuit  dans  une  im- 
mobilité absolue.  Ce  n’était  pas  la  fin;  il  nous  est  arrivé 
d’échouer  jusqu’à  quatre  fois  en  un  seul  jour.  Ma  patience 
était  à une  rude  école,  et  je  me  suis  maintes  fois  rappelé  que 
vous  nous  disiez  souvent  dans  vos  conversations,  cher  direc- 
teur, qu’il  faut  au  missionnaire  une  patience  à toute  épreuve. 
J’en  ai  fait  l’expérience,  et  j’ai  pu  voir  aussi  que  si  je  man- 
quais de  patience,  les  noirs  en  avaient  beaucoup;  ils  prenaient 
très  bien  leur  parti  de  tous  les  inconvénients  du  voyage. 

« Un  jour,  entre  autres,  après  avoir  essayé,  sans  succès, 
de  dégager  le  navire,  ils  plantèrent  tout  là,  et  s’en  allèrent 
en  canot  pêcher  des  huîtres  dont  ils  firent  ample  provision. 
Ils  les  mangèrent  ensuite  avec  tout  le  calme  désirable.  Pour 
me  consoler,  je  me  mis  de  la  partie  et  le  patron  me  fit  l’hon- 
neur de  se  mettre  à mon  service  avec  son  immense  couteau. 
Je  fus  fort  touché  de  cette  attention,  mais  pensant  que  le 
brave  homme  avait  tout  aussi  bon  appétit  que  moi,  je  deman- 
dai à me  tirer  d’affaire  tout  seul. 

« Cependant,  si  Téquipage  savait  ne  rien  faire,  il  savait  aussi 
travailler;  j’ai  souvent  été  étonné  de  sa  persévérance  et  de 
la  vigueur  avec  laquelle  il  se  remettait  à la  manœuvre. 
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Un  jour,  je  souriais  en  voyant  la  bonne  humeur  et  l’ardeur  de 
nos  hommes;  ils  le  remarquèrent,  se  mirent  à rire,  de  leur 
côté,  et  redoublèrent  d’efforts.  Sous  ce  rapport  et  bien  d’autres, 
ils  m’ont  fait  une  bonne  impression,  bien  meilleure  que  celle 
que  j’avais  reçue  des  noirs  de  Saint-Vincent  et  de  Corée. 
Cela  m’a  donné  du  courage  : j’ai  vu  qu’on  peut  faire  marcher 
les  Africains  autrement  qu’avec  des  coups,  ce  qu’on  ne  vou- 
lait pas  admettre  à Corée. 

« Je  n’ai  pas  toujours  pu  voir  les  bords  de  la  rivière,  à 
cause  de  leur  éloignement  et  d’un  brouillard  qui,  à mon 
grand  étonnement,  a duré  pendant  presque  tout  le  voyage. 
Je  puis  cependant  dire,  d’une  manière  générale,  que  pendant 
plusieurs  lieues  au-dessus  de  l’embouchure,  la  végétation  ne 
consiste  guère  qu’en  mangliers.  Plus  loin,  particulièrement 
sur  la  rive  gauche,  on  voit  d’immenses  forêts  de  palmiers,  de 
roniers,  de  cocotiers,  de  baobabs,  qui  présentent  un  aspect 
à la  fois  grandiose  et  mystérieux.  Un  soir,  nous  voguions  en 
silence,  poussés  par  une  brise  légère;  tout  à coup  nous  en- 
tendîmes, dans  ces  forêts,  un  bruit  de  sonnettes  et  des  chants 
de  bergers.  C’étaient  des  Balantes  qui  gardaient  leurs  trou- 
peaux. 

« Le  capitaine  nous  racontait  qu’autrefois  ces  nomades 
abordaient  les  navires  marchands  pour  les  piller.  Aujour- 
d’hui, les  choses  ont  bien  changé.  Depuis  que  des  bateaux  à 
vapeur  sillonnent  le  fleuve,  depuis  surtout  une  récente  expé- 
dition de  M.  Laprade,  ils  ont  de  nous  une  crainte  respec- 
tueuse. Nous  en  avons  vu  plusieurs  allant  d’une  rive  à l’autre; 
ils  avaient  dans  leurs  canots  une  apparence  très  pittores- 
que. Ils  paraissaient  fort  paisibles,  ce  qui  n’empécha  pas 
quelques-uns  de  nos  matelots  de  s’amuser  à les  effrayer,  en 
leur  criant  que  le  gouverneur  nous  suivait. 

a Malgré  toutes  ces  distractions,  je  soupirais  après  le  terme 
du  voyage.  Ce  fut  donc  avec  une  vive  satisfaction  que  j’en- 
tendis, un  matin,  notre  capitaine  me  dire,  ainsi  qu’à  un 
autre  passager  : « Je  ne  sais  vraiment  pas  quand  je  pourrai 
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« atteindre  Sedhiou,  mais,  si  vous  le  désirex,  je  mettrai  un 
« canot  et  deux  hommes  à votre  disposition  et  vous  serez 
« bientôt  arrivés.  » Nous  acceptâmes  avec  empressement. 
Au  bout  de  quelques  heures,  nous  fûmes  près  de  Sedhiou. 
Vous  pouvez  vous  figurer  si  nous  ouvrions  les  yeux.  A chaque 
sinuosité  du  fleuve,  nos  rameurs  nous  disaient  ; « C’est  de 
« l’autre  côté!  » Enfin  nous  aperçûmes,  à travers  les  arbres, 
une  maison  blanche.  C’était  la  factorerie  de  la  maison  de 
commerce  à laquelle  appartenait  notre  navire.  Arrivés  là, 
nous  débarquâmes  sur  une  Jetée  qui  nous  conduisit  dans  une 
cour  magnifique,  bien  sablée  et  plantée  d’orangers,  de  citron- 
niers, de  lauriers  roses,  etc.,  le  tout  entretenu  avec  beau- 
coup de  soin.  La  cour  et  la  belle  habitation  qui  est  au  fond 
forment  un  ensemble  digne  d’une  résidence  princière.  Je  ne 
m’attendais  pas  à trouver  rien  de  pareil  à Sedhiou. 

« Sans  perdre  un  instant.  Je  m’enquis  de  celui  qu’il  me 
tardait  tant  de  revoir.  Le  représentant  de  la  maison,  qui  est 
un  ami  de  M.  Jaques,  me  donna  aussitôt,  avec  beaucoup 
d’amabilité,  un  noir  pour  me  conduire.  En  sortant  de  la  cour, 
nous  entrâmes  dans  une  longue  avenue  parallèle  au  fleuve  et 
plantée  de  trois  belles  rangées  d’arbres.  A droite,  du  côté  de 
la  rivière,  nous  trouvâmes  d’abord  des  maisons  de  com- 
merce, ensuite  le  poste  militaire  avec  son  beau  Jardin.  A 
gauche,  se  présentait  le  village  des  noirs  avec  ses  cases  en 
bambous  à moitié  cachées  par  des  arbres.  Pendant  que  J’étais 
ainsi  occupé  à regarder  autour  de  moi,  et  que,  marchant  d’un 
pas  rapide.  Je  suivais  mon  guide,  auquel  J’avais  recommandé 
beaucoup  de  célérité.  J’eus  un  moment  de  bonheur;  une 
pensée  de  Joie  et  d’espérance  traversa  mon  esprit  : f Qu’il 
sera  beau,  me  dis-je,  le  Jour  où  les  fidèles,  passant  en  troupes 
sous  ces  ombrages,  se  rendront  en  foule  à la  maison  de 
Dieu!  » Je  voyais  déjà,  en  espérance,  les  païens  conquis 
à Jésus-Christ.  Puissé-Je  bientôt  voir  la  réalité  succéder  à 
l’espérance  ! 

« Après  avoir  suivi  quelque  temps  cette  avenue,  nous  prîmes. 
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à gauche,  une  route  plus  modeste,  mais  cependant  plantée, 
elle  aussi,  de  deux  rangées!  d’arbres.  C’était  à quelques  pas 
de  là  que  je  devais  surprendre  M.  Jaques,  auquel  je  n’avais 
pas  pu  annoncer  le  jour  de  mon  arrivée.  J’entre  tout  essoufflé 
dans  son  jardin,  que  je  trouve  fort  bien  entretenu.  Sa  case, 
que  je  devrais  appeler  plutôt  un  châlet,  produit  sur  moi  l’im- 
pression la  plus  agréable.  Je  demande  mon  ami,  qui  se  fait 
un  peu  attendre  et  qui  arrive  enfin  sans  savoir  qui  il  va 
trouver.  Jugez  quelle  fut  sa  surprise  et  sa  joie«et  quelle  effu- 
sion de  paroles  suivit  les  premiers  embrassements  ! Il  se  sentit 
renaître  à la  vie,  et,  depuis  ce  moment,  nous  avons  passé 
ensemble  de  bien  heureux  jours. 

« G.  Andraült.  » 


Le  bonheur  que  les  deux  amis  éprouvaient  à être  ensemble 
a bientôt  été  suivi  d’une  douloureuse  séparation.  Après  avoir, 
pendant  un  mois,  initié  son  compagnon  d’œuvre  à un  nou- 
veau genre  de  vie,  M.  Jaques,  pour  cause  de  santé  et  pour 
d’autres  raisons  personnelles,  s’est  absenté  de  Sedhiou  et 
s’est  embarqué  pour  l’Europe,  où  il  vient  d’arriver. 

M.  Andraült  nous  écrit  à propos  de  ce  départ; 

« L’absence  de  M.  Jaques  me  cause  un  grand  vide.  Le  jour 
où  il  m’a  quitté,  je  me  suis  senti  accablé.  Une  profonde  tris- 
tesse s’est  emparée  de  moi.  Mais  je  me  suis  recueilli  devant 
Dieu,  j’ai  prié;  puis,  me  faisant  violence,  je  me  suis  livré  à 
un  travail  très  absorbant  et  j’ai  obtenu  la  victoire. 

« Je  tâche  maintenant  de  poursuivre  l’œuvre  que  mon  ami 
a commencée.  Je  continue  les  deux  écoles  qu’il  a fondées,  et, 
bien  que  je  ne  sache  pas  la  langue,  et  que  mes  leçons,  surtout 
pour  les  enfants,  se  bornent  presque  à l’alphabet  et  aux 
chiffres,  enseignement  qui  me  paraît  quelquefois  insipide,  j’y 
trouve  cependant,  en  général,  beaucoup  de  plaisir.  Mes  élèves 
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sont  bien  plus  attentifs  que  je  ne  m’y  attendais;  plusieurs 
sont  très  intelligents  et  fort  aimables;  ils  prennent  goût 
aux  leçons  et  font  beaucoup  de  progrès  dans  le  français. 
Le  nombre  des  jeunes  gens  qui  demandent  à fréquenter 
l’école  du  soir  s’accroît  de  jour  en  jour.  Je  trouve  la  popula- 
tion polie,  aimable  et  affectueuse.  Il  y a une  famille,  en  par- 
ticulier, qui  a pour  M.  Jaques  une  profonde  affection  et  une 
vive  reconnaissance.  Beaucoup  de  cœurs  me  sont  ouverts  et 
j’ai  à cultiver  un  champ  encourageant.  Je  n’ai  besoin  que  de 
savoir  la  langue,  et  alors  j’aurai  une  belle  œuvre  à faire. 

c II  y a des  moments  où  je  me  sens  bien  ému  par  le  sen- 
timent de  ma  solitude.  Dimanche,  jour  des  Rameaux,  en  par- 
ticulier, toutes  mes  pensées  se  sont  reportées  vers  nos  chères 
Eglises  de  France,  et  j’ai  senti,  comme  autrefois  le  roi  David, 
la  privation  d’un  culte  avec  mes  frères  dans  la  maison  de 
Dieu.  J’ai  lu  les  chapitres  et  chanté  les  cantiques  qui  se  rap- 
portaient à la  fête;  mais,  plus  d’une  fois,  l’émotion  a couvert 
ma  voix  et  des  larmes  ont  rempli  mes  yeux.  Cependant  cette 
émotion  n’avait  pour  moi  rien  d’amer.  J’ai  élevé  mon  cœur  à 
Dieu,  j’ai  passé  en  revue  tous  mes  amis,  je  me  suis  nourri 
de  leur  souvenir,  j’ai  prié  pour  eux  tous  et  pour  toutes  les 
Eglises  de  France.  J’ai  ensuite  prié  pour  moi-même  et  pour 
l’œuvre  que  Dieu  m’a  confiée.  Je  l’ai  supplié  de  ne  pas  per- 
mettre que  mon  zèle  se  refroidisse,  de  me  donner  toujours 
plus  d’ardeur  pour  cette  œuvre,  après  laquelle  je  soupirais 
depuis  si  longtemps,  et  dans  laquelle  je  suis  maintenant  par 
sa  grâce.  » 
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ANGLETERRE. 

LES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS  EN  1865. 

L’habitude  que  nous  avons  prise  de  consacrer  chaque  an- 
née quelques  pages  aux  assemblées  générales  des  grandes 
Sociétés  de  missions  anglaises  ou  américaines  peut  paraître 
quelque  peu  monotone,  et  nous  craignons  qu’à  ce  point  de 
vue  elle  ne  déplaise  à quelques-uns  de  nos  lecteurs.  Mais  il 
en  est  d’autres  qui  aiment  ces  comptes  rendus,  et  nous  les 
croyons  nous-mêmes  utiles.  Les  institutions  dont  il  s’agit 
exercent,  sur  la  marche  du  christianisme  à travers  le  monde, 
une  influence  si  prépondérante;  leurs  travaux,  leur  persévé- 
rance, leurs  succès,  l’accroissement  qu’elles  prennent  d’an- 
née en  année  démontrent  avec  tant  d’éclat  la  puissance  de 
l’Lvangile  dont  elles  s’inspirent,  que  n’en  pas  parler  souvent, 
au  risque  de  se  répéter  quelquefois,  serait  se  priver  d’un 
précieux  moyen  de  combattre  tout  à la  fois  l’incrédulité  du 
siècle  et  l’indiflérence  de  certaines  Eglises.  Qu’on  nous  per- 
mette donc  de  faire  encore  cette  année  ce  que  nous  avons 
fait  les  années  précédentes. 

C’est,  comme  d’ordinaire,  à la  fin  d’avril  et  au  commence- 
ment de  mai  que  les  Sociétés  de  missions  anglaises  ont  cé- 
lébré leurs  anniversaires.  D’injustes  attaques,  dirigées  contre 
elles  avec  un  certain  retentissement,  et  dont  nous  dirons 
quelque  chose  plus  loin,  n’avaient  eu  pour  effet  que  d’ac- 
croître le  nombre  des  auditeurs;  et  les  rapports  lus,  les  chif- 
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fres  indiqués,  les  discours  prononcés,  les  résolutions  prises, 
tout  s’est  réuni  pour  faire  de  ces  grandes  assemblées  des  fêtes 
plus  vivantes  et  plus  belles  peut-être  qu’on  ne  les  avait 
encore  vues. 

Commençons  par  quelques-uns  de  ces  détails  statistiques 
et  de  ces  chiffres  qu’on  accuse  volontiers  de  sécheresse,  mais 
auxquels  on  revient  toujours,  parce  que  c’est  définitivement 
en  eux  que  se  résument  de  la  manière  la  plus  nette  les 
progrès  et  les  résultats  certains  de  toute  entreprise  humaine. 

A très  peu  d’exceptions  près,  toutes  les  Sociétés  religieuses 
ont,  l’année  dernière,  trouvé  dans  l’infatigahle  libéralité  des 
chrétiens  anglais  des  ressources  plus  considérables  encore 
que  par  le  passé.  Pour  quelques-unes,  ces  augmentations  ont 
été  très  sensibles- 

Ainsi,  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère^  qu’il  est 
toujours  juste  de  citer  en  parlant  des  missions,  puisqu’elle 
les  approvisionne  largement  de  ses  saintes  publications, 
avait,  dans  son  dernier  exercice,  reçu  300,000  fr.  de  plus  que 
l’année  précédente.  Son  revenu  total  a dépassé  4 millions  et 
demi  de  francs,  en  échange  desquels  elle  a répandu  dans 
toutes  les  parties  du  monde  environ  21,500,000  exemplaires 
des  Livres  saints. 

Ainsi  encore,  la  Société  des  Traités  religieux^  qu’on  peut 
mentionner  ici  au  même  titre  que  la  précédente,  avait  vu  son 
revenu  s’accroître  d’environ  100,000  fr.  et  s’élever  à près 
de  2 millions  et  demi.  Disons  en  passant  que  récemment 
cette  Société  a donné  plus  d’extension  à ses  travaux  en 
Chine.  Beaucoup  de  ses  livres  et  traités  ont  été  vendus  l’an- 
née dernière  à Pékin,  jusque  sous  les  murs  et  même  dans 
l’enceinte  du  palais  impérial. 

En  tête  des  Sociétés  de  missions  proprement  dites  marche 
toujours,  au  point  de  vue  financier,  celle  de  YEglise  d'An- 
gleterre, que  nous  appelons  aussi  des  missions  anglicanes. 
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Cette  noble  instituiion,  qui  ne  représente  pourtant  pas  à elle 
seule  tout  ce  que  l’Eglise  d’Angleterre  fait  pour  l’évangélisa- 
tion du  monde  païen,  a dcpeiiié  l’année  dernière  plus  de 

4.200.000  fr.,  et  a déclaré  qu’à  l’avenir  il  lui  faudrait  au 
moins  10,000  livres  sterling,  soit  2o0,0Ü0  fr.  de  plus.  Ses 
stations  principales,  répandues  sur  presque  tous  les  points 
du  globe  connu,  sont  au  nombre  de  146,  et  elle  y emploie 
278  missionnaires  consacj'és,  dont  77  sont  des  indigènes 
sortis  du  sein  même  des  peuples  évangélisés.  Elle  compte 
eu  outre  30  agents  européens  divers,  tels  qu’instituteurs, 
imprimeurs,  etc.,  et  près  de  2,000  agents  indigènes,  caté- 
chistes, lecteurs  ou  lectrices  de  la  Bible,  instituteurs  ou  ins- 
titutrices, etc.  Près  de  18,000  communiants  constituent  le 
personnel  effectif  de  ses  Eglises,  mais  ne  représentent  qu’une 
faible  partie  des  âmes  sur  lesquelles  s’exerce  son  influence. 
Quelques-unes  de  ces  Eglises  ont  cessé  d’être  une  charge 
pour  la  Société;  elles  s’habituent  non-seulement  à pourvoir  par 
elles-mêmes  à leurs  beî>oiiis,  mais  à collecter  pour  l’œuvre 
des  missions  en  général. 

Une  autre  Société  anglicane^  celle  pour  la  propagation  de 
VEvangile  à Vélranger^  avait  pu,  l’année  précédente,  annon- 
cer un  revenu  d’environ  2,200,000  fr.  Cette  année  elle  a 
reçu  2,555,000  fr.,  ce  qui  constitue  une  augmentation  de 

355.000  fr.  Elle  compte  à son  service  au  delà  de  500  ecclé- 
siastiques, mais  dont  la  plus  grande  partie,  il  faut  le  dire, 
est  employée  plus  spécialement  en  vue  .des  Anglais  fixés  a 
l’étranger. 

En  fait  de  richesse,  la  Société  des  missions  wesleyennes  se 
trouve  aussi  au  premier  rang.  Les  recettes  du  dernier  exer- 
cice se  sont  élevées  à la  somme  de  3,547,000  fr.  C’est 
1.91,000 fr.  de  plus  que  l’annce  précédente;  et  ce  résultat  est 
d’autant  plus  remarquable  que,  dans  l’annce  même  où  il  s’est 
produit,  des  souscriptions  extraordinaires,  faites  à Toccasion 

il 
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du  premier  jubilé  cinquantenaire  de  la  Société,  ont  assuré  à 
l’œuvre  5 millions  et  demi  de  francs,  destinés  à des  entre- 
prises nouvelles  sans  figurer  au  tableau  des  dépenses  cou- 
rantes. La  Société  a fondé  655  stations,  où  elle  emploie 
958  pasteurs  ou  proposants,  1,408  autres  agents  salariés,  et 
plus  de  17,000  agents  non  salariés  ou  prédicateurs  locaux. 
Elle  compte  environ  140,000  membres  de  ses  Eglises,  et  dans 
ses  écoles  au  delà  de  150,000  élèves.  Comme  on  le  sait, 
toutes  ces  œuvres  n’ont  pas  pour  objet  exclusif  des  nations 
encore  idolâtres;  mais  c’est  pourtant  à l’Inde,  à la  Chine,  à 
l’Afrique  et  à l’Océanie  qu’elle  fait  surtout  annoncer  l’Evan- 
gile de  grâce.  Malgré  la  grandeur  des  ressources,  l’exerc  ice 
s’est  clos  par  un  déficit  d’à  peu  près  100,000  fr.  Un  pas- 
teur wesleyen  de  Londres,  le  vénérable  Thomas  Jack  son,  a 
déclaré  que  l’assemblée  générale  de  cette  année  était  la 
quarante-troisième  à laquelle  il  assistait,  et  qu’il  ne  se  sou- 
venait pas  d’en  avoir  vu  de  plus  intéressante . 

La  Société  des  missions  de  Londres  a vu,  elle  aussi,  le  chif- 
fre de  ses  dépenses  dépasser  celui  de  ses  recettes  d’environ 

175.000  fr.  ; mais  ce  déficit  venait  de  l’extension  don  née  à 
ses  travaux  plutôt  que  d’un  refroidissement  de  la  part  de  ses 
amis.  Elle  avait  au  contraire  reçu  dans  l’année  environ 

2100.000  fr.  de  plus  que  l’année  précédente.  Son  revenu  s’est 
élevé  à plus  de  2,2;75,000  fr.,  dont  350,000  environ  prove- 
naient des  Eglises  indigènes  qui  lui  doivent  leur  existence. 
Elle  emploie  dans  l’Océanie,  aux  Antilles,  au  sud  de  l’Afrique, 
à Madagascar,  en  Chine  et  dans  l’Inde  179  missionnaires 
consacrés  et  plus  de  700  autres  agents  indigènes  ; 46  jeunes 
gens  étudient,  en  ce  moment  dans  l’institution  missionnaire 
qu’elle  a ouvert,  il  y a quelques  années,  dans  les  environs  de 
Londres.  Dans  le  courant  de  cet  exercice,  la  Société  avait 
perdu  14  missionnaires,  dont  8 morts  et  6 forcés  d’aban- 
donner la  carrière  par  l’âge,  les  infirmités  ou  d’autres  causes 
impérieuses;  mais  douze  des  places  devenues  vacantes 
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avaient  été  remplies  aussitôt  par  de  nouveaux  ouvriers.  On 
peut  dire,  du  reste,  de  toutes  les  œuvres  importantes  de  la 
Société,  qu’elles  sont  en  pleine  voie  de  prospérité  et  de  déve- 
loppement. 

Huit  cent  mille  francs  environ  représentent  tout  à la  fois 
le  chiffre  des  recettes  et  le  chiffre  des  dépenses  de  la  Société 
des  Missions  baptistes,  la  seule  peut-être  dont  le  budget  an- 
nuel n’ait  pas  grossi  cette  année.  Une  circonstance  tout  acci- 
dentelle, qui  n’a  rien  que  d’honorable  et  qui  ne  menace  en 
rien  l’avenir  de  la  Société,  explique  cet  état  stationnaire. 
Touché  des  profondes  souffrances  qu’une  longue  sécheresse 
ou  plutôt  une  série  de  sécheresses  ont  occasionnées  aux  An- 
tilles, où  les  Eglises  baptistes  sont  nombreuses,  le  Comité 
avait  adressé  à ses  amis  d’Angleterre,  en  faveur  de  ces  chré- 
tiens affligés,  un  pressant  appel,  auquel  il  a été  fait  des  ré- 
ponses généreuses,  mais  dont  les  fonds  généraux  de  la  Société 
ont  probablement  ressenti  le  contre-coup.  Du  reste,  la  situa- 
tion se  présente  sous  un  aspect  encourageant.  Les  nou- 
velles du  nord  de  l’Inde  surtout  constatent  des  progrès 
dont  on  ne  saurait  trop  bénir  Dieu,  et  qui  confirment  de  tout 
point  les  espérances  exprimées  par  tous  les  messagers  de  la 
parole  sainte  à l’œuvre  dans  ce  pays.  On  en  jugera  par  un 
seul  fait.  En  comparant  ensemble  les  succès  obtenus  par  les 
agents  de  la  Société  de  1852  à 1864,  on  trouve  que,  durant 
les  six  premières  aimées,  la  moyenne  des  baptêmes  d’anciens 
idolâtres  ne  s’était  élevée  qu’à  104,  tandis  que,  pour  les  six 
dernières  années,  elle  a été  de  210,  et  qu’en  1864  même  ce 
chiffre  a dépassé  220.  Le  célèbre  collège  de  Serampore,  siège 
des  immortels  travaux  de  Carey  et  de  ses  savants  collègues, 
soutient  son  ancienne  réputation.  On  y compte  près  de  50 
élèves  indous,  dont  plusieurs  se  destinent  à la  carrière  mis- 
sionnaire. Il  y a eu  dernièrement  dans  les  rangs  de  cette  jeu- 
nesse plusieurs  conversions  remarquables. 

Le  seul  nom  de  la  Société  de  Londres  pour  V avancement  du 
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christianisme  parmi  les  Juifs  suffit  pour  indiquer  ce  qui  dis- 
tingue cette  institution  des  précédentes;  mais  celte  diffé- 
rence ne  l’empêche  pas  de  participer  au  mouvement  général. 
Ses  recettes  de  l’année  dernière  ont  dépassé  de  50,000  francs 
environ  celles  qui  figuraient  à son  budget  précédent;  elles  se 
sont  élevées  à 865,000  francs.  Les  travaux  aussi  se  sont 
accrus,  et  les  nouvelles  reçues  de  la  plupart  des  champs  d’ac- 
tivité donnent  l’assurance  que  la  bénédiction  divine  continue 
à reposer  sur  l’œuvre.  En  Angleterre,  16  adultes  et  17  en- 
fants ont  reçu  le  baptême  chrétien  dans  le  courant  de  l’an- 
née. Dans  d’autres  régions  aussi,  mais  surtout  en  Alle- 
magne, on  a pu  constater  des  progrès  sensibles,  dont  le  plus 
remarquable  peut  être  est  l’empressement  avec  lequel  beau- 
coup d’Israélites  reçoivent  et  même  recherchent  ce  Nouveàu 
Testament,  qu’on  avait  autrefois  tant  de  peine  à leur  faire 
accepter.  Un  des  orateurs  qui  ont  pris  la  parole  dans  la 
séance,  l’évêque  anglican  de  Ripon,  a fait  remarquer  qu’à 
l’époque  de  la  fondation  de  cette  Société  (en  1808),  on  n’au- 
rait probablement  pas  trouvé  50  Israélites  convertis  au 
christianisme  dans  les  trois  royaumes,  tandis  qu’aujourd’hui 
Londres  seul  en  compte  à peu  près  3,000.  Depuis  qu’elle 
existe,  la  Société  a pu  enregistrer  au  delà  de  20,000  con- 
versions, dont,  dans  l’immense  majorité  des  cas,  une  vie 
vraiment  chrétienne  a démontré  la  sincérité.  Une  centaine 
de  pasteurs  qui  prêchent  aujourd’hui  l’Evangile  de  Christ, 
sont  sortis  des  rangs  du  judaïsme.  Chacun  sait  que,  depuis 
deux  ans  bientôt,  deux  agents  de  la  Société,  MM.  Stern  et 
Rosenthal  souffrent  pour  l’Evangile  dans  les  cachots  d’Abys- 
sinie, l’assemblée  s’en  est  souvenu  et  s’est  associée  de  cœur 
aux  prières  présentées  en  leur  faveur. 

On  voit,  par  les  détails  où  nous  venons  d’entrer,  que  si 
l’Angleterre  protestante  passe  pour  aimer  l’œuvre  des  mis- 
sions, celte  réputation  n’est  assurément  pas  usurpée.  On  le 
verrait  mieux  encore  si  nous  pouvions  faire  autre  chose 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

qu’indiquer  les  noms  de  quelques-unes  des  autres  institutions, 
anglaises,  écossaises,  irlandaises  ou  coloniales,  qui  doivent 
leur  origine  à la  puissance  de  cet  esprit  missionnaire,  si  gé- 
néral et  si  vivant.  En  Ecosse,  les  trois  Eglises  principales, 
l’Eglise  nalionale,  l’Eglise  libre  et  l’Eglise  presbytérienne 
unie  ont,  l’année  dernière,  consacré  plus  d’un  million  et  demi 
de  francs  à la  conversion  des  païens  ou  des  Juifs.  Pour 
l’Angleterre  et  pour  l’Irlande,  nous  avons  sous  les  yeux  en 
écrivant  ces  lignes,  un  tableau  d’après  lequel  une  douzaine 
d’associations  missionnaires  locales,  ou  ayant  en  vue  quelque 
objet  spécial,  telles  que  VEglise  presbytérienne  d'Irlande^  la 
Société  de  secours  pour  les  missions  turques^  la  Société  pour 
V éducation  des  femmes  de  Vlnde^  la  Société  des  missions  pata- 
goniennes^  ]aSociété  pour  l’éducation  des  enfants  et  des  orphelins 
missionnaires,  une  autre  Société  de  missions  juives^  etc.,  etc., 
ont  reçu  et  dépensé  plus  d’un  million. 

En  somme,  on  peut  affirmer,  en  s’assurant  de  rester  au-  ' 
dessous  de  la  vérité,  que  nos  frères  anglais  ont,  en  une  seule 
année,  donné  environ  dix-huit  mitlions  de  francs  pour  aider  à 
l’accomplissement  de  cet  ordre  de  Christ:  « Allez  et  instrui- 
sez toutes  les  nations.  » Quel  beau  témoignage  rendu  à l’im- 
périssable vitalité  de  l’idée  chrétienne!  Que  l’on  a raison  de 
parler  quelquefois  de  l’éloquence  des  chiffres,  et  que  nous 
avions  tort  en  commençant  de  demander  pour  ainsi  dire 
pardon  à nos  lecteurs  de  les  conduire  sur  ce  terrain  ! L’Eglise 
romaine  fait  grand  bruit  des  cinq  ou  six  millions  que  collecte 
annuellement,  en  Europe  et  en  Amérique,  sa  Société  pour  la 
propagation  de  la  foi;  bénissons  Dieu  de  ce  que,  sous  ce 
rapport  comme  à tant  d’autres  égards,  ce  soient  les  Eglises 
évangéliques  qui  se  montrent  le  plus  fidèles  aux  inspirations 
.de  la  Parole  sainte. 

A côté  des  renseignements  presque  tout  matériels  qu’on 
vient  de  voir,  les  rapports  lus  dans  les  grandes  assemblées 
de  Londres  ont  constaté  une  multitude  de  faits  d’un  ordre 
plus  relevé;  entreprises  nouvelleset  travaux  anciens  poussés 
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avec  une  infatigable  persévérance  ; progrès  dans  les  Eglises, 
progrès  dans  les  écoles;  déclin  de  l’idolâtrie  en  beaucoup  de 
lieux,  surtout  dans  l’Inde;  diffusion  des  lumières  dans  les 
masses,  conversions  et  affermissement  de  la  vie  chrétienne 
chez  les  individus;  part  de  plus  en  plus  active  prise  à l’œuvre 
des  missions  par  des  indigènes  convertis;  congrégations  ten- 
dant à pourvoir  par  elles-mêmes  à leur  conservation  et  à 
leur  agrandissement,  etc.,  etc.  A mesure  que  ces  documents 
imprimés,  si  riches  en  faits,  arriveront  entre  nos  mains,  nous 
pourrons  en  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  quel- 
ques fragments,  que  rehausseront  encore  des  citations  em- 
pruntées aux  missionnaires  qui  ont  pris  la  parole  dans  les 
assemblées.  Bornons-nous,  pour  le  moment,  à revenir  sur 
une  circonstance  à laquelle  nous  avons  fait  allusion  en 
commençant  ce  compte-rendu. 

Il  s’agit  d’une  de  ces  attaques,  tantôt  frivoles,  tantôt  pas- 
sionnées, que  l’incrédulité  du  siècle  se  montre  toujours  prête 
à lancer  contre  les  œuvres  de  la  foi  chrétienne.  C’était,  cette 
fois,  au  sein  d’un  corps  savant,  la  Société  anthropologique 
d’Angleterre,  que  le  trait  était  parti.  Deux  membres  de 
celle  Société,  M.  Reade  et  le  capitaine  Burton,  que  ses 
voyages  en  Afrique  ont  rendu  célèbre,  avaient  été  les  as- 
saillants. Dans  un  mémoire  sur  l’Afrique,  le  premier  avait 
avancé  que  les  travaux  des  missionnaires  dans  ce  pays  n’a- 
vaient été  couronnés  d’aucun  succès,  et  que  les  convertis  dont 
ils  se  vantaient  avaient  perdu  plutôt  que  gagné  en  abandon- 
nant les  coutumes  du  pays,  c’est-à-dire  l’idolâtrie, — à quoi  le 
capitaine  avait  ajouté  que  dans  sa  pensée  le  mahométisme 
réussissait  mieux  que  le  christianisme  à convertir  les  nègres 
et  à les  moraliser. 

A ces  étranges  accusations,  quelques  savants  chrétiens 
avaient,  devant  la  Société  anthropologique  elle-même,  opposé 
des  faits  authentiques;  et  hors  de  là,  devant  le  grand  public, 
la  cause  missionnaire  avait  été  défendue  par  les  hommes  les 
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plus  CO  mpétents.  L’un  d’eux  en  particulier,  le  révérend  Venn, 
secrétaire  de  la  grande  Société  de  l’Église  anglicane,  avait 
publié  sur  les  résultats  obtenus  par  les  messagers  de  la  Pa- 
role sainte  à l’ouest  de  l’Afrique,  et  particulièrement  à Sierra 
Leone,  des  détails  positifs,  d’où  ressortaient  avec  éclat  l’injus- 
tice et  l’absurdité  de  ces  attaques.  On  prévoyait  néanmoins 
que  tout  n’était  pas  dit  sur  le  sujet,  et  que  la  question  serait 
reprise  aux  grands  réunions;  de  là,  comme  nous  l’avons  dit, 
une  partie  de  l’intérêt  qui,  d’avance,  s’attachait  aux  fêtes  de 
cette  année. 

Cette  attente  n’a  pas  été  trompée.  Plusieurs  des  orateurs 
religieux  les  plus  éminents  ont,  en  effet,  abordé  plus  ou  moins 
directement  le  sujet,  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  faire 
revivre  ici  tous  les  flots  de  lumière  dont  ils  l’ont  éclairé. 
Quelques  traits  seulement  en  feront  foi. 

A la  Société  des  missions  anglicanes,  le  primat  de  l’Eglise 
d’Angleterre , archevêque  de  Cantorbéry , a cité  comme 
preuves  irréfragables  de  l’efficacité  des  efforts  missionnaires 
en  Afrique  l’état  de  la  colonie  chrétienne  de  Sierra  Leone,  où, 
sur  une  population  de  40,000  indigènes,  plus  de  9,000  indi- 
vidus, enfants  ou  adultes,  travaillent  avec  une  ardeur  exem- 
plaire à s’instruire,  et  où,  sous  l’empire  du  même  zèle,  des 
Églises  de  fondation  toute  nouvelle  en  sont  arrivées  déjà  à se 
passer,  pour  vivre  et  pour  s’étendre,  de  tout  secours  étranger. 
Il  en  a appelé  ensuite  à ce  fait  si  frappant  de  Samuel  Grow- 
ther,  ce  pauvre  enfant  esclave,  que  sa  piété,  son  dévouement 
et  ses  hautes  capacités  ont  fait  devenir  le  premier  évêque 
noir  de  l’Afrique,  « et  un  évêque,  a dit  le  prélat,  qui,  dans 
les  relations  que  j’ai  eues  avec  lui,  m’a  paru  réunir,  au  plus 
haut  degré,  toutes  les  qualités  qu’on  peut  désirer  dans  un 
homme  appelé  à remplir  de  telles  fonctions.  » Qu’on  se  trans- 
porte  ensuite,  a dit  l’archevêque,  à la  Nouvelle-Zélande,  et 
qu’au  milieu  des  sanglants  conflits  dont  cette  île  est  le  théâ- 
tre, on  compare  les  indigènes  devenus  chrétiens  à ceux  que 
le  paganisme  retient  encore  dans  ses  liens,  et  l’on  sera  frappé 
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des  sentiments  d’humanité,  de  patience  et  de  délicatesse  qui 
font  des  premiers  une  race  toute  difrérente  des  autres. 

A la  Société  des  missions  de  Londres,  le  célèbre  docteur 
Livingstone  a électrisé  rassemblée  par  l’énergie  de  ses  pro- 
testations en  faveur  des  hommes  contre  lesquelles  des  ca- 
lomnies, qu’il  a qualifiées  de  méprisables,  ont  été  formulées. 
« On  dit,  s’est- il  écrié,  que  je  ne  suis  plus  missionnaire, 
soit  ! mais  qu’on  accepte  au  moins  mes  paroles  comme  celles 
d’un  témoin  oculaire  et  honnête.  J’ai  vu  les  missionnaires,  j’ai 
vu,  de  très  près  aussi,  leurs  convertis  de  l’Afrique  du  sud  et  de 
l’Afrique  occidentale,  et  je  déclare  que  l’opinion  que  je  m’en 
.suis  faite  diffère  du  tout  au  tout  de  celle  qu’on  a si  légère- 
ment lancée  dans  le  monde...  Dans  ma  pensée,  l’immense 
majorité  des  nègres  arrivés  à la  foi  sont  devenus  des  chré- 
tiens vivants;  beaucoup  d’entre  eux  sont  même  des  hommes 
remarquables,  et  quant  à ces  missionnaires  qu’on  accuse 
de  tromper  le  monde  en  parlant  de  leurs  succès,  je  n’hésite 
pas  à dire  que  pour  être  mis  sur  le  même  pied  d’estime  que 
les  saints  et  les  martyrs  d’autrefois,  il  ne  leur  manque  qu’un 

vernis  d’antiquité On  parle  des  progrès  de  l’islamisme  en 

Afrique.  Eh  bien!  moi  aussi,  j’avais,  dès  mon  enfance,  entendu 
signaler  ces  progrès,  et  une  fois  en  Afi  ique,  dans  des  voyages 
assez  longs,  comme  l’on  sait,  je  m'attendais  toujours  à ren- 
contrer ce  flot  envahissant,  desliné,  dit-on,  à couvrir  bientôt 
tout  le  continent  africain.  Mais  je  l’ai  vainement  cherché.  11 
y a deux  ans  seulement  que,  sur  les  bords  du  lac  Nyassa,  je 
me  trouvai  en  face  de  deux  mahométans  Arabes,  marchands 
d’esclaves,  et  occupés  alors  à faire  construire  un  bateau  pour 
transporter  au  marché  leur  pauvre  marchandise.  Au  nombre 
de  leurs  employés  se  trouvait  un  nègre  intelligent;  je  lui  de- 
mandai si  depuis  quatorze  ans  qu’il  était  au  service  de  ces 
gens,  ils  avaient  fait  de  lui  un  sectateur  du  prophète  de  la 
Mecque;  le  pauvre  homme  ne  savait  de  cette  religion  qu’une 
seule  chose,  c’est  qu’il  n’était  pas  permis  de  manger  la  chair 
d’un  animal  dont  la  gorge  n’aurait  pas  été  coupée;  trois  se- 
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maines  après  notre  arrivée,  ce  nègre  et  ses  compagnons  en 
savaient  beaucoup  plus  sur  le  christianisme  qu’il  n’en  avait' 

appris  en  qualorze  ans  sur  l’islamisme Les  Mahométans, 

des  convertisseurs,  des  apôtres  de  la  civilisation  ! Tout  ce  que 
j’ai  appris  et  vu  d’eux  ou  de  leurs  prétendus  convertis,  c’est 
que,  partout  où  ils  le  peuvent,  ils  se  jettent  sur  de  pauvres 
tribus,  pour  en  faire  des  esclaves  et  s’emparer  de  leurs  terres. 
Ils  deviennent  ainsi  maîtres  d’une  partie  du  sol;  mais,  de  dé- 
vouement, d’abnégation,  de  zèle  pour  les  indigènes,  oh  ! ne  leur 
en  demandez  pas.  Au  sud  de  l’Afrique,  comme  sur  les  côtes 
occidentales,  je  n’ai  vu  des  prosélytes  sincères  et  sachant 
faire  des  sacrifices  pour  leur  foi  que  parmi  les  disciples  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ...  Au  point  de  vue  de  la  moralité 
chrétienne,  ces  hommes  n’ont  sans  doute  pas  tous  la  même 
valeur,  mais  soyez  sûrs  qu’en  comparant  l’immense  majorité 
d’entre  eux  aux  païens  qui  les  environnent,  il  n’est  pas  un 
observateur  de  bonne  foi  qui  ne  les  proclame  très  supérieur  s, 
et  ne  reconnaisse  avec  candeur  que  les  résultats  des  missions 
chrétiennes  dons  ces  contrées  doivent  être  regardés  comme 
un  beau  succès,  accordé  d’en  haut  à la  foi  des  messagers  de 
la  Parole  sainte.  » 

Une  dernière  citation.  C’est  la  fin  d’un  brillant  discours  de 
l’orateur  le  plus  renommé  que  possède  en  ce  moment  l’Église 
wesleyenne,  le  révérend  M.  Punshon.  « Il  y a,  s’est-il  écrié, 
des  gens  qui  s’entendent  merveilleusemeut  à démolir , mais 
se  montrent  très  maladroits  à construire  quelque  chose.  Qu’ont 
découvert  et  qu’ont  fait  de  nouveau  ceux  qui  se  lèvent  ainsi 
contre  notre  œuvre?  Persuadés,  nous,  que  nos  travaux 
peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  les  leurs,  nous  nous 
approchons  d’eux  et  en  toute  modestie,  nous  leur  disons  : 
« Messieurs,  pardonnez  à de  pauvres  gens,  moins  instruits 
que  vous,  assurément,  et  dont  la  plupart  ne  font  partie  d’au- 
cune société  savante,  d’oser  cependant  vous  adresser  quel^ 
ques  questions.  Nous  avons,  dites-vous,  échoué  dans  nos 
entreprises  missionnaires;  mais  en  matière  de  civilisation,  où 
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sont  vos  succès,  à vous?  où  les  nations  que  vous  avez  arra- 
chées à la  barbarie  ? où  les  âmes  dans  lesquelles  vos  savantes 
théories  ont  versé  la  paix,  la  sainteté  et  la  consolation  ? où 
les  guirlandes  dont  vos  mains  ont  couronné  l’autel  du  grand 
Pan  de  cette  humanité  qui,  selon  vous,  doit  tout  tirer  d’elle- 
même  ? Nos  plans  n’ont  pas  réussi,  dites-vous  ? Il  est  vrai, 
nous  n’avons  pas  écrit  de  pittoresques  livres  de  voyages; 
nous  n’avonspas  tué  un  seul  gorille  ; et  tout  en  aimant  la  vie, 
il  n’est  personne  parmi  nous,  je  pense,  qui  pour  la  conserver 
co  nsenlît  à se  faire  mahométan  ; nous  n’avons  pas  fait  tout 
ce  que  nous  nous  proposions  de  faire  ; nous  n’avons  pas  fait 
tout  ce  que  nous  devrions  avoir  fait  ; nous  n’avons  pas  fait  tout 
ce  que  nous  ferons.  Mais,  par  la  grâce  de  Dieu,  nous  avons 
fait  quelque  chose,  et  entendez-le  bien,  Messieurs,  nous  le 
disons  en  face  du  monde  et  en  face  de  vous  : Nous  avons  fait 
mieux  que  vous...»  — Et  quelle  est,  chrétiens  qui  m’écoutez, 
la  conclusion  de  tout  ceci  ? c’est  que  plus  que  jamais  nous 
devons  nous  consacrer  à celte  grande  et  sainte  cause  des  mis- 
sions. Dieu  veut  que  l’Evangile  soit  prêché  à toute  créature, 
prêchons-le  donc,  et  quoi  qu’il  arrive,  que  le  succès  ou  l’in- 
succès nous  attende,  allons  en  avant;  au  nom  de  Dieu,  allons 
en  avant.  » 

— 

AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

ÜN  JEUNE  ZOULOÜS  CHRÉTIEN  ET  IMPRESSIONS  d’uN  VIEUX 
MISSIONNAIRE. 

Un  missionnaire  vénérable  américain  qui  travaille  depuis 
trente  ans  à l’évangélisation  des  Zoulous  de  l’Afrique  méri- 
dionale, le  révérend  M.  Groul,  écrivait  en  décembre  dernier  : 

« Nous  venons  de  déposer  dans  la  tombe  Ukalo , l’un  des 
membres  de  notre  Eglise,  mort  à la  fleur  de  l’âge,  mais  dont 
la  courte  histoire  me  paraît  digne  d’être  connue. 

« La  première  fois  que  je  vis  Ukalo,  il  pouvait  avoir  en-. 
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viron  sept  ans.  Sa  mère,  qu’alors  je  ne  connaissais  pas  da- 
vantage, s’élait  un  jour  présentée  à ma  porte  en  le  tenant  par 
la  main.  C’était  une  femme  jeune  encore,  mais  dont  les  traits 
étaient  à ce  moment  bouleversés  par  la  douleur,  et  le  corps 
brisé  de  fatigue. 

« Maître,  me  dit-elle,  je  suis  dans  une  grande  détresse, 
c Laissez-moi  vous  dire  pourquoi.  Depuis  quelque  temps,  mes 
« voisins  cherchaient  à faire  mourir  mon  mari,  qu’ils  accu- 
« saient  de  sorcellerie.  Il  y a deux  jours  que,  vers  le  soir, 
« deux  hommes  vinrent,  en  son  absence,  m’inviter  à me 
« rendre,  avec  mes  enfants,  dans  un  endroit  où  un  devin  de- 
« vait  indiquer  les  hommes  qui  troublaient  le  voisinage  par 
« leurs  maléfices.  Mon  mari,  ajoutaient-ils,  s’y  trouvait  déjà. 
« Comprenant  qu’il  y avait  là-dessous  quelque  piège,  je  dis 
« à ces  hommes  de  prendre  les  devants  et  que  je  les  rejoin- 
te drais  bientôt  ; mais,  dès  qu’ils  se  furent  éloignés,  je  pris  mes 
a deux  enfants,  me  réfugiai  dans  un  bois  voisin  de  notre 
« demeure,  et  y passai  la  nuit,  épiant  ce  qui  pourrait  sur- 
et venir.  Dès  le  matin,  une  troupe  d’hommes  armés  arriva  et 
€ se  jetant  sur  notre  kraal,  se  mit  à le  piller,  et  s’empara  de 
« tout  notre  bétail . C’en  était  assez  pour  m’apprendre  que  mes 
« enfants  n’avaient  plus  pour  mère  qu’une  pauvre  veuve.  Que 
« faire  alors?  Je  savais  que,  d’après  les  usages  du  pays,  la 
« femme  et  les  enfants  d’un  homme  mis  à mort  comme  sor- 
« cier,  ne  pouvaient  compter  sur  aucune  pitié;  je  restai  donc 
« cachée  dans  le  bois  toute  la  journée  et  la  nuit  suivante. 
€ Mais  ce  matin,  je  voyais  mes  enfants  prêts  à mourir  de  faim. 
« Je  me  suis  souvenue  alors  d’avoir  entendu  dire  qu’il  y avait 
« dans  le  pays  un  missionnaire,  et  que  les  missionnaires  sont 
« des  hommes  compatissants.  A cette  pensée,  j’ai  pris  mon 
« fils,  que  voici,  et  laissant  dans  le  bois  ma  fille,  qui  n’a  que 
« quatre  ans,  j’ai  franchi  les  cinq  milles  qui  nous  séparaient 
« de  VOUS;  et  me  voici.  Est-il  vrai,  comme  on  me  l’a  dit,  que 
« vous  êtes  bon  à l’égard  des  pauvres  malheureux  que  tout 
« le  monde  repousse?  » 
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« A cet  appel,  il  n’y  avait  qu’une  réponse  à faire.  Quand 
j’eus  donné  à manger  à la  mère  et  à l’enfant,  l’africaine  me 
demanda  la  permission  d’aller  chercher  sa  fille  et  de  me  l’ap- 
porter. Elle  partit  ensuite,  fut  quelques  heures  absente; 
puis, reparaissant  avec sesdeux  enfants  je  l’enlendis  medire: 
« Maître,  vous  nous  avez  sauvé  la  vie.  Mes  enfants  et  moi 
€ nous  vous  appartenons.  Faites  de  nous  ce  qu’il  vous 
« plaira.  » 

« Naturellement,  « ce  qui  me  plaisait  » était  d’amener  ces 
trois  âmes  aux  pieds  du  Sauveur  que  j’étais  venu  annoncer 
dans  le  pays.  Sur  le  champ  leur  instruction  religieuse  com- 
mença, et  grâces  à Dieu,  j’eus  le  bonheur  de  voir  successive- 
ment leurs  cœurs  s’ouvrir  aux  célestes  influences  de  la  grâce. 
Aujourd’hui,  la  mère  et  la  fille  sont  encore  des  nôtres  et  bien 
vivantes  toutes  les  deux  dans  l’amour  de  Jésus,  tandis  qu’U- 
kalo  nous  a quittés,  mais  pour  vivre  aussi  dans  ce  monde 
meilleur  dont  Christ  lui  avait  ouvert  l’accès. 

« Il  avait  reçu  le  baptême  en  avril  1851,  et  depuis  lors,  il 
s’était  avancé  dans  la  vie  chrétienne  d’un  pas  ferme,  qui  en 
avait  fait  l’un  des  membres  les  plus  exemplaires  et  les  plus 
précieux  de  notre  Eglise,  non-seulement  en  ce  qui  le  concer- 
nait personnellement,  mais  encore  par  les  sentiments  de  piété 
qu’il  avait  su  faire  régner  au  sein  de  sa  famille.  Il  laisse  une 
veuve  et  trois  enfants,  deux  filles  et  un  fils,  que  nous  comp- 
tons parmi  nos  enfants  les  plus  beaux  et  les  mieux  élevés. 

« Ukalo  avait  senti  la  mort  venir  et  s’y  était  préparé  en 
chrélien.  Au  moment  où  elle  arriva,  je  me  trouvais  absent  de 
la  station;  mais,  à mon  retour,  j’ai  appris  sans  surprise  qu’il 
avait  souvent  parlé  de  son  départ  prochain,  toujours  avec  ré- 
signation et  en  manifestant  une  confiance  parfaite  en  son 
Sauveur,  soit  quant  à son  propre  salut,  soit  quant  au  sort  de 
la  femme  et  des  enfants  qu’il  allait  laisser  sur  la  terre.  Il 
leur  avait  adressé  des  paroles  tout  à la  fois  sérieuses  et 
tendres  et  avait  rendu  paisiblement  son  âme  à Celui  qui  l’avait 
créée  et  rachetée.  » 
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A la  suite  de  ce  touchant  récit,  le  révérend  M.  Grout  a 
donné  quelques  détails  généraux  sur  son  œuvre,  et  rendu 
compte  de  ses  impressions,  dans  un  langage  édifiant  dont  nous 
laissons  au  lecteur  le  soin  d’apprécier  la  beauté. 

« Il  y a juste  trente  ans,  dit-il,  qu’en  compagnie  de  cinq 
autres  missionnaires.  Je  quittai  Boston  pour  venir  essayer  de 
fonder  une  mission  sur  ce  point  de  l’Afrique  du  Sud. 
On  ne  connaissait  alors  les  Zoulous  que  comme  une  peu- 
plade de  guerriers  sanguinaires,  et  le  district  de  Natal  pas- 
sait pour  une  terre  aussi  insalubre  que  toute  autre  partie  du 
continent  africain.  Au  fait,  à quelque  point  de  vue  qu’on  se 
plaçât  pour  juger  notre  entreprise,  elle  se  présentait  sous  un 
aspect  si  peu  favorable  que  beaucoup  de  gens  nous  trai- 
taient d’insensés,  et  qu’en  mon  for  intérieur,  la  seule  pensée 
qui  m’encourageât  et  me  soutînt  était  la  conviction  que  Dieu 
m’appelait  à le  servir  dans  ce  champ  de  travail.  Il  m'avait 
tiré  d’une  condition  si  obscure , mon  éducation  était  restée 
tellement  imparfaite,  et  mes  capacités  intellectuelles  étaient 
si  ordinaires  que  l’idée  d’avoir  confiance  en  autre  chose 
qu’en  Dieu  n’aurait  pu  se  présenter  à mon  esprit.  Mais  cette 
confiance  était  inébranlable  : au  point  qu’après  mon  arrivée 
dans  le  pays,  onze  ans  de  labeurs  incessants  écoulés  sans 
le  moindre  succès  apparent,  c’est-à-dire  sans  que  j’eusse  vu 
une  seule  âme  se  convertir  à Christ,  ne  me  firent  jamais 
douter  un  seul  instant  que  Dieu  ne  m’eût  appelé  à cette  œuvre, 
et  qu’il  ne  la  fît  un  jour  tourner  à sa  gloire. 

« Ce  ne  fut  en  effet  qu’en  1845,  onze  ans  après  mon  ar- 
rivée dans  le  pays,  que  j’eus  la  joie  de  baptiser  mon  premier 
converti.  Notre  station  actuelle  est  la  quatrième  que  j’aie  des- 
servie, parce  que  j’ai  été  chassé  des  trois  premières  où  je 
m’étais  établi.  Mais  que  de  grâces  reçues  dans  le  courant  de 
ces  trente  années  ! Aujourd’hui,  ma  congrégation  se  compose 
d’environ  250  auditeurs  dont  73  sont  devenus  membres  effec- 
tifs de  l’Eglise;  l’école  du  dimanche  compte  140  élèves  adultes 
ou  enfants,  et  celle  de  la  semaine  68  écoliers.  Notre  maison 
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de  prières,  bâtie  au  moyen  de  la  dîme  que  nos  gens  ont  vo- 
lontairement prélevée  sur  les  produits  de  la  culture  de  la 
canne  à sucre,  est  construite  en  briques  cuites  au  feu,  avec 
un  toit  en  fer,  un  parquet  en  bois,  et  des  murs  enduits  très 
proprement  de  plâtre.  Nos  chrétiens  se  sont  en  outre  cons- 
truit déjà  une  quarantaine  de  maisons  fort  propres,  dont  quel- 
ques-unes soutiendraient  la  comparaison  avec  beaucoup  de 
celles  qu’on  voit  dans  les  pays  civilisés... 

« Ce  pays,  où  régnaient  à mon  arrivée  toutes  les  horreurs 
du  paganisme , se  trouve , aujourd’hui  enclavé  dans  une 
colonie  anglaise,  qui  met  à notre  portée  quelques-uns  des 
avantages  de  la  civilisation,  et  nos  gens  eux -mêmes  font 
dans  cette  voie  des  pas  rapides.  Qui  oserait  me  dire  mainte- 
nant, comme  on  nous  disait  il  y a trente  ans,  que  se  dévouer 
à cette  œuvre  était  un  acte  de  folie  ? En  vérité , Dieu  m’a 
donné  de  voir  plus  que  je  n’aurais  jamais  osé  me  promettre 
de  voir.  J’ai  passé  sans  doute  par  beaucoup  de  privations, 
j’ai  connu  les  épreuves  qui  sont  l’accompagnement  ordi- 
naire de  toute  œuvre  de  ce  genre.  Mais  ce  que  je  puis 
affirmer,  c’est  que  mes  souffrances  ont  été  cent  fois  moindres, 
et  mes  jouissances  cent  fois  plus  nombreuses  que  je  ne 
m’y  étais  attendu!  Toutes  les  promesses  que  Dieu  avait 
faites  à mon  âme  ont  été  richement  accomplies  ; et  aujour- 
d’hui, que  le  Seigneur  en  soit  béni!  je  ne  voudrais,  ni  pour 
le  temps,  ni  pour  l’éternité,  changer  de  condition  avec  ceux 
de  mes  anciens  condisciples,  qui  ont  déployé  le  plus  de  ta- 
lent, ou  fourni  les  carrières  les  plus  brillantes.  » 

(Missionary  Herald,  de  New-York,  mars  1865.) 
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CHINE  ET  AMÉRIQUE. 

T .\E  LETTRE  CHRÉTIENNE. 

Si  quelqu’un  de  nos  lecteurs  avait  besoin  qu’on  lui  mon- 
trât tout  ce  que  la  foi  chrétienne  peut  m ettre  de  lumières 
dans  l’esprit  et  de  sentiments  affectueux  dans  le  cœur  des 
femmes  qu’elle  arrache  au  paganisme,  nous  l’engagerions  à 
méditer  la  lettre  que  nous  allons  faire  passer  sous  ses  yeux. 
Elle  est  d’une  jeune  femme  chinoise,  nommée  Mme  Lu, 
qui  dirige  depuis  quelques  années,  à Ningpo,  une  école  de 
jeunes  filles,  et  fut  adressée,  il  y a quelques  mois,  à la 
veuve  d’un  missionnaire  américain,  M.  Rankin,  qui,  après  un 
assez  long  séjour  à Ningpo,  en  était  parti  malade  pour  aller 
mourir  dans  son  pays  natal.  C’est  en  apprenant  cette  mort 
que  la  pieuse  institutrice  indigène  écrivit,  en  chinois,  bien 
entendu,  la  lettre  dont  voici  la  reproduction  : 

« Ma  très  aimée  Madame  Rankin , 

« Lorsque  vous  nous  quittâtes,  nous  ne  nous  attendions 
pas  à la  mort  de  M.  Rankin,  et  en  l’apprenant  nous  avons  res- 
senti le  plus  profond  chagrin.  Toutes  nos  jeunes  filles  ont 
beaucoup  pleuré,  mais  nous  nous  rappelons  que  c’est  votre 
cœur  surtout  qui  doit  être  brisé.  Nous  pensons  aussi  que 
notre  cher  pasteur  a quitté  ce  monde  de  souffrancepour  entrer 
possession  d’un  incommensurable  bonheur.  Je  ne  trouve  pas, 
Madame,  de  paroles  propres  à vous  consoler  ; tout  ce  que  je 
puis  faire  est  de  vous  recommander  par  m es  prières  à notre 
Père  céleste,  qui  seul  est  capable  de  relever  le  cœur  des  af- 
fligés. Bénissons-le  de  n’être  pas  comme  les  gens  qui  n’ont 
point  d’espérance;  nous  savons  que  bientôt  nous  reverrons 
celui  qui  n’est  plus.  Que  Dieu  veuille  vous  garder  dans  cette 
pensée,  vous  et  vos  chers  enfants! 

« Grâce  à la  bonté  de  notre  Père  céleste,  tout  va  bien  dans 
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ma  famille.  Seulement  mon  petit  Hœ-li  (Henri)  m’a  été  rede- 
mandé par  le  Seigneur.  Sur  la  terre  nous  avons  tous  à éprouver 
des  épreuves  de  ce  genre;  mais  nous  devons  être  persuadés 
qu’elles  tournent  au  bien  de  ceux  qui  aiment  Dieu. 

« Actuellement,  nous  avons  dans  l’école  quinze  élèves;  de- 
puis votre  départ,  quatre  jeunes  filles  ont  reçu  le  baptême. 

« Toute  la  famille  me  charge  de  vous  présenter  ses  res- 
pectueuses salutations.  Veuillez  saluer  vous-même  de  ma  part 
le  docteur  M...  et  sa  chère  femme.  Je  demeure, 

« Votre  plus  jeune  sœur, 

« Eünice  lu.  » 

Le  petit  Henri  dont  il  est  question  dans  celte  lettre,  était, 
dit  Mme  Rankin , le  dernier  des  sept  enlants  que  notre 
chère  Eunice  Lu  a successivement  perdus,  sans  que,  mal- 
gré sa  tendresse  de  mère,  un  seul  murmure  se  soit  jamais 
échappé  de  ses  lèvres.  Quelques  jours  après  la  mort  d’un  de 
ces  objets  de  son  affection,  elle  m’écrivait  : « Peut-être  Dieu 
« a-t-il  vu  que,  trop  attachée  à mon  enfant,  je  négligeais  mes 
« autres  devoirs,  et  qu’il  était  nécessaire  de  me  l’enlever, 
« pour  me  le  rendre  un  jour.au  ciel.  » 


LES  DEUILS  d’üN  MISSIONNAIRE  INDIEN. 

Après  cette  voix  si  douce  et  si  sympathique  de  l’amie  et 
de  la  mère  chrétienne,  qui  nous  est  arrivée  de  la  Chine  en 
passant  par  l'Amérique,  écoutons  celle  d’un  père,  également 
sorti  des  ténèbres  du  paganisme,  et  appelé  lui  aussi  à passer 
par  le  rude  creuset  de  l’affliction. 

L’auteur  de  la  lettre  qu’on  va  lire  est  un  des  missionnaires 
indigènes  qui  travaillent  à l’évangélisation  des  Indiens  de  la 
baie  d’Hudson.  Amené  à la  connaissance  de  Christ,  il  y a 
une  trentaine  d’années,  par  un  des  premiers  missionnaires 
arrivés  dans  ces  contrées  glaciales,  il  prit  à son  baptême  le 
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nom  d’Henry  Budd  (qui  était  celui  d’un  pieux  pasteur  an- 
glais), puis  s’appliqua  avec  ardeur  à l’étude  des  saintes  Ecri- 
tures, et  après  avoir  rempli  successivement  les  fonctions 
d’instituteur  et  de  catéchiste,  reçut  enfin  la  consécration  au 
saint  ministère.  H dirige  actuellement,  en  qualité  de 
pasteur,  une  des  stations  de  la  Société  des  missions  angli- 
canes, celle  de  Nepowewin,  et  passe  pour  un  des  agents  les 
plus  actifs,  les  plus  dévoués  et  les  plus  utiles  de  la  Société 
dans  cette  partie  du  monde. 

Le  révérend  Henry  Budd  avait  un  fils,  portant  le  même 
nom,  et  marchant  à ses  côtés  dans  le  même  chemin  que  lui. 
Ce  jeune  homme,  rempli  de  foi  et  de  piété,  mais  d’une  faible 
santé,  avait  été,  lui  aussi,  consacré  au  saint  ministère  et  était 
devenu  le  collègue  de  son  père.  Mais  il  n’est  plus  de  ce 
monde;  laissons  le  père  nous  raconter  sa  mort  et  d’autres 
deuils  encore.  Sa  lettre  est  datée  du  18  janvier  1865. 

« J’ai  à vous  entretenir  aujourd’hui  des  pesantes  épreuves 
dont  il  a plu  à notre  Père  céleste  de  m’affliger.  Vous  raconter 
mes  douleurs  sera  rouvrir  en  moi  des  blessures  encore  toutes 
saignantes  et  vous  causer  à vous-mêmes  de  la  peine.  Mais 
c’est  pour  moi  un  devoir  et  j’ai  besoin  de  vos  sympathies  et 
de  vos  prières. 

« Notre  Père  céleste,  souverain  dispensateur  des  événe- 
ments, a jugé  bon  de  retirer  à lui,  en  quelques  mois,  trois 
des  membres  de  ma  famille.  Oui,  depuis  ma  lettre  du  mois 
d’août  dernier,  trois  des  miens  ont  échangé  ce  monde  de 
misère  et  de  péché  contre  le  repos  du  royaume  de  gloire. 
Oh!  combien  il  est  vrai  que  cette  terre  est  une  vallée  de 
larmes  et  que  même  en  vivant  nous  marchons  dans  la  mort! 

« Le  premier  qui  partit  ainsi  pour  le  ciel  est  mon  bien- 
aimé  fils.  Ce  fut  le  17  septembre  qu’il  remit  en  paix  son  es- 
prit à Celui  dont  il  l’avait  reçu.  Le  matin  même,  il  avait  fait 
approcher  de  son  lit  (le  plus  près  possible,  car  il  ne  pouvait 
plus  parler  qu’à  voix  très  basse)  toutes  les  personnes  de  la 
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maison,  et,  leur  donnant  à toutes  la  main,  il  leur  avait  dit  : 
« Marchez  le  plus  fidèlement  que  vous  pourrez  sur  les  traces 
« du  Seigneur,  formez  vos  familles  en  vue  de  Jésus,  appre- 
« nez  à vos  enfants  à aimer  Jésus,  et  préparez-vous  tous  à 
« venir  me  rejoindre  dans  le  ciel.  » Nous  voyant  ensuite,  sa 
mère  et  moi,  tristement  assis  auprès  de  lui  : « Cher  père  et 
« chère  mère,  nous  dit-il,  ne  vous  désolez  pas:  tout  va  bien; 
« le  Seigneur  viendra  bientôt.  » Un  peu  plus  tard,  cependant, 
quelque  léger  nuage  parutpasser  sur  son  esprit;  il  parla  même 
de  frayeur;  sur  cela,  nous  nous  agenouillâmes  autour  de  son 
lit,  nous  lûmes  le  psaume  XXllI®,  nous  priâmes,  et,  en  nous 
relevant,  nous  eûmes  le  bonheur  de  l’entendre  nous  dire  : 
« Maintenant,  je  n’ai  plus  aucune  crainte.  » Ce  furent  ses 
dernières  paroles. 

« Oh!  quel  privilège  que  d’avoir  vu,  près  de  ce  lit  de  mort, 
la  simplicité  d’enfant  avec  laquelle  le  fils  de  ma  tendresse 
s’est  résigné  à la  volonté  de  son  Père  céleste!  Dans  ses 
longues  et  cruelles  souffrances,  pas  un  murmure  ne  lui  était 
échappé  ; tout  en  lui  avait  été  patience,  paix  et  joyeuse  es- 
pérance d’aller  bientôt  auprès  du  Seigneur.  Plus  d’une  fois, 
durant  ses  derniers  jours,  je  lui  ai  presque  porté  envie,  répé- 
tant dans  mon  esprit  les  paroles  de  Balaam  : Que  je  meure 
de  la  mort  des  justes;  que  ma  fin  soit  semblable  à la  leur! 

1 Telle  a été  la  fin  de  ce  fils  si  regretté.  Quoique  très 
courte,  sa  carrière  terrestre  a été  sujette  à beaucoup  de 
souffrances;  mais  je  sais  qu’il  est  maintenant  en  possession 
de  ces  joies  célestes  que  VœU  n* a jamais  vues.  Un  de  ses  der- 
niers sermons  avait  roulé  sur  les  belles  paroles  de  l’épître 
aux  Philippiens  (III,  8 et  suiv.),  où  l’Apôtre  dépeint  si  vive- 
ment son  espérance  en  la  résurrection.  C’était  un  des  sujets 
qu’il  se  plaisait  le  plus  à traiter.  Depuis  son  départ,  peu  de 
moments  se  passent  sans  que  je  sois  rappelé  au  souvenir 
de  sa  perte;  toute  ma  vie  je  le  pleurerai;  et  pourtant,  je  ne 
voudrais  pas,  si  j’en  avais  le  pouvoir,  le  rappeler  dans  ce 
monde  de  souffrances.  C’est  la  main  du  Seigneur,  la  main 
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d’un  Père  tendre  qui  a fait  cela.  Dans  mes  plans  d’homme, 
j’avais  compté  sur  l’affection  de  ceux  qui  ne  sont  plus  pour 
m’adoucir  les  années  du  vieil  âge;  Dieu  a jugé  bon  de  les 
appeler  avant  moi  en  sa  présence.  Je  me  soumets,  en  pleu- 
rant sans  doute,  mais  avec  reconnaissance  et  en  adorant  : 
a Oui^  mon  Père,  cela  est  ainsi^  parce  que  tu  Vas  trouvé  bon,  » 

« Mais  je  n’ai  pas  fini.  Trois  semaines  après  que  mon  cher 
fils  fut  entré  dans  son  repos,  ce  fut  le  tour  de  ma  chère  et 
tendre  femme,  qui,  je  n’en  doute  pas,  chante  maintenant  avec 
lui  le  cantique  de  l’Agneau  dans  le  royaume  de  la  gloire.  Malade 
depuis  quelque  temps  déjà,  ce  n’était  qu’à  l’aide  de  nos  bras 
qu’elle  avait  pu  se  rendre  auprès  du  lit  de  son  fils  pour  lui 
donner  les  derniers  soins,  le  baiser  de  l’adieu.  Depuis  lors, 
elle  n’avait  plus  fait  que  s’affaisser  encore.  Sa  fin  cependant 
devait  être  comme  subite.  Un  dimanche,  le  2 octobre,  je 
l’avais  laissée  aux  soins  d’une  de  ses  filles  pour  aller  va- 
quer à nos  services  du  matin,  quand  on  vint  tout  à coup 
me  chercher,  et  quand  j’arrivai  près  de  son  lit,  je  n’y  trouvai 
plus  qu’un  corps  privé  de  vie.  Ainsi  a été  retranchée  celle 
qui  avait  été  « le  plaisir  de  mes  yeux  » et  la  joie  de  ma  vie. 
On  peut  dire  qu’elle  a été  enlevée  bien  jeune  encore,  puis- 
qu’elle venait  à peine  d’atteindre  sa  quarante-troisième 
année.  Nous  avons  déposé  ses  restes  dans  un  caveau  de  notre 
nouvelle  chapelle,  auprès  de  ceux  du  fils  qu’elle  aimait.  C’est 
là  qu’ils  attendent  ensemble  le  moment  où  la  trompette  de 
l’archange  leur  rendra  la  vie,  pour  aller  à la  rencontre  du 
Seigneur  de  gloire. 

« Et  ce  n’est  pas  tout  encore.  Une  de  mes  filles,  douce  et 
affectueuse  enfant  de  quatorze  ans,  n’a  pu  résister  aux  émo- 
tions de  ces  deuils.  Son  cœur  en  a été  brisé  ; nous  l’avons  vue 
décliner  de  jour  en  jour,  et  peu  de  semaines  après  la  mort 
de  sa  mère,  elle  l’a  suivie  dans  ces  demeures  célestes  où 
ceux  qui  se  sont  aimés  sur  la  terre  se  réunissent  pour  n’ètre 
plus  séparés.  Ce  fut  le  23  octobre  qu’elle  s’endormit  douce- 
ment en  me  disant  : < Mon  père,  mon  cher  père,  ne  vous 


236 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


« affligez  pas  à mon  sujet;  je  vais  rejoindre  mon  frère  dans 
« le  ciel;  ma  mère  est  là  déjà,  qui  m’attend,  et  je  sais  qu’à 
« côté  d’eux  une  place  m’a  été  préparée.  » Chère  enfant! 
fleur  si  tôt  cueillie,  mais  qui,  j’en  ai  la  ferme  assurance,  jette 
maintenant  tout  son  éclat  dans  le  paradis  de  Dieu!...  Oh!  que 
de  coups!  Il  ne  me  reste  aujourd’hui  que  quelques  enfants,  et 
ma  famille,  autrefois  si  nombreuse  et  si  florissante,  n’est  plus 
qu’un  débris!  Mais  le  Seigneur  les  avait  donnés^  le  Seigneur 
les  a olés;  que  son  nom  reste  à jamais  béni! 

Oui,  que  ce  nom  trois  foiis  saint  soit  béni,  pour  avoir  donné 
au  monde  cet  Evangile  de  grâce  qui  sait,  au  sein  d’une  telle 
douleur,  donner  de  tels  sentiments  et  inspirer  un  tel  langage  ! 
Quelle  admirable  prédication  du  christianisme,  que  cet  an- 
cien païen  éprouvé  comme  on  vient  de  le  voir,  dans  un  des 
pays  les  plus  désolés  de  la  terre,  loin  de  tout  centre  de  civi- 
lisation, et  puisant  à pleines  mains  à la  source  de  ces  conso- 
lations célestes  qui,  dans  tous  les  temps,  ont  soutenu  les  en- 
fants de  Dieu  dans  leurs  détresses! 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

Les  nègres,  aujourd’hui  libres,  des  États-Unis  ne  doivent 
pas  être  rangés  parmi  les  païens.  Quelques  torts  que  l’on  ait  à 
reprocher  à leurs  anciens  maîtres,  il  faut  leur  rendre  cette 
justice,  qu’en  général  ils  s’étaient  occupés  des  intérêts  spiri- 
tuels de  leurs  esclaves  et  avaient,  tout  au  moins,  permis  sur 
leurs  terres  la  libre  prédication  de  l’Evangile.  Aussi  y a-t-il 
depuis  longtemps  des  Eglises  et  des  prédicateurs  de  couleur, 
et  compte-t-on  dans  leurs  rangs  un  grand  nombre  de  chrétiens 
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vivants,  souvent  beaucoup  plus  avancés  dans  les  voies  du  sa- 
lut qu’on  ne  l’aurait  pu  croire.  Mais  ces  trois  ou  quatre  millions 
de  nègres,  dont  l’émancipation  sera  l’un  des  événements 
les  plus  glorieux  de  notre  siècle,  appartiennent  à une  race  qui 
a tout  particulièrement  droit  aux  sympathies  des  amis  de 
l’œuvre  missionnaire,  et  par  suite  même  de  leur  totale  éman- 
cipalion,  ils  ont  à traverser  une  crise  terrible.  C’est  tout  un 
peuple  qu’il  s’agit  de  nourrir,  d’instruire  et  de  former  à ses 
destinées  nouvelles. 

On  sait  qu’en  vue  de  venir  en  aide  à leurs  souffrances,  des 
Sociétés  de  secours  se  sont  formées  aux  États-Unis,  et  que 
dans  plusieurs  états  d'Europe,  notamment  en  Angleterre  et 
en  France,  des  comités  auxiliaires  ont  été  organisés,  des 
souscriptions  ouvertes  et  des  associations  de  travail  for- 
mées pour  seconder  les  chrétiens  d’Amérique  dans  l’accom- 
plissement de  cette  tâche.  C’est  une  bonne  et  sainte  pensée. 
Puisse-t-elle  êlre  comprise  et  largement  réalisée  dans  toutes 
les  Eglises  où  le  nom  de  Christ  est  loué  et  où  l’amour  de  Dieu 
produit  l’amour  du  prochain  ! Nous  avons  été  heureux  de  voir, 
dans  les  appels  publiés  par  les  journaux  religieux  des  Etats- 
Unis,  que  les  besoins  de  l’âme  sont  en  tête  de  ceux  auxquels 
on  se  propose  de  pourvoir,  et  que  beaucoup  de  bien  a déjà 
été  fait  dans  ce  sens. 


ANGLETERRE  ET  SUISSE. 

RAPPORTS  ENTRE  DEUX  GRANDES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS. 

On  sait  que  la  Société  des  missions  de  Bâle  s’apprête  à 
célébrer,  cet  été  même,  son  premier  jubilé  cinquantenaire. 
Le  Comité  de  la  Société  des  missions  de  l’Eglise  d’Angleterre, 
voulant  à cette  occasion  donner  à la  Société  suisse  un  témoi- 
gnage dé  fraternelle  sympathie,  vient  de  lui  voter  une 
Adresse  où  sont  rappelés  les  nombreux  et  bons  rapports 
(jui  ont  toujours  existé  entre  les  deux  institutions.  De- 
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puis  bientôt  un  demi-siècle,  la  Société  de  Bâle,  qui  a 
toujours  préparé  plus  de  missionnaires  qu’elle  n’en  pouvait 
employer  elle-même,  a fourni  à la  Société  anglicane  un  grand 
nombre  d’ouvriers  capables,  dévoués  et  bien  instruits,  « à la 
coopération  desquels,  dit  l’Adresse,  nous  devons  quelques-uns 
de  nos  plus  signalés  succès.  » Le  chiffre  s’en  élève  à 88, 
parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  des  missionnaires  les 
plus  distingués  de  l’Inde,  tels  que  : Schaffter,  Weibrecht, 
Krauss,  Kruckenberg,  aujourd’hui  décédés  ; et  parmi  les  vi- 
vants : l’évêque  Gobai,  l’archidiacre  Kissling,  et  les  savants 
MM.  Pfander,  Krapf,  Kœlle,  Schoën,  Schlenker,  Gollmer,  etc., 
qui  ont  rendu  à l’évangélisation  du  monde  païen  d’immenses 
services,  en  traduisant  la  Bible,  en  composant  des  traités,  ou 
en  faisant  passer  à l’état  de  langues  écrites  des  idiomes  jus- 
qu’à eux  inconnus.  Sous  l’impression  de  ces  excellents  rap- 
ports et  sans  être  arrêtée  par  des  diversités  de  formes  ecclé- 
siastiques, qui  ne  sauraient  empêcher  les  chrétiens  de  tra- 
vailler en  commun  à l’œuvre  de  leur  maître  commun,  la 
Société  des  missions  de  l’Eglise  d’Angleterre  s’associe  de 
cœur  à la  fête  que  la  Société  de  Bâle  va  célébrer  ; elle  recom- 
mande cette  Société  sœur  aux  prières  de  tous  ceux  qui 
aiment  les  missions  et  fait  des  vœux  pour  « qu’elle  puisse 
étendre  de  plus  en  plus  sa  part  d’activité  dans  cet  immense 
champ  de  travail  que  le  monde  païen  présente  au  zèle  des 
Eglises  de  la  Réformation.  » 


EMPIRE  TURC. 

DEUX  DÉCÈS. 

La  mort  vient  d’enlever  aux  Eglises  protestantes  de  Tur- 
quie deux  hommes  dont  elles  sentent  vivement  la  perte. 
L’un  était  le  premier  et  le  plus  éminent  turc  qui  eut  embrassé 
le  protestantisme,  M.  Williams,  plus  connu  de  ses  compa- 
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triotes  sous  son  ancien  nom  de  Selim  Effendi  ; l’autre,  le 
révérend  Hohannès  Der  Sahaghian,  le  premier  et  l’un  des 
plus  distingués  arméniens  que  le  même  Evangile  eut  gagné  à 
la  réforme.  Il  dirigeait  avec  autant  de  capacité  que  de  zèle 
l’Eglise  évangélique  arménienne  d’Adabazar.  Des  notices 
biographiques  devant  être  publiées  sur  ces  deux  hommes 
remarquables,  morts  presque  en  même  temps,  nous  pourrons 
en  extraire  quelques  détails  propres  à jeter  du  jour  sur  les 
progrès  de  l’Evangile  en  Turquie,  soit  parmi  les  Arméniens, 
soit  parmi  les  sectateurs  du  Coran. 


ABYSSINIE. 

Les  missionnaires  captifs.  Les  dernières  nouvelles  reçues 
des  chrétiens  que  la  farouche  susceptibilité  du  roi  Théodore 
retient  depuis  si  longtemps  dans  les  fers,  portent  la  date  du 
9 avril  dernier.  Elles  permettent  de  penser  que  M.  Stern  et  la 
famille  Rosenihal  sont  traités  avec  un  peu  moins  de  rigueur, 
puisqu’on  a pu,  de  la  côte,  faire  arriver  jusqu’à  eux  des 
provisions  et  de  l’argent.  Le  bruit  courait,  de  plus,  que 
[*Abuna,  ou  chef  de  l’ancien  christianisme  abyssin,  que  le  roi 
retenait  aussi  captif,  avait  été  relâché  et  s’employait  généreu- 
sement à obtenir  la  liberté  des  autres  prisonniers.  On  ne  sait 
rien  de  positif  sur  le  sort  du  consul  anglais,  le  capitaine  Came- 
ron,  que  quelques  rumeurs  disent  avoir  recouvré  la  liberté.  Les 
démarches  du  gouvernement  de  la  reine  Victoria  en  faveur 
des  opprimés  paraissent  être  poussées  avec  vigueur. 
Elles  pourront  d’autant  mieux  aboutir  que  la  position  du  roi 
Théodore  semble  être  en  ce  moment  assez  critique.  Engagé 
depuis  longtemps  dans  une  guerre  acharnée  contre  une  nation 
voisine,  il  aurait  éprouvé  de  grands  désastres,  et  de  plus, 
tout  le  Tigré,  qui  formait  la  principale  partie  de  ses  états,  se 
serait  révolté  contre  lui,  avec  un  tel  succès  que,  forcé  d’aban- 
donné Gôndar,  sa  capitale,  il  aurait  dû  se  réfugier  lui-même 
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dans  cette  même  amba  ou  forteresse  de  Magdala  qui  sert  de 
prison  aux  missionnaires. 


MADAGASCAR. 

On  annonce  le  prochain  retour  en  Angleterre  du  révérend 
M.  Ellis,  qui,  depuis  que  la  Société  des  missions  de  Londres 
a pu  reprendre  à Madagascar  son  œuvre,  jadis  si  prospère 
mais  si  longtemps  interrompue,  en  a été  regardé  comme  le 
directeur  et  le  principal  agent.  Le  grand  âge  du  missionnaire 
et  l’état  de  sa  santé  ne  lui  permettent  pas  de  rester  plus  long- 
temps à son  poste.  Parti  pour  ce  pays  en  1801,  il  n’avait 
pris  d’engagement  que  pour  trois  ans,  mais  a prolongé  ce 
terme  d’un  an,  par  suite  des  événements  politiques  dont  l’île 
a été  le  théâtre  et  qui  pendant  quelque  temps  inspiraient  des 
craintes  pour  la  mission.  Entièrement  rassuré  aujourd’hui, 
M.  Ellis  écrit  qu’il  quittera  l’Eglise  évangélique  de  Madagas- 
car avec  la  parfaite  certitude  qu’elle  vivra  et  se  développera 
sous  le  regard  de  Dieu. 

— Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  la  Société  des 
missions  anglicanes  a récemment,  dans  un  esprit  de  parfaite 
entente  avec  celle  de  Londres,  commencé  une  œuvre  mission- 
naire au  nord  de  Pile,  dans  la  province  de  Vohamère.  (Voir 
notre  livraison  de  mars  186S,  page  110.)  Des  lettres  récentes, 
auxquelles  nous  emprunterons  une  autre  fois  d’intéressants 
détails,  annoncent  que  cette  entreprise  continue  à se  présen- 
ter sous  l’aspect  le  plus  favorable.  Déjà  chrétien,  le  gouver- 
neur de  la  ville  paraît  souhaiter  vivement  que  les  mission- 
naires puissent  se  fixer  auprès  de  lui;  mais  au  15  décembre 
l’autorisation  de  la  Reine  n’était  pas  encore  arrivée,  et  sans 
elle  il  était  impossible  d’organiser  définitivement  la  mission. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontûir.e-au  Roi,  18. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 


MISSION  DU  LESSOUTO. 

MORIJA. 

Relèvement  religieux  d'un  des  grands  du  pays. 

Dans  la  famille  telle  qu’elle  est  constituée  chez  les  Bassou- 
tos,  le  personnage  le  plus  influent,  après  le  père,  est  l’oncle 
maternel.  Les  femmes  étant  censées  mineures  pendant  toute 
leur  Yie,  et  leurs  droits  de  mères  ne  pouvant  cependant  pas 
être  entièrement  méconnus,  l’autorité  qui  se  rattache  à ces 
droits  passe  aux  mains  de  leurs  frères  aînés.  Ceux-ci  devien- 
nent ainsi  de  vrais  parrains,  généralement  fort  agréables  et 
fort  utiles  aux  enfants,  surtout  dans  les  familles  où  la  poly- 
gamie existe  et  où  l’on  est  exposé  aux  injustices  qu’engendre 
cette  abominable  institution.  Il  résulte  de  là  que  dans  les 
maisons  souveraines,  le  premier  des  beaux-freres  du  chef 
acquiert  une  prépondérance  qui  rappelle  un  peu  celle 
des  maires  du  palais  au  temps  des  rois  francs.  — Lorsque 
Morija  fut  fondé,  en  1833,  et  que  les  futurs  héritiers  de 
Moshesh,  Letsié  et  Molapo,  s’y  établirent  avec  un  certain 
nombre  de  leurs  sujets,  les  missionnaires  furent  tout  étonnés 
d’apprendre  qu’ils  n’auraient  aucun  rapport  officiel  direct 
avec  ces  jeunes  gens,  dont  l’aîné  était  cependant  déjà  père, 
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et  dont  le  cadet  allait  se  marier.  « Dans  tout  ce  qui  concerne 
les  affaires  d’intérêt  public,  » dit  Moshesh  à ses  nouveaux 
amis,  « vous  vous  adresserez  à la  mère  de  mes  fils.  » Cette 
mère  c’était  Matété,  frère  de  Mamohato,  la  reine  du  pays. 

Ce  régent,  car  c’en  était  bien  un,  se  trouva  être  la  person- 
nification de  tout  ce  qu’il  peut  y avoir  de  recommandable 
en  dehors  du  christianisme  et  dans  des  régions  où  la  civili- 
sation n’a  presque  rien  fait  pour  l’éducation  de  l’homme.  La 
prudence,  la  modération  de  Matété  se  démentaient  rarement. 
L’expression  de  ses  traits,  la  noblesse  de  ses  manières  et  de 
son  langage  dénotaient  un  esprit  éle.vé,  une  intelligence  vive 
et  en  même  temps  pleine  de  tact  et  de  mesure.  Les  ensei- 
gnements de  l’Evangile  ne  tardèrent  pas  à captiver  son  atten- 
tion. Il  fut  un  des  premiers  à apprendre  à lire  et  à saisir,  dans 
leur  ensemble,  les  grands  faits  bibliques.  On  pouvait  craindre 
que,  pour  ce  qui  concernait  la  conversion,  son  excessive  pru- 
dence ne  fit  de  lui  un  incurable  temporisateur.  Elle  le  retarda 
un  peu,  mais  n’empêcha  pas  qu’il  ne  fût  un  des  premiers 
à se  déclarer  pour  Christ  et  à demander  le  baptême.  Il 
renonça  à la  polygamie,  régla  son  intérieur  d’après  les  lois 
de  Dieu  et  déclara  à Moshesh  qu’il  avait  trouvé,  qu’il  possé- 
dait ce  que  les  missionnaires  avaient  apporté  avec  eux,  une 
paix  toute  nouvelle  auprès  de  laquelle  toute  autre  paix  n’était 
qu’illusoire.  Pendant  plusieurs  années,  Matété  servit  le  Sei- 
gneur avec  fidélité.  Il  maria  sa  fille  et  son  fils  selon  les  lois 
chrétiennes,  se  construisit  une  maison  à l’européenne,  planta 
de  ses  lîiains  un  verger  où  il  allait  souvent  chercher  la  tran- 
quillité et  le  recueillement.  Vint  l’époque  critique  où  une  no- 
table défection  se  manifesta  parmi  les  grands  du  pays  qui 
avaient  embrassé  le  christianisme.  Cette  défection  coïncida 
avec  les  premiers  démêlés  des  blancs  avec  les  Bassoutos  sur 
la  question  territoriale.  Pour  plusieurs,  la  querelle  politi- 
que put  n’être  qu’un  prétejtte  ; pour  d’autres,  et  Matété  fut 
de  ce  nombre,  ce  fut  un  véritable  scandale.  Ses  idées  en 
furent  bouleversées;  il  douta  de  l’efficacité  du  christianisme. 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

Pendant  les  guerres  qui  ne  tardèrent  pas  à éclater,  il  se  relâ- 
cha dans  ses  habitudes  de  piété,  et  petit  à petit,  cédant  aux 
séductions  de  la  chair,  il  rentra  dans  les  liens  de  la  polygamie. 

Cette  chute  ne  devait  pas  être  définitive.  Dieu  vient  de 
relever  Matété,  à la  grande  joie  des  Eglises  du  Lessouto. 
Laissons  M.  Mabille,  son  pasteur,  nous  raconter  comment  les 
choses  se  sont  passées. 

« Il  y aura  bientôt  deux  ans,  Matété  fit  une  grave  maladie 
qui  menaça  de  le  conduire  très  promptement  au  tombeau. 
Grâce  à Dieu  et  aux  soins  de  notre  médecin,  M.  Lautfé,  il  se 
remit  passablement.  A celte  époque,  je  le  vis  assez  souvent  et 
je  l’exhortai  avec  douceur,  mais  aussi  sérieusement  que  pos- 
sible, à revenir  de  son  égarement.  Ce  fut  en  apparence  sans 
beaucoup  de  succès.  Sa  réponse  invariable  était  : « ua  bo- 
léla  ! » (tu  dis  la  vérité)  ! mot  favori  des  indifférents  quand 
on  leur  parle  de  Christ,  du  péché,  du  jugement,  de  la  néces- 
sité de  la  conversion.  Cependant  son  gendre,  Elia  Mapiké, 
me  rapportait  qu’il  ne  cessait  de  lire  le  Nouveau  Testament, 
et  qu'il  aimait  qu’on  priât  avec  lui.  Seulement,  il  ne  voulait 
pas,  ou  n’osait  pas  donner  essor  à ses  impressions. 

« Le  moment  vint  où  il  ne  put  plus  renfermer  au  dedans  de 
lui-même  les  émotions  de  son  âme.  Il  parla  d’une  voix  qu’il 
aurait  entendue  et  qui  lui  aurait  dit  : « lève-toi  et  marche,  * 
du  désir  qu’il  éprouvait  de  devenir  une  nouvelle  créature.  Il 
se  mit  alors  à fréquenter  les  services  publics  avec  assiduité  ; 
son  attention  était  remarquable;  il  devint  l’un  de  nos  audi- 
teurs les  plus  empressés,  tandis  qu’auparavant  il  ne  mettait 
jamais  les  pieds  dans  la  maison  de  prière,  à moins  que  le  chef 
Moshesh  ne  se  trouvât  à Morija  un  dimanche. 

« Les  conversations  que  j’eus,  dès  ce  moment,  avec  Matété 
me  convainquirent  qu’il  s’était  opéré  un  véritable  changement 
en  lui.  De  lui-même,  il  commença  à me  parler  de  la  résolu- 
tion qu’il  avait  prise  de  renoncer  à ses  concubines  et  même 
à ses  droits  de  chef,  s’il  voyait  qu’il  lui  fût  impossible  de 
faire  accepter  à ses  gens  un  régime  conforme  à sa  foi.  Il  mit 
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bientôt  à exécution  le  premier  de  ces  projets.  Personne  ne  le 
pressait  de  le  faire,  notre  désir  étant  de  voir  s’il  aurait  réel- 
lement le  courage  de  rompre  de  lui-même  avec  le  monde. 

« Je  différai  assez  longtemps  de  le  réadmettre  dans  l’E^îlise, 
pensant  que  plus  sa  position  était  élevée  aux  yeux  de  la 
nation,  plus  il  importait  de  ne  pas  lui  rendre  à la  légère  la 
jouissance  de  ses  anciennes  prérogatives. 

« Enfin,  le  jour  vint  où  l’Eglise  résolut  de  l’accueillir  de  nou- 
veau dans  son  sein.  Le  second  dimanche  de  janvier  fut  choisi 
à cet  effet.  Dans  nos  invitations,  nous  eûmes  soin  de  com- 
prendre les  personnes  des  environs  qui  ont  eu  le  malheur 
d’abandonner  la  profession  chrétienne.  Le  temple  avait  été 
récemment  restauré  et  présentait  à l’intérieur  l’aspect  le 
plus  agréable.  Il  se  trouva  comble,  ainsi  que  la  sacristie  ; 
beaucoup  de  gens  durent  même  se  tenir  dehors,  auprès  des 
portes  et  des  fenêtres  ouvertes.  La  veille,  Matété  avait  repris 
sa  place  parmi  ses  frères  dans  une  réunion  des  membres  de 
l’Eglise,  mais  j’avais  remis  au  lendemain  de  le  faire  parler, 
afin  qu’il  pût  être  entendu  de  la  foule  qu’allait  attirer  la  nou- 
velle de  son  relèvement. 

« Après  avoir  baptisé  quelques  enfants,  je  fis  une  courte 
exhortation,  basée  sur  Heb.  10,  38;  puis  Matété  adressa  la 
parole  à l’assemblée.  Remontant,  à la  manière  du  pays,  au 
commencement,  c’est-à-dire  à l’arrivée  des  premiers  mis- 
sionnaires, il  raconta  que  lorsqu’il  avait  été  décidé  que  la 
station  de  Morija  serait  fondée,  c’est  lui  qui  avait  été  choisi 
par  Moshesh  pour  prendre  soin  de  ses  blancs.  Pendant  long- 
temps il  demeura  indifférent,  mais  il  ne  se  moquait  pas  des 
enseignements  et  des  prières  des  missionnaires.  Il  en  était 
plutôt  étonné.  Peu  à peu  il  commença  à comprendre  et  se 
sentit  attiré  par  la  Parole  de  Dieu,  puis  il  fut  converti.  Plus 
lard,  il  retourna  au  monde  avec  Molapo,  Mopéli,  etc.  En  1858, 
les  Boers  le  chassèrent  de  sa  demeure,  à Morija.  Il  y revint 
après  la  guerre , mais  hostile  à l’Evangile , se  roidissant 
contre  sa  conscience  lorsqu’il  entendait  la  cloche  appeler  les 
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gens  à la  prière.  Matété  raconta  ensuite  sa  seconde  conver- 
sion avec  beaucoup  de  chaleur,  au  milieu  des  pleurs  de  toute 
rassemblée,  y compris  les  hommes.  Letsié,  le  fils  aîné  de 
Moshesh,  eut  beaucoup  de  peine  à se  contenir,  surtout  lors- 
qu’il entendit  Matété  s’écrier  ; « Ah  ! le  monde  ! le  monde  ! » 
Le  chef  repentant  s’adressa  avec  une  grande  vigueur  à ceux 
qui  avaient  partagé  sa  chute,  les  engageant  à ne  pas  mépriser 
la  grâce  de  Dieu  qui  leur  parlait  encore  une  fois  par  sa 
bouche. 

« Je  ne  puis  entrer  dans  tous  les  détails  : qu’il  me  suffise  de 
dire  que  l’impression  produite  par  ces  appels  paraît  ne  pas 
devoir  être  passagère.  Depuis  ce  dimanche,  deux  renégats 
sont  venus  me  trouver,  tout  émus,  pour  me  parler  de  leur  état, 
qui  leur  devient  insupportable.  J’ai  presque  l’assurance  que 
plusieurs  autres  feront  dater  de  ce  jour  mémorable  le  mo- 
ment de  leur  retour  au  Seigneur. 

« Malété  continue  à remplir  avec  zèle  ses  devoirs  de  chré- 
tien. Il  annonce  le  Sauveur  à tous  ceux  qui  s’arrêtent  dans 
son  village,  ne  fût-ce  qu’en  passant.  Il  invite  ses  anciens 
compagnons  d’égarement  à venir  passer  le  dimanche  auprès 
de  lui.  J’espère  qu’il  sera  entre  les  mains  de  Dieu  un  instru- 
ment de  bénédiction  pour  beaucoup  de  gens. 

« Moshesh,  auquel  Matété  avait  annoncé  sa  réadmission,  en 
l’invitant  à y assister,  lui  a répondu  qu’il  le  félicitait  d’avoir 
de  nouveau  compris  que  le  monde  ne  peut  donner  ni  la  vie, 
ni  la  paix.  Pauvre  Moshesh  ! il  est  aussi  loin  de  la  vérité  que 
jamais,  la  prêchant  ou  la  niant  à l’occasion,  s’en  servant  ou 
paraissant  la  mépriser  suivant  les  circonstances.  Quand 
comprendra-t-il  qu’on  ne  se  joue  pas  impunément  des  invi- 
tations de  Dieu  ? Malheureusement,  les  différences  essentielles 
qu’il  voit  entre  nos  prédications  et  les  doctrines  de  la  mis- 
sion catholique  qui  s’est  établie  dans  le  pays  ne  font  que 
l’aveugler  davantage.  « Puisque  les  blancs,  » dit-il,  « sont 
en  désaccord  sur  ce  qui  fait  le  salut  des  hommes,  comment 
nous,  les  noirs,  pourrions-nous  savoir  à quoi  nous  en  tenir  ?» 
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Et  cependant,  il  a bien  su  dhc,  un  jonr,  que  la  doctrine  de 
l’Evangile  devait  être  vraie  puisqu’elle  déplaisait  à son  cœur 
naturel,  tandis  que  les  paroles  des  prêtres  laissaient  son 
cœur  indifférent.  » 

M.  Mabille  fait  suivre  ce  récit  du  relèvement  de  Matété  do 
quelques  faits  qui  méritent  d’être  reproduits. 

« L’annexe  de  Kolo  continue  à prospérer.  Le  nombre  des 
indigènes  qui  ont  été  convertis  et  admis  parmi  les  catéchu- 
mènes dans  cette  localité,  depuis  que  le  catéchiste  Lééti  y 
travaille,  est  de  onze.  Il  y'a  en  sus  deux  femmes  réveillées, 
mais  que  leurs  maris  empêchent  de  se  joindre  à l’Eglise. 

« Chez  le  chef  Molomo,  le  catéchiste  Ricard  Sélélo  com- 
mence aussi  à voir  quelque  fruit  de  ses  efforts.  Deux  Jeunes 
femmes  se  sont  dernièrement  décidées  à confesser  publique- 
ment le  nom  de  Christ.  Les  annexes  de  Mofouka  et  de  Ma- 
boula  (chef  Tsita)  n’ont  pas  encore  offert  de  résultats,  mais  il 
n’y  a pas  lieu  de  s’en  étonner,  vu  les  troubles  survenus  à la 
fin  de  l’année,  qui  ont  semblé  rendre  la  guerre  imminente  et 
préoccupé  tous  les  esprits. 

« J’ai  aussi  à mentionner  la  mort  de  deux  femmes  qui  fai- 
saient partie  de  l’Eglise.  L’une  d’elles  fut  presque  constam- 
ment à genoux  pendant  la  dernière  soirée  qu’elle  passa 
ici-bas,  et  cependant  elle  n’avait  nullement  l’idée  que  le 
Seigneur  dût  venir  sitôt  la  chercher.  Elle  parla  très  claire- 
ment de  ce  que  Jésus  avait  fait  pour  elle , de  ses  nombreux 
péchés,  de  l’efficace  du  sang  du  Sauveur.  Pendant  la  nuit  qui 
suivit,  elle  rêva  que  le  Seigneur  lui  offrait  lui-même  la  coupe 
de  la  communion.  Son  fils  interpréta  ce  songe  en  disant  : 
« Peut-être  cela  veut-il  dire  que  le  Seigneur  va  venir  te 
chercher  et  que  tu  boiras  à sa  coupe  dans  le  ciel,  puisque  tu 
ne  peux  pas  assister  à la  fête.  » C’était  la  veille  de  la  récep- 
tion de  Matété  dans  l’Eglise.  Bientôt  après,  en  effet,  Jacobina 
expira  ; sa  fin  fut  pleine  de  paix. 

« C’est  toujours  un  grand  privilège  pour  nous  que  de  pou- 
voir parler  de  cas  pareils.  Tant  de  nos  chrétiens  faiblissent  en 
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présence  de  la  tentation  et  de  la  persécution  ! Je  crois  cepen- 
dant que  plus  l’instruction  que  nous  donnons  dans  les  écoles 
sera  complète,  plus  les  défaillances  seront  rares.  Si  nous 
avions  seulement  de  bonnes  écoles  ! 

« Celle  de  la  station  proprement  dite  progresse  visiblement. 
Le  nombre  des  élèves  qui  la  suivent  avec  régularité  est  de 
près  de  quatre-vingts.  Il  y en  a quatre-vingt-dix  d’inscrits. 
Un  grand  nombre  lisent  et  écrivent  très  joliment.  Une  dizaine 
en  sont,  pour  l’arithmétique,  à la  multiplication,  dont  ils  se 
tirent  assez  bien.  Us  ont  commencé  la  géographie  et  le  dessin, 
qui  semblent  les  intéresser  beaucoup.  Des  écoles  de  ce  genre 
seraient  susceptibles  de  grands  développements. 

« Vous  ne  pouvez  guère,  en  Europe,  vous  faire  une  idée  de 
nos  besoins  et  de  notre  position.  Celle-ci  est  moins  brillante 
que  ne  se  l’imaginent  parmi  vous  même  ceux  qui  sont  le 
mieux  renseignés.  Les  besoins  sont  beaucoup  plus  grands 
qu’on  ne  le  croit.  Pourquoi  ne  nous  enverriez-vous  pas  une 
députation  qui  pût  aller  vous  faire  un  rapport  complet  sur 
tout  ce  qui  nous  concerne?  Combien  les  Eglises  de  France 
et  de  Suisse  seraient  plus  généreuses  si  elles  étaient  mieux 
au  fait  de  ce  qu’il  nous  faudrait  ! » 


m 

LE  NOUVEAU  BÉERSÉBA. 

{Extrait  du  Rapport  annuel  de  la  Société^  lu  en  assemblée 
générale^  le  27  avril  1865). 


« On  sait  quecen'estiplus  h l' ancien Béerséba  qu’il  fautcher- 
cher  M.  Rolland  et  sa  famille.  Ils  habitent  depuis,  assez  long- 
temps, une  station  nouvelle,  à laquelle  ils  ont  transféré  un  nom 
qui  contribue  à adoucir  leurs  regrets  et  dont  la  conservation 
était  d’ailleurs  bien  légitime,  puisque  la  population  n’a  point 
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changé.  C’est  avec  une  profonde  tristesse  qu’ils  ont  dit  adieu 
à des  lieux  pleins  de  souvenirs  touchants  et  sacrés.  Ce  tem- 
ple rustique,  où  la  Parole  de  vie  a retenti,  pendant  tant  d’an- 
nées, et  où  un  si  grand  nombre  d’àmes  ont  trouvé  le  salut,  ce 
cimetière  où  reposent  tant  de  chrétiens  morts  dans  l’espé- 
rance de  la  glorieuse  résurrection,  ces  jardins  et  ces  champs 
depuis  si  longtemps  soumis  à la  culture,  ces  allées  aux  beaux 
ombrages,  ces  centaines  de  chaumières  où  régnait  une  si 
grande  animation,  tout  semblait  prendre  une  voix  pour  s’op- 
poser au  départ. 

« On  n’avait  du  reste  rien  négligépour  adoucir  cette  épreuve 
aux  vénérables  fondateurs  de  Béerséba.  Leur  fils  leur  avait 
préparé  leur  nouvelle  demeure.  Lorsque  vint  le  jour  doulou- 
reux, l’Eglise  fournit  tous  les  chars  et  les  bêtes  de  trait  néces- 
saires pour  le  déménagement  de  son  pasteur.  On  peut  dire 
qu’elle  l’emporta  lui-même  en  quelque  sorte  dans  ses  bras. 
Au  moment  où,  au  sortir  de  la  station,  on  traversait  le  Ca- 
lédon,  l’attelage  refusant  d’en  gravir  les  rives  escarpées, 
toute  la  jeunesse  se  mit  aux  traits,  au  timon,  aux  roues  de 
la  voiture  où  se  trouvait  celui  qu’elle  acclamait  comme  son 
père,  et  en  un  instant  le  torrent  fut  franchi.  De  là  jusqu’à  la 
nouvelle  station,  le  char  roula  paisiblement,  entouré  du  trou- 
peau chantant  des  cantiques  et  répétant  à son  conducteur 
spirituel  d’avoir  bon  courage,  que  rien  n’était  perdu,  puis- 
qu’il emmenait  avec  lui  ce  qu’il  était  venu  chercher  en 
Afrique,  des  fils  et  des  filles  en  la  foi.  Ah!  que  n’étaient-ils 
là  ceux  qui  refusent  aux  noirs  la  reconnaissance  et  les  atta- 
chements profonds  ! Que  n’étaient-ils  là  aussi  ceux  qui,  ne 
tenant  aucun  compte  des  saintes  joies  réservées  à tout  vrai 
dévouement,  ne  voient  dans  la  vie  missionnaire  qu’un  exil 
plein  d’amertume  et  d’ennui! 

« Malgré  les  difficultés  inséparables  de  toute  nouvelle  fon- 
dation, l’œuvre  de  MM.  Rolland  père  et  fils  continue  à prospé- 
rer. Une  chapelle  provisoire,  capable  de  contenir  six  cents 
auditeurs,  a été  ajoutée  au  presbytère.  Les  matériaux  et  la 
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nourriture  des  manœuvres  ont  été  fournis  par  l’Eglise.  Elle 
a de  plus  collecté  dans  son  sein  une  somme  de  600  francs 
pour  meubler  de  bancs  le  local  où  elle  tient  son  culte.  Elle 
s’est  accrue  l’année  dernière  de  36  personnes,  à savoir 
21  hommes  et  15  femmes.  La  classe  des  catéchumènes  s’est 
augmentée  de  74,  ce  qui  porte  leur  nombre  total  à 108. 

a Le  nouveau  Béerséba  est  à six  lieues  à peu  près  de 
l’ancien.  N’étant  plus  circonscrits  par  les  étroites  limites  que 
l’Etat-libre  leur  avait  faites,  les  habitants  ont  maintenant 
autant  de  terres  à cultiver  qu’il  leur  en  faut,  et  se  trouvent 
dans  des  conditions  beaucoup  plus  favorables  pour  l’élève  des 
bestiaux.  Leur  sécurité  est  aussi  beaucoup  plus  grande  de- 
puis qu’ils  sont  rentrés  dans  les  frontières  que  l’on  a faites 
au  peuple  auquel  ils  appartiennent. 

« On  n’apprendra  pas  sans  douleur  que  la  cécitédonlM.  Rol- 
land père  était  depuis  longtemps  menacé,  est  maintenant  à 
peu  près  complète.  Il  est  obligé  de  recourir  à son  fils  pour 
la  lecture  des  parties  des  saintes  Ecritures  sur  lesquelles  il 
prêche.  On  n’a  pas  pu  cependant  obtenir  de  notre  frère  qu’il 
cessât  la  révision  des  livres  de  l’Ancien  Testament  que  l’on 
prépare  pour  la  presse.  Il  passe  maintenant  tout  son  temps 
dans  son  cabinet,  soit  à ce  travail,  qu’il  fait  avec  une  loupe 
à très  fort  grossissement,  soit  à s’entretenir  avec  les  mem- 
bres de  son  troupeau  qui  ont  des-  conseils  ou  des  encourage- 
ments à lui  demander.  « 
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CHINE. 

TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Nous  avons  promis  à nos  lecteurs  quelques  communica- 
tions empruntées  aux  derniers  rapports  des  grandes  Sociétés 
de  missions  anglaises. 

Commençons  dès  aujourd’hui  cette  revue  par  le  rapport  de 
la  Société  des  missions  de  Londres,  en  nous  bornant  à ce 
qui  concerne  la  Chine. 

Les  missions,  ou  stations  centrales,  que  la  Société  possède 
et  entretient  dans  ce  pays  sont  au  nombre  de  sept  : celles  de 
Hong-Kong,  de  Canton,  d’Amoy,  dé  Shanghaï,  de  Han-Kow, 
de  Tien-tsin  et  de  Pékin.  Dans  toutes,  des  Eglises  ont  pu 
s’organiser.  Elles  comptent  ensemble  au  delà  de  850  mem- 
bres effectifs,  dont  90  à Hong-Kong,  46  à Canton,  321  à 
Amoy  et  320  à Shanghaï.  Ces  quatre  stations  sont  anciennes; 
les  trois  autres,  fondées  depuis  quelques  années  seulement, 
ont  naturellement  des  congrégations  moins  nombreuses; 
mais,  sur  tous  les  points,  le  chiffre  des  conversions  s’est 
accru,  l’année  dernière,  dans  d’heureuses  proportions.  Onze 
baptêmes  administrés  récemment  dans  l’Eglise  de  Han-Kow 
ont  porté  le  nombre  de  ses  membres  à 36,  et,  en  deux  ans 
environ,  Pékin  a vu,  soit  dans  l’hôpital  du^D""  Lockardt,  soit 
dans  la  chapelle,  une  trentaine  de  Chinois  se  consacrer  so- 
lennellement au  service  de  Jésus-Christ. 

Un  des  caractères  les  plus  frappants  des  missions  chi- 
noises, et  celui  que  le  rapport  de  la  Société  met  le  plus  en 
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relief,  c’est  que  dans  aucun  autre  pays,  peut-être,  les  néo- 
phytes ne  se  montrent  plus  promptement  et  plus  courageu- 
sement empressés  à rendre  témoignage  de  leurs  nouvelles 
convictions  et  à les  propager  autour  d’eux. 

La  cité  impériale  de  Pékin  offre  de  ce  fait  plusieurs  exem- 
ples dignes  de  remarque.  Des  trois  premiers  convertis,  bap- 
tisés en  1863,  deux  ont  pu  être  employés  sur-le-champ  en 
qualité  de  colporteurs  bibliques,  et  le  troisième,  qui  habite 
une  ville  des  environs,  s’y  emploie  gratuitement  à prêcher 
l’Evangile,  en  sollicitant  de  la  Société  la  fondation  d’un  poste, 
qu’il  appuierait  de  toute  son  influence.  Un  ancien  maho- 
métan,  baptisé  aussi  en  1863,  s’est  empressé  d’ouvrir  une 
école  qui  compte  aujourd’hui  une  vingtaine  d’élèves.  Tout 
récemment  un  lettré,  baptisé  en  même  temps  que  douze 
autres  personnes  (dont  plusieurs  femmes),  a,  de  son  propre 
mouvement,  proposé  de  se  consacrer  aussi  à l’instruction, 
à la  seule  condition  qu’on  lui  fournirait  un  local.  En  somme, 
sur  les  trente  néophytes  mentionnés  plus  haut,  il  n’en  est 
pas  moins  de  douze  qui  concourent  aujourd’hui  à l’œuvre, 
comme  prédicateurs,  évangélistes,  instituteurs  ou  colporteurs 
de  Livres  saints. 

Un  Tartare  âgé,  qui  appartient  à ce  que  l’on  appelle  la 
bannière  jaune,  c’est-à-dire  à la  même  tribu  que  la  famille 
impériale,  n’exerce  aucun  de  ces  emplois,  mais  n’en  occupe 
pas  moins  une  place  honorable  parmi  les  propagateurs  de  la 
vérité.  Moins  d’un  an  après  son  baptême,  il  avait  gagné  à 
l’Evangile  deux  de  ses  fils,  un  frère,  deux  neveux  et  plusieurs 
de  ses  amis,  qui  ont  suivi  son  exemple  en  renonçant  formel- 
lement au  culte  des  idoles  et  en  demandant  le  baptême  chré- 
tien. Tous  ces  Mantchoux,  membres  de  la  tribu  impériale, 
(•ccupent  des  emplois  et  reçoivent  un  salaire  du  gouverne- 
ment, ce  qui,  aux  yeux  des  Chinois,  passe  toujours  plus  ou 
moins  pour  un  signe  de  supériorité. 

L’histoire  de  la  première  femme  chinoise  qui  ait  reçu  le 
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baplême  à Pékin  est  louchante.  Laissons-la  raconter  au  révé- 
rend Joseph  Edkins. 

« Cette  femme,  qui  est  aussi  de  race  tartare,  avait  le  bon- 
heur de  savoir  lire.  Un  jour,  son  fils  lui  remit  quelques  bro- 
chures chrétiennes  dont  on  lui  avait  fait  don.  C’étaient  notre 
recueil  de  cantiques,  un  catéchisme  et  le  traité  intitulé  le 
Point  du  jour.  Elle  les  lut  avec  le  plus  vif  intérêt,  et,  suivant 
un  usage  assez  répandu  chez  les  Chinois,  se  mit  sur-le-champ 
à apprendre  quelques  cantiques  par  cœur.  Elle  fit  ensuite 
part  de  ses  impressions  à son  fils,  en  lui  disant  que  toutes 
les  doctrines  contenues  dans  ces  livres  lui  paraissaient  ex- 
cellentes, et  qu’il  ferait  bien  de  fréquenter  la  chapelle  où  on 
les  enseignait.  Le  Chinois,  qui  aimait  beaucoup  sa  mère, 
accéda  à ce  désir,  prit  l’habitude  de  fréquenter  nos  services, 
et,  au  bout  de  quelque  temps,  nous  demanda  le  baptême,  en 
nous  racontant  qu’il  n’avait  fait  en  tout  cela  que  se  conformer 
aux  vœux  de  sa  mère.  Nous  l’exhortâmes  alors  à nous  ame- 
ner celle-ci.  Elle  était  vieille  et  infirme;  mais  cette  dificulté 
ne  l’arrêta  pas  ; quelques  jours  après,  nous  la  vîmes  entrer 
dans  la  chapelle,  portée  dans  les  bras  de  son  fils.  Elle  revint 
ainsi  plusieurs  fois  et  finit,  elle  aussi,  par  exprimer  le  désir 
d’être  baptisée.  Tous  les  deux,  convenablement  instruits  et 
éprouvés,  reçurent  un  peu  plus  tard  le  sceau  du  chrétien  et 
rendirent,  à cette  occasion,  compte  de  leur  foi  dans  les 
meilleurs  termes.  Après  son  entrée  dans  l’Eglise,  je  revis  une 
fois  la  nouvelle  chrétienne,  et  appris  avec  bonheur  qu’elle 
consacrait  toutes  ses  forces  et  son  temps  à évangéliser  plu- 
sieurs femmes  appartenant  à sa  famille.  Elle  avait  instruit 
entre  autres  une  jeune  fille  aveugle,  d’environ  douze  ans,  que 
j’eus  aussi  occasion  de  voir,  et  qui  répondit  avec  beaucoup 
d’à-propos  à quelques-unes  des  questions  que  je  lui  fis  sur 
la  foi  chrétienne.  Cependant,  notre  nouvelle  sœur  ne  devait 
pas  faire  longtemps  partie  de  l’Eglise  terrestre  et  militante. 
Mercredi  dernier,  son  fils  vint,  tout  en  larmes,  m’annoncer 
qu’une  maladie  soudaine  l’avait  emportée  en  quelques  jours; 
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mais  il  put  ajouter  qu’elle  était  morte  dans  une  paix  par- 
laite,  en  répétant  plusieurs  versets  de  cantiques  et  des 
passages  entiers  de  notre  catéchisme.  Le  même  jour,  dans 
l’après-midi,  j’allai  dans  la  maison  mortuaire  faire  un  service 
auquel  assista  toute  la  famille,  revêtue  de  ses  habits  de 
deuil,  c’est-à-dire  tout  en  blanc.  Notre  sœur  tartare  était 
âgée  d’environ  soixante-cinq  ans.  Oh!  puissent  beaucoup  de 
femmes  chinoises  la  suivre  bientôt  dans  la  voie  où  elle  s’était 
si  résolûment  engagée,  et  au  terme  de  laquelle  nous  croyons 
qu’elle  aura  trouvé  son  Sauveur!  » 

On  se  rappelle  qu’il  y a quelques  années  un  chrétien  chi- 
nois, le  vénérable  Chéa,  fut  massacré  par  les  idolâtres,  au 
sud  de  l’empire,  dans  le  district  de  Poklo.  Cet  acte  de  violence 
avait  un  instant  arrêté  les  progrès  du  christianisme  dans  la 
contrée  ; mais  dans  ce  cas,  comme  à toutes  les  époques  du 
christianisme,  il  s’est  trouve  qu’en  définitive  le  sang  du  mar- 
tyr a fertilisé  le  sol  de  l’Eglise.  Aujourd’hui,  les  chrétiens 
du  Poklo  font  ouvertement  profession  de  leur  foi.  Deux  lieux 
de  culte  ont  été  ouverts  dans  deux  villages  situés  à cinq  ou 
six  lieues  l’un  de  l’autre,  et  plusieurs  prédicateurs  indigènes, 
qui  célèbrent,  chaque  dimanche,  le  service  divin  dans  ces 
localités,  consacrent  les  autres  jours  de  la  semaine  à parcou- 
rir les  villages  ou  les  hameaux  pour  y répandre  la  bonne 
nouvelle  du  salut. 

Les  missionnaires  européens,  employés  en  Chine  par  la 
Société, sont  au  nombre  de  vingt.  L’und’eux,lerév.  Maegowan, 
d’Amoy,  assistait  à l’assemblée  générale  du  11  mai  dernier, 
et  y a prononcé  un  discours  qui  a grandement  contribué  à 
l’intérêt  de  la  séance.  C’est  un  éloquent  plaidoyer  en  faveur 
des  missions  chinoises.  En  voici  la  substance  et  quelques 
fragments. 

Suivant  l’orateur,  ce  qui  donne  à la  Chine  des  droits  tout 
particuliers  aux  sympathies  des  amis  de  l’œuvre  missionnaire, 
ce  n’est  pas  seulement  le  chilfre  énorme  d’une  population 
que  l’on  peut  hardiment  évaluer  à plus  de  quatre  cents 
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millions  d’àmes,  mais  encore  quelques-uns  des  traits  intel- 
lectuels et  moraux  qui  la  caractérisent.  C’est,  par  exemple, 
qu’au  sein  de  la  plus  profonde  ignorance  et  des  superstitions 
les  plus  grossières,  il  y a cependant,  chez  le  peuple  chinois, 
un  nombre  considérable  d’esprits  sérieux,  réfléchis  et  bien 
intentionnés,  constamment  occupés  à chercher  la  solution 
des  plus  grands  problèmes  qui  touchent  aux  destinées  du 
genre  humain;  que,  dans  la  discussion  de  ces  questions, 
beaucoup  d’entre  eux  déployent  autant  de  sagacité  que 
de  droiture  et  que,  grâce  à leur  influence,  certaines  vertus 
sont  généralement  estimées  en  Chine.  On  n’y  a jamais  déifié 
le  vice  comme  on  l’a  fait  en  tant  d’autres  lieux  ; la  Vénus  des 
Grecs  n’y  a jamais  eu  d’adorateurs;  l’affreux  mélange  de 
dévotion  et  de  pratiques  immorales  ou  obscènes  qui  abrutit 
rinde  païenne  ne  s’y  est  nulle  part  produit.  11  n’y  a point  là 
non  plus  de  déesse  Kali,  et  deux  mille  ans  au  moins  se  sont 
écoulés  sans  qu’on  y ait  vu  couler  le  sang  d’une  seule  victime 
humaine  dans  le  but  d’apaiser  les  divinités  offensées. 

« Ajoutez  à tout  cela,  dit  l’orateur,  que  comme  l’ont 
déjà  prouvé  plusieurs  faits  mentionnés  au  rapport,  les  Chinois 
que  nous  avons  le  bonheur  de  voir  se  ranger  autour  de  Christ 
deviennent  sur-le-champ  des  propagateurs  actifs  et  dévoués 
de  l’Evangile  de  grâce.  C’est  un  des  traits  les  plus  encoura- 
geants et  les  plus  aimables  de  leur  caractère.  Nous  en  avons 
souvent  recueilli  les  fruits.  Plus  d’une  fois,  en  arrivant  dans 
des  villages  qu’aucun  missionnaire  n’avait  encore  visités  et 
dont  nous  ne  connaissions  pas  même  l’existence,  nous  y 
avons  trouvé  une  connaissance  de  l’Evangile  assez  étendue 
et  quelquefois  le  dimanche  observé  par  une  partie  de  la 
population.  Dès  qu’un  Chinois  vraiment  sérieux  est  sorti 
des  rangs  de  la  grande  rébellion  de  l’humanité  contre  le  Dieu 
de  toute  justice  et  de  vérité,  soyez  sûr  que  vous  le  ver- 
rez revêtir  l’armure  du  chrétien  et,  saisissant  le  glaive  de 
la  parole,  combattre  résolument  à vos  côtés  pour  le  triomphe 
de  la  vérité.  Parler  de  Christ  est  pour  lui  un  besoin;  il  en 
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parle  partout  où  il  le  peut,  et  voyage  souvent  au  loin  dans  le 
seul  but  de  donner  à d’autres  ce  qu’il  a lui-même  reçu.  Je 
suis  heureux  de  pouvoir  dire  que  quelques-uns  des  plus  beaux 
succès  obtenus,  jusqu’à  ce  jour,  en  Chine  sont  dus  à ces  pré- 
dicateurs indigènes,  et  en  quelque  sorte  improvisés,  plutôt 
qu’à  vos  missionnaires.  Laissez-moi  vous  citer,  à l’appui  de 
ce  témoignage,  l’histoire  d’une  seule  famille  de  notre  Eglise 
d’Amoy.  Elle  a quelque  ressemblance  avec  un  récit  qui  vous 
est  venu  de  Pékin,  mais  n’en  sera  pas  entendue  avec  moins  de 
sympathie. 

« Une  femme  passait  un  jour  devant  notre  chapelle  au 
moment  où  l’on  y chantait  les  louanges  du  Seigneur.  Ces 
sons  inaccoutumés  éveillèrent  en  elle  un  sentiment  de  curio- 
sité; elle  entra,  prêta  l’oreille  et  fut  tellement  émue  du  dis- 
cours qu’elle  entendit,  qu’avant  de  sortir  elle  s’en  ouvrit  à 
l’un  des  assistants,  en  ajoutant  qu’elle  reviendrait.  Elle 
revint  en  effet  plusieurs  dimanches  de  suite,  puis  un  jour, 
en  rentrant  au  logis,  elle  prit  sur  elle  d’annoncer  à son  fils 
aîné  qu’elle  avait  envie  de  s’unir  à l’Eglise  chrétienne.  Là 
dessus,  le  fils  (c’est  de  lui-même  que  je  tiens  ces  détails)  se 
récria  beaucoup.  « Gomment!  ma  mère,  devenir  chrétienne! 
« vous  associer  à ces  étrangers  ! rompre  avec  toutes  vos 
« croyances,  avec  vos  habitudes  chinoises  et  avec  votre 
« famille!  non,  cela  n’est  pas  possible!  » — « Mon  fils, 
« répondit  la  mère,  allez  vous-même  dans  cette  chapelle, 
« écoutez  la  doctrine  qu’on  y prêche,  et  si  vous  la  trouvez 
« mauvaise,  alors  nous  pourrons  reparler  de  l’affaire,  et  je 
t renoncerai  à mon  dessein;  mais  allez-y,  je  vous  prie,  et 
« soyez  attentif.  « Docile  à ce  conseil,  le  Chinois  vint  se 
ranger  à son  tour  parmi  nos  auditeurs,  et  nous  écouta,  dans 
le  but  exprès,  a-t-il  dit  depuis,  de  découvrir  dans  nos  discours 
quelque  moyen  de  combattre  les  idées  de  sa  mère.  Mais  en 
lui  aussi  la  Parole  sainte  devait  produire  d’autres  fruits;  il 
l’entendit,  la  goûta,  la  rechercha  de  plus  en  plus,  et  aujour- 
d’hui cet  homme  est  un  des  diacres  de  notre  Eglise.  Son 
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frère,  auquel  les  discours  de  sa  mère  avaient  aussi  fait  pren- 
dre le  chemin  de  nos  services,  devait  opposer  plus  de  résis- 
tance à l’action  de  la  grâce,  (l’était  un  fumeur  d’opium  et  il 
est  difficile  de  se  figurer  à quel  point  la  funeste  habitude 
qu’il  avait  contractée  est  incompatible  avec  le  bien.  Quand 
je  vois,  pour  ma  part,  un  Chinois  se  mettre  à fumer  l’opium, 
je  le  regarde  comme  un  homme  perdu,  qu’un  miracle  de 
l’Esprit  saint  pourra  seul  préserver  d’une  ruine  complète. 
Lors  donc  que  celui-ci  vint  nous  demander  d’être  baptisé, 
comme  l’avaient  été  sa  mère  et  son  frère,  nous  ne  le  re- 
poussâmes pas,  mais  eûmes  soin  de  lui  déclarer  bien  nette- 
ment qu’il  ne  serait  admis  dans  l’Eglise  que  quand  il  nous 
aurait  donné  des  preuves  irréfragables  d’une  rupture  complète 
avec  l’opium.  Que  fit  alors  cet  homme  ? Il  demanda  de  lui- 
même  à entrer  dans  notre  hôpital,  s’y  soumit  très  longtemps 
au  régime  qui  nous  a paru  le  plus  propre  à venir  en  aide  aux 
fumeurs  d’opium  décidés  à se  corriger,  et  aujourd’hui,  j’ai 
le  plaisir  de  pouvoir  vous  annoncer  qu’il  est  au  nombre  de 
nos  prédicateurs  indigènes,  et  qu’il  est  un  prédicateur  élo- 
quent, surtout  quand  il  raconte  la  victoire  que  le  christia- 
nisme a remportée  en  lui  sur  le  mal.  Ainsi  toute  la  famille 
est  venue  successivement  à nous  ; et  maintenant  elle  exerce 
autour  d’elle  une  influence  bénie,  que  je  ne  crains  pas  d’appe- 
ler glorieuse,  tant  nous  en  avons  déjà  ressenti  les  bienfaisants 
effets. 

€ Comme  on  le  voit,  ces  conquêtes  de  l’Evangile  ne  sont  pas- 
toujours  des  conquêtes  faciles.  Mais  quelles  armes  y em- 
ployons-nous? Chers  amis,  vous  le  savez,  c’est  a la  Bible,  à 
la  Bible  seule  qu’elles  sont  dues.  En  allant  en  Chine,  nous 
n’y  portons  avec  nous  ni  les  discours  de  la  sagesse  humaine, 
ni  des  livres  savants  composés  en  vue  de  combattre  directe- 
ment les  arguments  de  Confucius.  Comme  autrefois  l’Apôtre, 
nous  ne  voulons  annoncer  aux  Chinois  que  Jésus-Christ,  et 
Jésus-Christ  crucifié.  Mais  qu’elle  est  grande  et  forte,  cette 
vieille  Bible  1 Et  comme  elle  sait  parler  au  monde  qui  l’écoute 
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im  langage  que  le  monde  comprend  ! J’ai  toujours,  eu  le  bon- 
heur de  la  regarder  comme  le  livre  inspiré,  mais  j’aurais  eu 
des  doutes  à cet  égard,  que  ma  loi  se  serait  raffermie  à voir 
l’empire  qu’elle  exerce  sur  les  Chinois  quand  elle  leur  est 
fidèlement  prêchée.  Cent  fois,  dans  ma  chapelle,  j’ai  rernar- 
((ué  en  particulier  l’effet  que  produisent  en  Chine  les  para- 
boles du  Seigneur,  et  notamment  celle  de  l’Enfant  prodigue, 
(^est  quelque  chose  de  vraiment  prodigieux.  L’amour  filial 
est,  chacun  le  sait,  la  grande  vertu  des  chinois.  Des 
enfants  qui  s’éloignent  de  la  maison  paternelle  excitent  tou- 
jours leur  étonnement;  très  souvent  je  les  ai  entendus  me 
demander  comment  j’avais  pu  me  résoudre  à quitter  mon 
père  pour  venir  vivre  au  milieu  d’un  peuple  étranger. 
Aussi  cette  parabole  parle-t-elle  à leur  cœur  avec  une 
énergie  toute  particulière,  et  quand  on  s’en  sert  pour  leur 
démontrer,  d’une  part  ta  folie  du  pécheur,  de  l’autre  les  ten- 
dres compassions  du  Père  céleste,  ces  applications  les 
remuent  plus  que  ne  le  feraient  les  arguments  les  plus  subtils 
et  les  mieux  déduits.  Mais  la  Bible'  ne  contient  pas  seule- 
ment des  paraboles.  Laissez-moi  vous  donner  un  exemple  de 
la  manière  dont  ce  livre  peut  être  reçu  et  goûté  dans  l’empire 
du  Milieu. 

< Il  y a sept  ou  huit  ans  que,  dans  ce  qu’on  appelle  en 
Chine  la  « saison  du  thé,  » un  Chinois,  habitant  d’une  pro- 
vince assez  éloignée,  était  venu  vendre  sa  marchandise  dans 
im  des  grands  ports  de  l’empire.  Ses  affaires  tei  minées,  il  se 
préparait  à regagner  ses  foyers,  quand  en  parcourant  les 
rues  il  aperçoit  une  enseigne  ainsi  conçue  : « La  salle  du 
vrai  Dieu.  » C’était  un  temple  chrétien.  Poussé  par  la  curio- 
silé,  il  entre,  écoute  la  prédication,  puis,  le  service  achevé, 
il  s’approche  du  missionnaire,  et  lui  exprimant  son  regret  de 
ne  pouvoir  revenir  l’entendre,  parce  qu’il  doit  quitter  la  ville 
le  lendemain,  il  se  permet  de  lui  faire  une  demande.  Ayant, 
lui  dit-il,  à faire  un  voyage  de  plusieurs  jours  pour  rentrer 
chez  lui,  il  serait  bien  aise  de  pouvoir  lire  en  route,  et 
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lieureux  d’avoir  à cet  effet  le  livre  qui  avait  fourni  la  malicre 
du  discours  qu’il  venait  d’enlendre.  En  réponse  à ce  vœu,  le 
missionnaire  lui  remet  un  Nouveau  Testament,  et,  dans  un 
entretien  que  son  visiteur  paraît  prolonger  volontiers,  il  lui 
expose  à grands  traits  les  doctrines  fondamentales  de  la  foi 
chrétienne,  en  y ajoutant  quelques  avis  sur  la  manière  de  lire 
avec  fruit  le  livre  où  ces  doctrines  sont  contenues. 

« Le  Chinois  part;  on  n’en  entend  plus  parler,  et  comme 
H arrive  très  souvent  aux  missionnaires  de  ne  revoir  jamais 
des  gens  qui  ont  sollicité  d’eux  des  livres  ou  des  instructions, 
on  ne  s’en  occupe  plus.  Mais,  l’année  suivante,  au  retour  de 
la  saison  du  thé,  il  reparaît,  et  cette  fois,  c’est  une  histoire 
qu’il  vient  raconter.  Le  village  qu'il  habite,  dit-il,  est  situé 
dans  une  vallée  que  sa  situation  isolée  a préservé  des  atta- 
ques des  rebelles  taïpings  (alors  très  actifs  dans  leurs  œuvres 
de  dévastation).  Peu  de  temps  après  son  retour,  le  bruit  se 
répand  qu’il  a rapporté  de  la  ville  un  livre  reçu  de  la 
main  des  étrangers,  mais  tout  rempli  de  pensées  sublimes  et 
d’une  doctrine  excellente  que  Confucius  n’avait  jamais 
connue.  Aussitôt  les  lettrés , qui  sont  nombreux  dans  la 
vallée,  viennent  trouver  le  bienheureux  possesseur  de  ce 
livre,  le  prient  de  le  leur  prêter,  et  y mettent  une  telle  ardeur 
que  pour  que  chacun  l’ait  à son  tour,  on  est  forcé  d’inscrire 
leurs  noms  sur  une  liste.  Mais  bientôt  cette  circulation  trop 
lente  ne  répond  plus  à l’impatience  des  lettrés.  On  veut 
avoir  le  livre  plus  vite  et  le  conserver  plus  longtemps.  Pour 
y parvenir,  une  grande  réunion  a lieu,  et  l’on  y décide  que  le 
volume  sera  partagé  de  telle  manière  que  chacun  en  pourra  em- 
porter chez  lui  quelques  feuillets,  qu’il  copiera  de  sa  main  plu- 
sieurs fois,  etqu’ensuite,  au  moyen  de  toutes  ces  copies  réunies, 
on  fera  autant  de  volumes  qu’il  y a d’aspirants  à sa  posses- 
sion. Cet  arrangement  reçoit  son  exécution.  Dans  une  seconde 
assemblée  les  volumes  sont  confectionnés,  et  chacun  des 
assistants  emporte  dans  sa  demeure  un  exemplaire  complet 
du  Nouveau  Testament.  Ces  volumes,  ajoutait  le  narrateur, 
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osu  cîié  depuis  beaucoup  ius,  et  je  ne  doute  pas  que  si  des 
missionnaires  peuvent  un  jour  visiter  notre  vallée,  ils  ivy 
trouvent  un  grand  nombre  d’auditeurs  disposés  à les  en- 
tendre, peut-être  même  tout  prêts  à se  déclarer  chrétiens.  » 
fin  terminant  son  discours,  le  révérend  Maegowan  a cité 
un  dernier  fait  (|ui  honore  tout  à la  fois  l’Evangile  et  les 
tJhinois  dans  le  cœur  desquels  la  foi  chrétienne  a pris  pied. 

« Nos  néophytes,  a-t-il  dit,  jouissent  en  général  de  l’estime  de 
leurs  compatriotes,  même  les  plus  hostiles  à leur  foi.  On  sait 
que  ce  peuple  peut  être  regardé  comme  le  peuple  le  plus 
menteur  de  la  terre.  Eh  bien  ! ces  menteurs  si  peu  scrupu- 
leux sont  forcés  de  reconnaître  que  ceux  d’entre  eux  qui  sont 
devenus  chrétiens  échappent  à la  puissance  de  cette  détes- 
table habitude.  J’ai  plusieuis  fois  entendu  dire  d’eux,  soit 
dans  les  rues,  soit  ailleurs  : « Oh  ! celui-hà  est  un  adorateur 
du  vrai  Dieu  ; il  n’oserait  certainement  pas  mentir.  » A ma 
connaissance,  des  mandarins  ont  déclaré,  en  plein  tribunal, 
qu’on  pouvait  so  fier  à la  parole  des  indigènes  chrétiens,  et, 
l’année  dernière,  à la  suite  des  violences  exercées  à Fuh- 
Chau  contre  les  Eglises  chrétiennes  de  cette  ville,  un  lettré, 
zélé  disciple  de  Confucius,  a écrit  un  traité  où , comparant 
les  excès  des  perturbateurs  à la  conduite  des  disciples  de 
Christ,  il  a déclaré  que  ceux-fii  avaient  droit  au  respect  de 
ceux-là  môme  qui  ne  partageaient  pas  leur  opinion.  » 

Oh  ! que  l’évangélisation  de  la  Chine  marcherait  à grands 
pas  si  l’on  pouvait  rendre  le  même  témoignage,  non- 
seulement  à tous  les  Chinois  qui  font  profession  de  christia- 
nisme (car  il  faut  toujours , hélas  ! s’attendre  à des  mé- 
comptes), mais  encore  et  surtout  à çhacun  de  ces  étrangers, 
chrétiens  do  naissance  ou  de  nom,  qui  fréquentent  les  rivages 
chinois,  et  trop  souvent  y deshonorent,  autant  qu’il  est  en 
eux,  le  nom  de  Christ  par  la  violence  et  l’astuce  de  leurs 
procédés  ou  par  les  débordements  d’une  vie  scandaleuse  ! 
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TURQUIE. 

HISTÜIUE  DE  SELI.M  EEFENDI 

La  premier  missionitaire  de  race  turque. 

IN'ous  annoncions  dernièrement  la  mort  toule  récente  du 
rév.  Edward  Williams,  plus  connu  sous  le  nom  que  nous  ins- 
crivons en  télé  de  ces  lignes.  Voici,  sur  la  vie  de  ce  chrétien 
distingué,  quel]ues  détails  dont  l'authenticité  ne  peut-être 
mise  en  doute.  Us  ont  été  fournis  au  journal  La  Chrétienté 
évangélique,  de  Londres,  par  un  missionnaire  bien  connu  de 
nos  lecteurs,  le  D*'  Schaulfler,  de  Constantinople,  ' l’un  des 
amis  les  plus  intimes  du  défunt,  et  celui  que  l’on  peut  appeler 
son  père  en  la  foi.  Outre  l’intérêt  qu’inspire  toujours  la  con- 
version d’une  âme  d’élite,  cette  histoire  nous  a paru  remar- 
quablement propre  à faire  comprendre  quelles  immenses 
dilficultés  s’opposent  aux  progrès  du  christianisme  parmi  les 
Turcs. 

Selim  Effendi  était  né  à Amasia,  ville  de  l’Asie  mineure.  Fils 
d’un  janissaire,  il  devait  suivre  la  profession  de  son  père  et 
avait  été,  dès  son  enfance,  inscrit  aux  rôles  du  régiment;  mais 
après  que  ce  corps  eut  été  dissous,  en  1826,  le  jeune  homme 
exerça  successivement  plusieurs  emplois  civils,  soit  en  Asie 
mineure,  soit  sur  divers  points  de  la  Turquie  d’Europe.  A 
cette  époque,  les  pratiques  de  l’islamisme  avaient  à ses  yeux 
une  telle  importance,  qu’ayant  une  fois  violé  les  prescrip- 
tions du  Ramadan  en  rompant  un  jour  son  jeûne,  il  racheta 
cette  faute  en  s'imposant  volontairement  deux,  jeûnes  de 
trente  jours  chacun.  Mais  en  lui  la  probité  marchait  de  pair 
avec  la  dévotion.  Chargé  par  le  gouvernement  de  percevoir 
les  impôts  d’une  ville  de  l’intérieur,  il  recueillit  en  un  mois 
près  de  40,000  piastres,  tandis  que  ses  prédécesseurs  n’avaient 
jamais  lait  tigu.rer  dans  leurs  comptes  qu’une  misérable 
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recette  de  750  piastres.  Frappée  de  cette  énorme  différence, 
et  craignant  qu’elle  n’eût  pour  cause  quelque  acte  d’oppres- 
sion, l’autorité  supérieure  envoya  sur  les  lieux  un  commis- 
saire chargé  de  faire  une  enquête.  Mais  le  résultat  de  ces 
recherches  fut  tout  autre  qu’on  ne  l’avait  pensé.  Les  habitants 
du  lieu  répondirent  aux  questions  du  commissaire,  qu’ils 
n’avaient  à se  plaindre  d’aucune  exaction,  que  jamais  au 
contraire  ils  n’avaient  eu  de  percepteur  plus  équitable,  plus 
humain,  et  qu’ils  priaient  tous  les  jours  pour  lui. 

Ni  cette  conduite  honnête,  cependant,  ni  le  stricte  régime 
qu’il  apportait  à l’accomplissement  des  lois  du  Coran,  ne 
repondaient  complètement  aux  besoins  religieux  que  Selim 
Ft'fendi  ressentait  dès  cette  époque.  Sans  qu’il  sût  bien  pour- 
(juoi,  sa  conscience,  a-t-il  dit  plus  tard,  n’était  jamais  a 
l’aise.  Dans  l’espoir  d’échapper  à ces  agitations  intérieures, 
il  entra  plusieurs  fois  dans  des  églises  arméniennes  ou  grec- 
ques, mais  toujours  pour  en  ressortir  dégoûté,  plutôt  qu’édifié, 
par  la  vue  des  images  et  du  culte  idolâtre  dont  elles  y étaieni 
l’objet. 

Après  quelques  années  passées  de  cette  manière,  il  se 
maria;  puis,  obéissant  à des  motifs  de  conscience,  il  quitta 
le  service  du  gouvernement  pour  le  commerce,  et  choisit 
Salonique  pour  lieu  de  résidence.  Venu  de  là  à Constan- 
tinople pour  ses  affaires,  il  y trouva,  dans  la  maison  d’un 
pacha,  un  livre  sur  le  christianisme  évangélique.  Ce  volume 
piqua  sa  curiosité  au  point  que,  sur  le  refus  qu’on  fit  de  le  lui 
prêter,  il  le  vola^  et  l’emporta  chez  lui.  Personne  ne  s’en 
aperçut  alors,  mais  lui-même,  quelques  années  après,  alla 
s’accuser  de  cet  acte  d’infidélité  en  reportant  le  livre,  et  en 
implorant  un  pardon  qui  lui  fut  accordé. 

En  1848,  un  pieux  arménien  employé  à l’évangélisation 
des  Juifs  de  Salonique  par  le  conseil  américain  des  missions, 
lit  la  rencontre  de  Selim  Effendi,  et  lui  conseilla  de  lire  le 
Nouveau  Testament.  Cette  lecture  lit  sur  son  esprit  une 
prolonde  impression.  Pour  pouvoir  s’y  livrer  paisiblement 
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sans  trop  éveiller  l’aUenlion  de  ses  coreligioimircs,  il  apprit 
à lire  les  caractères  arméniens,  et  une  fois  familiarisé  avec 
cet  alphabet,  il  se  procura  la  Bible  entière  en  langue  arméno- 
turque.  Plus  que  jamais,  celte  étude  Tinléressa,  mai^  non 
sans  susciter  en  lui  de  pénibles  luttes.  Ce  qui  le  choquait 
surtout,  c’était  la  doctrine  de  Christ  Dieu  manifesté  en  chair. 
Bien  des  fois,  en  la  retrouvant,  il  lui  arriva  de  jeter  avec 
colère  le  livre  à travers  la  chambre.  Sa  femme  (alors  maho- 
métane,  mais  devenue  plus  tard  une  excellente  chrétienne) 
le  reprenait  avec  douceur-de  ces  mouvemmnls;  « Pourquoi 
« jeter  ainsi  ce  livre,  lui  disait  elle?  S’il  ne  vous  convient 
« pas,  rendez-le  plutôt  à celui  de  qui  vous  le  tenez.  » Jus- 
qu’au jour  de  sa  mort,  Selim  ElTendi  a précieusement  conser- 
vé' ce  livre,  en  mémoire,  disait-il,  de  ses  luttes  de  celte 
épO!|ue  et  de  l’exquise  sagesse , que  sa  femme  mettait  à le 
calmer. 

En  1849,  l’auteur  de  cette  notice  (le  docteur  Schauffler) 
dut  se  rendre  à Salonique  pour  y installer  deux  familles  mis- 
sionnaires. On  lui  avait  parlé  de  ce  Turc  qui  cherchait  la 
vérité,  et  il  partit  avec  rintention  de  se  mettre  en  rapport 
avec  lui.  Selim  lîffendi  le  prévint  en  venant  le  voir  lui-même, 
mais,  selon  toute  apparence,  par  curiosité  plutôt  que  par  un 
sérieux  désir  d’instruction.  Après  l’échange  ordinaire  de 
politesses  et  de  questions  plus  ou  moins  oiseuses,  le  docteur 
demanda  au  Turc  s’il  était  vrai  qu’il  lût  habituellement  le 
Nouveau  Testament.  Sur  sa  réponse  affirmative,  le  mission- 
naire exprima  le  désir  de  savoir  quelles  impressions  ce  livre 
faisait  sur  l’esprit  d’un  maliomélan,  et  en  particulier  s’il  le 
regardait  seulement  comme  un  bon  livre,  ou  s’il  le  croyait 
divinement  inspiré.  — « Oui  certainement,  » répondit  Serun, 
a je  le  reçois  comme  « Parole  de  Dieu.  » ~ « Mais  alors,  » 
reprit  le  docteur,  « que  pensez-vous  de  Jésus-Christ  ? Le 
croyez-vous  d’origine  divine;  l’acceptez-vous  comme  Dieu?  » 
— Cette  question,  si  carrément  posée,  lit  tressaillir  le  Turc. 
11  répondit  cependant  encore  par  un  « Oui  » bien  articulé,  et 
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prit  ensuite  congé  du  missionnaire  avec  toutes  les  formes  de 
politesse  auxquelles  les  Orientaux  ne  manquent  jamais. 

Bien  souvent  depuis,  et  surtout  en  prêchant  l’Evangile  aux 
Turcs,  Selim  Etfendi  est  revenu  sur  ce  moment  et  sur  cet  en- 
tretien, qui  devait  exercer  sur  sa  vie  une  influence  décisive, 
a En  sortant  de  la  maison,  » racontait-il,  « je  me  sentais  tout 
perplexe  et  comme  abasourdi  de  la  réponse  que  j’avais  faite  au 
missionnaire.  « Comment,  » me  demandais-je  à moi-même, 

« comment  ai-je  pu  dire  que  pour  moi  Jésus  était  Dieu, 

« tandis  que  je  ne  le  crois  pas,  et  qu’en  réalité  c’est  le  seul 
« enseignement  du  Nouveau  Testament  que  je  rejette?  El 
« pourtant,  si  j’avais  répondu  que  je  n’y  croyais  pas,  j’aurais 
« menti,  puisque  c’est  ce  point  qui,  dans  ce  moment  môme, 
« préoccupe  et  trouble  le  plus  mon  esprit.  Mais  comment  ce 
« Franc  a-t-il  pu  deviner  si  juste  et  mettre  si  bien  le  doigt 
« sur  le  point  le  plus  sensible?  Quoi  qu’il  en  soit,  le  sujet 
« vaut  la  peine  d’être  plus  que  jamais  sérieusement  examiné, 
a et  je  n’ai  qu’une  chose  à faire  : rentrer  chez  moi,  demander 
« l’assistance  d’en  haut,  étudier  de  nouveau  le  livre,  surtout 
« à ce  point  de  vue  ; chercher  consciencieusement,  sous  le 
« regard  de  Dieu,  s’il  contient  ce  dogme,  oui  ou  non;  et  s’il 
« 'l’enseigne,  prendre  résolûrnent  le  parti  de  l’accepter  ou  de 
« le  rejeter.  » — «Etainsi  tis-je,  » ajoutait  l’orateur;  « et  telle 
fut  la  voie  par  la(iuelle  j’arrivai  à devenir  ce  que  je  suis. 
Dieu,  dans  sa  bonté,  me  lit  voir  clairement  que  Christ  était 
son  Fils;  que  la  Parole  s’était  faite  chair,  et  ce  fut  dès  lors 
seulement  que  je  trouvai  la  paix,  la  grâce  et  la  vie;  que  je 
fus  mis  en  possession  do  ce  Salut,  à l’acquisition  duquel  je 
vous  exhorte  maintenant.  » 

Une  fois  arrivé  à ces  convictions,  Selim  Effendi  n’était  pas 
tiomme  à les  tenir  cachées.  Mais  ce  changement  s’ébruita, 
nuisit  à ses  affaires  et  lit  naître  autour  de  lui  une  opposition 
si  violente  qu’il  dut  prendre  le  parti  de  quitter  Salonique. 

Il  vint  alors,  au  printemps  de  1852,  se  fixer  à Constanti- 
nople, avec  sa  femme,  une  sœur  de  celle-ci  et  deux  fils  en- 
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core  tout  jeunes.  Pendant  qu’il  s’occupait  à chercher  les 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  de  cette  famille,  tâche  que 
lui  rendit  très  difficile  une  infirmité  dont  il  souffrit  longtemps, 
l'époque  du  Ramadan  survint.  Selim  Effendi  ne  pouvait  en 
concience,  ni  l’observer,  ni  faire  ce  que  beaucoup  de  maho- 
métans  font,  c’est-à-dire  feindre  de  jeûner  rigoureusement 
tandis  qu’ils  mangent  comme  à l’ordinaire.  Cette  inobser- 
vance de  la  loi  turque  fut  remarquée  dans  le  quartier  qu’il 
habitait,  et,  selon  toute  apparence,  dénoncée  aux  autorités, 
car,  un  jour,  le  nouveau  croyant  vit  arriver  chez  lui,  sous  pré- 
texte de  lui  faire  une  visite,  un  pacha  qu’il  avait  connu  autre- 
lois,  mais  avec  lequel  il  n’avait  pas  eu  depuis  longtemps  le 
moindre  rapport.  Cet  homme  ne  lui  dit  pas  un  mot  de  reli- 
gion, mais  lui  fil  entendre  que,  s’il  le  voulait,  il  obtiendrait  du 
gouvernement  une  place  dans  les  provinces  d’Europe,  et  que 
ses  deux  fils  pourraient  être  admis  dans  une  école  militaire. 
Selim  Effendi  n’eut  pas  de  peine  à comprendre  les  motifs  de 
cette  générosité.  On  voulait  séparer  de  lui  ses  enfants  poul- 
ies placer  sous  une  influence  toute  mahométane,  puis,  en 
l’envoyant  lui-même  au  loin,  le  mettre  dans  ralternative  ou 
de  retourner  à l’islamisme,  ou  de  se  voir  écrasé,  comme  un 
abominable  renégat,  sans  que  personne  fût  là  pour  prendre 
sa  défense.  Les  offres  du  pacha  furent  donc  rejetées.  M;ns 
elles  revinrent  par  d’autres  voies,  et  peu  de  temps  apres 
prirent  une  forme  plus  précise.  Selim  Effendi  reçut  l’ordre 
formel  de  se  préparer  à partir  pour  la  Turquie  d’Europe  et 
d’envoyer  ses  fils  à l’école  militaire. 

Que  faire  pour  échapper  à ces  mesures?  Le  nouveau 
chrétien  s’en  ouvrit  à ses  nouveaux  amis,  et  après  un  examen 
attentif  de  la  situation,  il  fut  décidé  que  la  famille  entière 
tenterait  dé  se  réfugier  à Malte.  Réaliser  ce  projet,  en  échap- 
pant à la  surveillance  jalouse  des  autorités,  n’était  pas  chose 
facile,  mais  la  Providence  sait  faire  tourner  à l’accomplisse- 
ment de  ses  vues  les  précautions  même  qui  sembleraient 
devoir  s’y  opposer.  Dans  le  but  de  mieux  s’assurer  l’obéis- 
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sauce  du  prétendu  coupable  , on  avait  eu  soin  de  faire  cou- 
naître  dans  son  quartier  le  double  ordre  qu’il  avait  reçu. 
Cette  pub’.icité  lui  permit  de  faire  ses  préparatifs  de  départ 
sons  exciter  de  défiance.  Pendant  qu’il  y procédait,  un  pieux 
négociant  anglais  lui  procura,  non  sans  s’exposer  lui-même 
à de  graves  inconvénients,  un  passage  a bord  d’un  bateau  a 
vapeur  qui  était  sur  le  point  de  partir  pour  Malte.  Le  soir  du 
départ,  la  famille  prit  congé  de  ses  voisins,  qui  se  félicitaient 
sans  doute  de  la  voir  arrachée  ainsi  à toute  influence  chré- 
tienne, et  arrivée  sur  les  quais,  un  bateau  la  conduisit,  non 
pas  au  navire  turc  qu’on  croyait  prêt  à la  recevoir,  mais  sur 
le  vapeur  anglais  qui  l’attendait. 

Malheureusement,  ce  bâtiment  devait  touchera  Smyrne.  Là, 
la  police  apprit  avecsurprise  qu’il  avait  à bord  toute  unefamille 
turque  se  dirigeant  vers  un  port  franc,  et  cela  sans  passeport. 
Aussitôt  ordre  de  mettre  le  navire  en  quarantaine,  et  envoi 
d’un  officier  du  pacha  pour  examiner  l’affaire  de  plus  près. 
A son  arrivée,  cet  homme  regarde  à travers  la  grille  derrière 
laquelle  se  trouvent  les  passagers;  Selim  Effendi  le  voit  et 
reconnaît  son  visage.  C’était  celui  d’un  ancien  ami  qu’il  avait 
autrefois,  étant  au  service  du  gouvernement,  aidé  à sortir  de 
prison.  L’officier,  de  son  côté,  le  remet,  et  prenant  la  parole  : 
ft  Vous  ici!  » dit-il;  « mais  comment  vous  trouvez-vous  ren- 
fermé là  faute  d’un  passeport  ? Où  allez-vous  donc  ?»  A cette 
question  le  fugitif  se  trouve  embarrassé  de  répondre,  mais 
un  mot  qu’il  prononce  presque  machinalement  le  tire  d’af- 
faire. Ce  mot  était  un  des  termes  par  lesquels  les  mahorné- 
lans  désignent  le  pélerinag>*  de  la  Mecque.  L’officier  le  com- 
prit ou  feignit  de  le  comprendre  dans  ce  sens,  et  rappelant 
au  voyageur  l’ancien  service  dont  il  lui  était  redevable,  il  lui 
promit  de  le  tirer  à son  tour  de  captivité,  le  prit  chez  lui  avec 
toute  sa  famille  et  l’y  entretint  généreusement  pendant  les 
deux  ou  trois  jours  que  durèrent  les  démarches  auxquelles  il 
eut  à se  livrer  pour  tenir  sa  promesse.  Il  reconduisit  ensuite 
la  famille  fugitive  à bord,  sans  que  ni  lui  ni  personne  se 
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lût  avisé  de  demander  positivemeiiL  en  quel  lieu  se  rendait  le 
batiment. 

En  débarquant  à Malte,  Selim  Et't’endi  éprouva  un  mé- 
compte. A cette  époque,  les  connaissances  géographiques  des 
Turcs  étaient  tellement  bornées  qu’il  fut  tout  étonné  de 
se  trouver  en  pays  catholique  romain.  « Que  suis-je  venu 
faire  ici  ? » s’écria-t-il  à la  vue  des  croix  et  des  madones  qui 
frappèrent  ses  regards.  Mais  recouvrant  bientôt  sa  confiance  : 
a Quoi  qu’il  en  soit,  » reprit-il,  « Jésus  est  ici,  et  s’il  y est, 
pourquoi  n’y  serais-je  pas  ? » 11  avait,  du  reste,  une  lettre 
de  son  ami,  le  docteur  Schaulfler,  pour  le  directeur  du  collège 
protestant,  M.  Lowndes.  Ce  frère  et  les  autres  chrétiens 
évangéliques  de  l’ile  firent  au  fugitif  l’accueil  le  plus  amical  ; 
ses  deux  fils  furent  immédiatement  admis  au  collège,  et  comme 
ses  voyages  avaient  épuisé  ses  dernières  ressources , des 
arrangements  furent  pris  pour  lui  fournir  les  moyens  de  vivre. 
Quelques  amis  se  cotisèrent  de  maniéré  à lui  assurer  une 
livre  sterling  (25  francs  par  semaine). 

Pendant  ce  séjour  à Malte,  qui  dura  plus  de  deux  ans,  toute 
la  famille  apprit  a parler  l’anglais  plus  ou  moins  couramment. 
Mais  des  progrès  bien  autrement  précieux  s’accomplirent 
dans  ses  rangs.  La  femme  de  Selim  Effendi  était  depuis  long- 
temps déjà  devenue  chrétienne  au  fond  du  cœur;  Tàme  de  sa 
sœur  s’ouvrit  également  aux  influences  de  la  grâce,  et  h's 
convictions,  déjà  si  bien  arrêtées,  du  chef  de  la  famille  s'af- 
fermirent encore  de  toutes  les  lumières  que  peuvent  donner 
Célude,  la  reflexion,  et  la  tranquillité.  Tous  les  trois  furent 
baplisés  ensemble,  et,  quelque  temps  après,  les  deux  fils, 
ayant  aussi  donné  des  gages  de  leur  foi,  le  furent  également. 
La  siluaUon  financière  de  la  famille  était  pénible.  Pour 
subvenir  aux  besoins  de  trois  personnes,  à Malte,  où  les 
vivres  sont  fort  chers,  vingt-cinq  livres  par  semaine  étaient 
peu  de  chose,  et  en  outre  on  a toujours  pu  reprocher  a 
Selim  Effendi  d’étre  charitable  jusqu’à  l’imprudence.  Malte 
regorge  continuellement  de  pauvres  et  de  mendiants,  et  il  était 
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rare  que  le  nouveau  chrétien  sût  résister  à leurs  demandes. 
De  tout  cela  résulta  pour  la  famille  un  état  de  grande  gêne, 
que  sur  les  sollicilallons  chaleureuses  de  M.  Lowndes,  la 
congrégation  évangélique  de  Constantinople  parvint  à dimi- 
nuer un  peu,  mais  qui  n’en  fournit  pas  moins  à la  famille 
entière,  l’occasion  de  montrer  de  quels  trésors  de  patience 
et  de  confiance  en  Dieu  sa  piété  l’avait  enrichie. 

Un  incident  de  ce  séjour  à Malte  mérite  d’être  cité,  comme 
le  premier  fruit  du  ministère  que  Sélim  était  appelé  à remplir 
plus  tard.  Ayant  appris  un  jour  qu’un  pauvre  Turc  se  trouvait 
a l’hôpital  de  la  ville,  malade,  sans  ressource  et  sans  même 
pouvoir  se  faire  entendre  de  personne,  Selim  se  hâta  d’aller 
lui  porter  les  consolations  de  l’Evangile.  Cette  première  visite 
fut  suivie  de  plusieurs  autres,  consacrées  tout  entières  à de 
sérieux  entretiens  et  à la  prière.  Irrités  de  sa  présence,  sans 
oser  pourtant  lui  interdire  l’entrée  de  la  salle,  les  directeurs 
de  l’hospice  et  quelques  malades  bigots  firent  tout  ce  qu’ils 
purent  pour  entraver  cette  œuvre,  mais  sans  parvenir  à lasser 
la  patience  du  pieux  consolateur.  Il  continua  ses  visites  jus.- 
qu’à  la  fin,  et  quand  la  mort  arriva,  ce  fut  en  exprimant  la 
plus  entière  confiance  en  Christ  que  le  Turc  expira,  pendant 
que  Selim  Effendi,  à genoux  à côté  de  son  lit,  recommandait 
son  âme  à Dieu  dans  une  ardente  prière.  Il  lui  semblait,  a-t-il 
dit  depuis,  que  ce  fait  seul  aurait  suffi  pour  justifier  la  pro- 
vidence de  l’avoir  conduit  à Malte. 

(Suite). 


SUISSE. 

ASSEMBLÉE  GÉIVÉUALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DES  MlSSiOKS 
DE  GENÈVE. 

C’est  le  lundi  19  juin  dernier,  que  la  Société  des  Missions 
de  Genève  a tenu  son  assemblée  générale  de  cette  année. 
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La  veille,  une  réunion,  qu’on  pouvait  appeler  déjà  une  réu- 
nion missionnaire,  avait  eu  lieu  dans  le  temple  de  Vandœu- 
vres.  On  y avait  entendu  un  missionnaire  suisse,  M.  Con- 
vers^  qui  travaille  à l’évangélisation  de  l’Inde  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  des  Missions  de  Bàle,  et  un  représentant 
de  la  Société  de  TUnité  des  frères  ou  Moraves,  M.  Reichd. 
L’un  et  l’auire  avait  dignement  préparé  par  leurs  récits'Ia 
séance  du  lendemain. 

Quant  à celle-ci,  nous  reproduisons  en  entier  le  compte- 
rendu qu’en  a donné  la  Semaine  religieuse  de  Genève  : 

t Inaugurée  ainsi  par  la  réunion  de  Vandœuvres,  dit 
cette  feuille,  la  séance  annuelle  de  la  Société  des  Missions  i\ 
ou  lieu  lundi  19,  dans  le  temple  de  l’Auditoire.  Après  le 
chant  et  une  prière  d’ouverture  par  M.  Duby,  M.  le  pasteur 
Barde^  président,  donne  connaissance  de  la  convocation  du 
comité  de  Bâle  aux  fêtes  religieuses,  que  ce  comité  se  pro- 
pose de  célébrer  après  50  années  d’existence,  et  exprime 
toute  la  sympathie  que  cette  convocation  a rencontrée;  la 
Société  de  Genève  se  fera  représenter  par  trois  députés.  Il 
entre  ensuile  dans  quelques  détails  sur  ce  qui  concerne  l’Ins- 
titut de  Bâle.  Grâce  à Dieu,  la  dette  qui  pesait  lourdement 
sur  le  comité  est  enfin  payée.  — Sans  compter  44  ouvriers 
au  service  de  Sociétés  étrangères,  Bâle  a sous  sa  direction 
137  missionnaires.  En  outre  102  pasteurs  occupent  des  pos- 
tes fixes,  surtout  au  milieu  des  disséminés  allemands  de 
l’Amérique. 

« Les  recettes  totales  du  comité  de  Genève  se  sont  élevées 
à 37,613  Ir.,  y compris  plus  de  8,000  fr.,  provenant  des 
souscriptions  au  sou  missionnaire  par  semaine.  — Les  ser- 
vices de  missions  dans  les  temples  ont  bien  réussi.  — Les 
comités  auxiliaires  ont  continué  leur  œuvre,  mais  elle  pour- 
rait s’étendre  beaucoup  plus. 

« Quoique  s’envisageant  comme  auxiliaire  de  la  Société  de 
Bâle,  le  comité  de  Genève  s’intéresse  aussi  aux  autres  mis- 
sions. En  particulier  la  récente  visite  de  M.  et  de  Mme  Jouss*' 
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a l’csserré  les  liens  d’affection  qui  l’unissaient  déjà  à la  So- 
ciété des  Missions  de  Paris;  les  souscriptions  pour  cette 
Société  ont  pris  plus  d’extension;  5,402  fr.  ont  été  recueillis, 
et  l’on  entretiendra  le  zèle  en  faisant  circuler  le  Journal  de 
Paris  et  les  lettres  particulières  des  missionnaires. 

« S’il  y a eu  de  grandes  épreuves  dans  le  travail  des  mis- 
sions, il  y a eu  aussi  de  grandes  bénédictions,  qui  doivent 
exciter  le  dévouement  de  tous  les  disciples  de  Christ. 

« M.  le  professeur  Nagel  développe  cette  idée  que  le  Ju- 
bilé qui  se  prépare  à Bàle  est  d’abord  un  Jubilé  d’actions 
de  grâces;  car,  envoyant  les  petits  commencements  de  la 
Société,  il  y a 50  ans,  qui  aurait  pu  croire  qu’elle  prendrait 
un  si  grand  développement?  430  missionnaires  sont  sortis 
de  son  institut;  la  première  recette  était  de  20,000  fr.,  le 
budget  actuel  est  de  7 à 800,000  fr.  par  an  ; la  dette,  qui 
s’est  élevée  à 341,000  fr.,  est  maintenant  liquidée;  en  1834, 
il  n’y  avait  pas  encore  une  seule  station,  on  en  compte  au- 
jourd’hui 26,  formant  33  Eglises,  dans  lesquelles  plusieurs 
pasteurs  et  tous  les  anciens  sont  des  indigènes.  — C’est 
aussi  un  Jubilé  d’humiliation,  car  le  comité  sent  sa  faiblesse, 
et  nul  de  nous  n’a  répondu  aux  bénédictions  de  Dieu  comme 
il  aurait  dû  le  faire.  — Enfin,  c’est  un  Jubilé  de  prières  pour 
demander  au  Seigneur  des  secours  toujours  plus  abondants; 
les  diffieultés  changent  de  nature,  mais  elles  ne  disparaissent 
pas;  l’œuvre  grandit,  mais  elle  a besoin  de  sacrifices  plus 
considérables  encore. 

« M.  Ccimlis,  directeur  de  l’institut  des  missions  de  Paris, 
insiste  sur  ce  fait  qu’en  s’occupant  des  missions,  on  voit 
toujours  plus  se  vérifier  la  promesse  ; « Celui  qui  arrose  sera 
arrosé!  » — Les  communications  rapides  créent  des  dangers 
pour  la  foi  de  ceux  qui  s'en  vont  au  loin  dans  des  pays  où 
régnent  encore  les  ténèbres;  les  missions  peuvent  réparer  ou 
prévenir  ce  mal.  — On  attaque  le  christianisme  en  rejetant 
les  preuves  qu’on  invoquait  autrefois  en  sa  faveur,  et  le  po- 
sitivisme déclare  qu’il  n’accepte  que  ce  qu’il  voit,  que  ce 
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qui  lom''C  t^ous  les  sens;  les  missions  p umetlont  de  dire  : 
Venez  el  voyez  ce  que  TEvangUe  peut  faire! 

« La  mission  chez  les  Bassouîos  est  en  progrès  : 104  mem- 
bres nouveaux  ont  été  reçus  cette  année;  IGO  se  préparent 
à 'leur  réception;  Il  catéchistes  indigènes  aident  les  mis- 
sionnaires ou  desservent  des  annexes.  — L’œuvre  de  Taïli, 
qui  nous  avait  inquiétés,  réjouit  maintenant  nos  cœurs.  Les 
Eglises  ont  été  réorganisées.  Une  Société  vient  de  se  fonder 
parmi  les  protestants  de  Taiti  pour  encourager  l’ensei- 
gnement primaire. 

« M.  le  ministre  Reichel  parle  de  ce  qu’a  tait  son  Lglisè; 
qui  n’est  qu’un  petit  peuple,  mais  qui  a pu  reconnaître  que 
Dieu  se  sert  des  choses  faibles  pour  confondre  les  tories. 
Elle  a 323  missionnaires  dans  83  stations.  Le  combat  noble- 
ment engagé  est  encore  noblement  soutenu,  mais  il  faut  une 
réserve,  et  cette  réserve  ce  sont  les  prières  de  tous  les  frères 
chrétiens.  — Les  diverses  œuvres  commencées  par  les  Mo- 
raves  en  diverses  parties  du  monde  se  poursuivent  avec  per- 
sévérance; dans  le  Surinam  on  peut  dire -que  les  os  dessé- 
chés ont  repris  vie  sous  le  souffle  du  Seigneur;  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  des  tribus  inconnues  de  l’intérieur  du  pays 
sont  visitées.  — Travaillons  avec  prières;  aidons  le  Sauveur 
à recueillir  le  salaire  de  ses  souffrances  ! » 


Quelques  jours  après  l’assemblée  générale,  le  jeudi  24, 
le  représentant  de  la  Société  des  missions  de  Paris,  a 
présidé,  dans  la  salle  dite  du  Soleil-Levant,  une  autre  réu- 
nion, composée,  en  grande  partie,  des  collecteurs  du  Sou 
missionnaire,  et  dans  laquelle  il  s’est  efforcé  d’éveiller  de 
plus  en  plus  dans  les  cœurs  le  zèle  et  le  dévouement  en  fa- 
veur de  cette  œuvre.  Dans  ce  but,  il  est  entré  dans  de 
nouveaux  détails  sur  les  travaux  de  la  Société  de  Paris 
parmi  les  Bassoutos,  au  Sénégal  et  à Taïti,  détails  que  nos 
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lecteurs  connaissent  et  que  par  conséquent  nous  ne  repro- 
duirons pas.  En  traçant  un  tableau  succinct  de  cette  séance, 
la  Semaine  reUtjieuse  résume  comme  suit  quelques-unes  des 
paroles  de  M.  Gasalis.  « La  vocation  missionnaire  ne  con- 
siste pas  toujours  à quitter  sa  patrie,  mais  à servir  le  Sei- 
gneur et  à lui  consacrer  notre  vie  partout  où  il  nous  appelle. 
L’essentiel,  c’est  de  lui  appartenir.  La  sentinelle  qui  veille 
au  palais  des  Tuileries  pourrait  être  appelée  demain  à partir 
pour  le  Mexique;  elle  ne  songera  pas  à refuser  l’obéissance, 
ni  à faire  des  objections,  ni  même  à s’étonner  de  cet  ordre; 
elle  va  où  son  chef  la  conduit.  Telle  est  notre  position  vraie 
vis-à-vis  du  Seigneur.  Et  si  Dieu  dit  à l’un  : va,  comment 
osera-t-il  répondre  : Je  n’ai  pas  vocation?  Admeltrez-vous 
qu’un  Suisse  quelconque  ait  le  droit  de  dire  : « Je  n’ai  pas 
« vocation  pour  déf  uidre  mon  pays?  » Soyons  prêts,  chré- 
tiens, à défendre  la  cause  de  notre  Maître  à quelque  poste 
qu’il  nous  place  : c’est  là  le  véritable  esprit  missionnaire. 
Nous  donnons  volontiers  le  nom  de  sacrifice  au  service  de 
Jésus-Christ.  Est-ce  donc  un  sacrifice  que  de  se  consacrer  à 
Celui  qui  a tout  fait  et  tout  donné  pour  nous?  Quand  Anne, 
la  femme  d’Elkam,  a reçu  de  Dieu  Samuel,  c’est  ce  premier 
fils,  cet  objet  de  ses  larmes  et  de  ses  prières  qu’elle  consacre 
à l’Eternel.  Elle  n’attend  pas  d’en  avoir  un  second,  comme 
s’il  devait  lui  en  coûter  moins  de  le  laisser  partir  : c’est  son 
unique  qu’elle  donne.  O mes  amis,  disciples  du  Sauveur, 
ferons-nous  moins  pour  lui  que  cette  femme  qui  avait  pour 
toute  lumière  quelques  rayons  des  premières  révélations?  » 
L’assemblée  générale  de  la  Société  des  missions  et  celles 
des  autres  institutions  pieuses  qui  ont  eu  lieu  lu  mi  me 
semaine  à Genève,  ont  été  très  animées  et  très  édifiantes . 
Les  nombreux  chrétiens  qu'elles  avaient  attirées  des  pays 
voisins  et  notamment  de  la  France,  ont  emporté  un  doux 
souvenir  de  l’accueil  fraternel  dont  ils  avaient  été  les  objets. 


VARIETES 


LES  JUIFS  EN  ANGLETERRE  ET  A ROME. 

Un  dignitaire  de  l’Eglise  anglicane  disait  dernièrement,  en 
public,  que  Londres  contient  à lui  seul  environ  3,000  Israé- 
lites convertis  à la  foi  chrétienne.  Ce  fait  et  les  travaux  évan- 
géliques auxquels  il  se  rattache,  peuvent  inspirer  le  désir  de 
connaître  la  situation  du  peuple  juif  en  Angleterre.  C’est  au 
Nouvelliste  juif,  journal  de  la  Société  pour  l’avancement  du 
christianisme  parmi  les  Israélites,  que  nous  empruntons  les 
renseignements  qu’on  va  lire. 

L’œuvre  d’émancipation  progressive  dont  les  Juifs  d’Angle- 
terre recueillent  aujourd’hui  les  avantages,  ne  date  guère  que 
de  1831.  On  les  admit  alors  à tous  les  privilèges  de  la  cité  de 
Londres.  Un  de  leurs  plus  dignes  représentants  fut  nommé 
shérif  de  Londres  et  du  comté  de  Middlesex.  En  1838,  une 
loi  supprima  toutes  les  incapacités  civiles  dont  ils  étaient  en- 
core frappés,  et  depuis  1858  enfin,  plusieurs  de  leurs  nota- 
bilités sont  devenues  membres  de  la  chambre  des  communes. 

A ces  progrès  extérieurs,  ou  civils,  ont  répondu  des  progrès 
d’un  autre  ordre,  tels  que  l’usage  de  la  langue  anglaise  dans 
les  prédications  de  la  synagogue,  la  fondation  d’écoles  et  de 
collèges  mieux  organisés,  une  Association  pour  la  diffusion 
des  connaissances  religieuses,  une  Société  de  traités  israéli- 
tes,  l’impression  d’une  Bible  de  famille,  c’est-à-dire  de  l’Ancien 
Testament,  en  anglais,  etc.,  etc.  Tous  ces  changements,  et 
d’autres  encore,  se  sont  produits  depuis  trente-cinq  ans  en- 
viron, soit  à Londres,  soit  sur  d’autres  points  des  trois 
royaumes. 


VAUIETES. 
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Il  est  juste  d’ajouter  que,  depuis  lors  aussi,  les  relations 
entre  les  Juifs  et  les  Chrétiens  sont  devenues  plus  faciles  et 
plus  amicales.  Aujourd’hui,  l’on  voit  régner  entre  les  classes 
élevées  des  deux  cultes  plus  de  cordialité,  et  les  mêmes  sen- 
timents tendent  à se  produire  jusque  dans  les  régions  infé- 
rieures de  la  société. 

Beaucoup  de  Juifs  se  sont  mis  à lire,  ou  même  à étudier  des 
livres  chrétiens.  Us  se  sont,  peut-être  à leur  insu,  imprégnés 
plus  ou  moins  de  l’atmosphère  chrétienne  où  ils  vivent,  et  géné- 
ralement on  les  entend  parler  avec  respect  de  Jésus-Christ. 
C’est  depuis  trente  ans,  aussi,  que  l’Eglise  chrétienne  s’est 
enrichie  des  nom.breux  Israélites  qu’elle  se  réjouit  de  compter 
aujourd’hui  dans  ses  rangs.  En  général,  on  peut  dire  que  l’é- 
mancipation complète  de  ce  peuple  en  Angleterre  et  en  Ir- 
lande a été  très  favorable  au  succès  des  travaux  d’évangéli- 
sation dont  il  est  Tobjet. 

Les  Juifs  d’Angleterre  sont  presque  tous  orthodoxes  ou  con- 
servateurs. La  « synagogue  réformée,  d comme  l’appellent 
ceux  qui  ont  la  prétention  de  marcher  avec  le  siècle,  ne 
compte  que  peu  d’adhérents  et  ne  fait  que  des  progrès  très 
lents,  si  elle  en  fait. 

La  population  juive  des  trois  royaumes  peut  être  évaluée 
à 60,000  âmes,  dont  25,000  environ  résident  à Londres.  On 
les  distingue  en  Juifs  anglais,  allemands,  polonais  et  hollan- 
dais. Ces  derniers  passent,  en  général,  pour  les  plus  igno- 
rants, et,  par  conséquent,  pour  les  plus  fanatiques  dans  leur 
attachement  aux  vieilles  coutumes  ou  aux  idées  du  judaïsme. 

A peu  d’exceptions  près,  le  corps  entier  des  Juifs  de  Lon- 
dres observe  le  sabbat  et  les  autres  jours  de  fête,  du 
moins  à l’extérieur.  Leurs  boutiques  sont  presque  toujours 
fermées  ces  jours-là.  On  peut  dire  aussi  qu’en  général  ils 
professent  un  grand  respect  pour  l’Ancien  Testament,  qu’avec 
leurs  ancêtres  ils  admettent  l’inspiration  de  ce  livre,  et  qu’ils 
attendent  toujours  la  fin  de  leur  dispersion  et  leur  rétablisse- 
ment dans  la  patrie  de  leurs  pères. 
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Ils  sont  partagés  d’opinion  sur  l’enseignement  du  Talmud 
et  des  rabbins.  Tandis  que  les  uns  défendent  jusqu’aux  moin- 
dres expressions  du  Talmud,  d’autres  prétendent  que  ceux 
qui  s’appliquent  à la  lecture  des  écrits  de  leurs  docteurs  ne 
comprennent  pas  ce  qu’ils  lisent.  C’est  dire  assez  que  Tu- 
nité  de  croyances  ne  règne  pas  dans  leurs  rangs.  Au  point 
de  vue  purement  Israélite,  cette  diversité  peut  avoir  son  im- 
portance, mais  au  point  de  vue  chrétien  elle  en  a peu.  En 
quelque  estime  que  le  Juif  tienne  ses  rabbins,  il  demeure 
sans  Christ,  et,  par  conséquent,  sans  espoir,  soit  pour  ce 
monde,  soit  pour  le  monde  à venir.  Un  fait  récent  a fourni  la 
preuve  de  cetlte  assertion.  Frappé  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  un  des  Israélites  les  plus  influents,  les  plus  res- 
pectés et  les  plus  pieux  de  Londres  a envoyé  20  liv.  sterl. 
(500  fr.)  à chacune  des  cinquante  synagogues  que  compte 
le  royaume-uni,  en  leur  demandant  des  prières  pour  le  repos 
de  la  défunte.  Quelle  distance  de  cet  acte  de  dévotion  supers- 
titieuse à l’assurance  du  chrétien,  qui,  tout  en  s’affligeant 
de  la  perte  des  siens,  sait  où  ils  sont  allés,  et  peut  répéter 
avec  confiance  ces  paroles  ; Heureux,  dès  aujourd’hui,  ceux 
a qui  meurent  au  Seigneur!  Oui,  dit  l’Esprit,  car  ils  se  re- 
a posent  de  leurs  travaux,  et  leurs  œuvres  les  suivent!  » 

A la  suite  de  ce  tableau  et  comme  contraste,  il  peut  être 
utile  de  voir  quel  est  le  sort  des  Juifs  à Rome,  dans  cette 
ville  d’où  le  prétendu  vicaire  de  Jésus-Christ  se  vante  de 
répandre  sur  le  monde  entier  les  lumières  de  la  foi  et  l’exem- 
ple des  vertus  chrétiennes. 

On  sait  qu’à  Rome  les  Juifs  sont  enfermés  dans  le  Ghetto, 
quartier  malsain,  aux  rues  étroites  et  dont  l’étendue  est 
très  loin  de  répondre  au  chiffre  de  la  population  qu’il  doit 
contenir.  Or,  voici,  d’après  un  journal  qui  généralement  ne 
parle  pas  des  choses  sans  les  bien  connaître,  la  condition  des 
habitants  du  Ghetto. 

« Les  Juifs,  disait,  il  y a quelques  mois,  la  Revue  des  Deux- 
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Mondes,  ne  peuvent  demeurer  hors  du  Ghetto.  Un  très  petit 
nombre  d’entre  eux  ont  eu  la  permission  d’avoir  des  maga- 
sins hors  de  cette  enceinte  et  seulement  dans  quelques  rues 
voisines.  Ils  ne  peuvent  quitter  Rome  sans  l’autorisation  de 
l’inquisition,  et  s’ils  ont  obtenu  d’aller  dans  une  autre  ville 
romaine,  ils  doivent,  dès  leur  arrivée,  se  présenter  à l’inqui- 
siteur de  la  localité.  Ils  n’ont  droit  d’exercer  qu’un  nombre 
très  restreint  de  métiers;  ils  n'exercent  la  médecine  que 
dans  l’intérieur  du  Ghetto;  l’accès  aux  professions  libérales 
leur  est  interdit.  Le  droit  de  tester  est  pour  eux  soumis  à un 
grand  nombre  de  restrictions;  leur  témoignage  n’est  admis 
dans  les-  causes  civiles  que  sous  une  foule  de  réserves.  On 
sait  à quelles  avanies  est  soumise  leur  foi  religieuse,  et  le 
droit  que  l’autorité  ecclésiastique  s’arroge  de  leur  enlever 
leurs  enfants  pour  les  baptiser.  Ils  sont  tenus  de  payer  l’en- 
tretien des  catéchumènes  que  l’on  recrute  parmi  eux.  Au 
moment  où  l’un  de  ces  catéchumènes  reçoit  le  baptême,  son 
père  est  forcé  de  déposer  son  bilan  et  de  remettre  la  part 
d’héritage  du  nouveau  catholique,  comme  si  la  conversion 
ou  l’apostasie  de  son  enfant  le  frappait  d’une  mort  anticipée. 
Le  Juif  romain  qui  n'est  point  moralement  enchaîné  au  Ghetto 
par  les  liens  de  famille,  par  l’âge,  par  l’amour  du  sol  natal; 
le  jeune  homme  qui  aspire  aux  professions  libérales  et  à la 
dignité  d’une  existence  émancipée,  ne  peuvent  échapper  à 
celte  destinée  qu’en  s’évadant  par  les  montagnes  comme  des 
malfaiteurs  ou  des  contrebandiers.  Ainsi,  il  n’y  a parmi  les 
Romains  qu’un  culte  différent  de  la  religion  catholique,  le 
culte  Israélite,  et  voilà  le  traitement  que  les  Juifs  reçoivent! 
Us  ne  sont  pas  seulement  outragés  dans  leur  foi,  blessés 
cruellement  dans  ce  que  le  sentiment  religieux  a de  plus  cher 
et  de  plus  sacré;  ils  sont  chargés  des  plus  pénibles  et  des  plus 
humiliantes  entraves  dans  les  actes  de  la  société  civile,  etc.  » 
Telle  est,  à l’égard  de  l’ancien  peuple  de  Dieu,  la  différence 
d’esprit  et  de  procédés  qui  naît  de  la  différence  des  convic- 
tions et  des  Eglises.  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  déci- 
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der  de  quel  côté  Ton  peut  prêcher  TEvangile  aux  Juifs  avec 
le  plus  de  chances  de  trouver  le  chemin  de  leurs  cœurs. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


HOLLANDE. 

UNE  ASSEMBLÉE  MISSIONNAIRE. 

Depuis  quelques  années,  les  chrétiens  de  Hollande  ont  pris 
l’habitude  de  se  réunir,  tous  les  étés,  en  plein  air,  pour  con- 
sacrer ensemble  une  journée  à s’entretenir  de  l’œuvre  des 
missions  et  à prier  pour  elle.  Cette  réunion,  qui  est  rapide- 
ment devenue  populaire  sous  le  nom  de  Fête  nationale  des 
missions  évangéliques  (Evangelisch  nationaal  Zendings-feest), 
se  tient  chaque  année  dans  un  lieu  différent.  Elle  a eu  lieu, 
le  6 juillet  courant,  dans  le  bois  de  Marsbergen,  que  traverse 
la  ligne  du  chemin  de  fer  d’Utrecht  à Arnheim.  On  évalue  à 
10  ou  12,000  personnes  le  chiffre  des  assistants  que  des  trains 
spéciaux  avaient  amenés  de  différents  côtés.  Dès  10  heures 
et  demie  du  matin,  l’assemblée  était  formée  et  les  pieux  exer- 
cices commencés,  sous  la  présidence  du  pasteur  Heldring, 
dont  le  zèle  pour  les  missions  est  bien  connu.  Deux  séances, 
séparées  par  un  intervalle  de  deux  heures,  remplirent  la  jour- 
née et  permirent  à un  grand  nombre  d’orateurs  de  prendre 
la  parole.  Parmi  eux  on  remarquait  M.  Cohen  Stuart,  de  Rot- 
terdam, le  D’'  Capadose,  le  missionnaire  Schlitt,  et  surtout  le 
célèbre  D'^  Duff,  délégué  par  l’Eglise  libre  d’Ecosse  pour  la 
représenter  à cette  fête.  Cet  éloquent  orateur  donna  sur  la 
marche  du  christianisme  dans  l’Inde  et  sur  ce  qu’il  avait  vu 
des  progrès  de  l’Evangile  en  divers  pays,  des  détails  qui  inté- 
ressèrent profondément  l’assemblée,  et  qu’il  rendit  plus  frap- 
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pants  encore  en  les  rapprochant,  avec  sa  vigueur  accoutumée, 
du  vide  et  de  l’impuissance  du  rationalisme  à rien  pro- 
duire de  pareil.  D’autres  parlèrent  des  îles  de  la  Sonde,  du 
Birman,  de  Sierra-Leone,  de  Surinam,  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande, de  l’empire  turc,  de  la  Laponie,  etc.,  etc.  A la  séance 
du  matin,  l’assemblée  entière  était  restée  unie,  mais  à celle 
du  soir,  elle  s’était  divisée  en  groupes  qui  présentaient  l’as- 
pect le  plus  pittoresque  et  le  plus  animé.  Beaucoup  de  prières 
lurent  prononcées,  des  collectes  en  faveur  de  l’œuvre  se  firent 
dans  les  rangs,  et,  en  somme,  la  journée  fut  excellente.  Il 
y a là  tout  à la  fois  un  indice  et  un  moyen  de  réveil  que  les 
amis  de  la  vérité  s’accordent  à regarder  comme  très  encou- 
rageant. 

AFRIQUE  ORIENTALE. 

Un  missionnaire  qui  travaille  depuis  longtemps  avec  une 
admirable  persévérance  sur  la  côte  de  Zanguebar,  M.  Reb- 
mann,  écrit  qu’il  a eu  récemment  un  grand  sujet  de  joie.  Il 
a vu  arriver  chez  lui  six  jeunes  Africains,  deux  couples  et 
deux  jeunes  filles,  qui,  après  avoir  été  chrétiennement  élevés 
à Bombay,  ont  voulu  retourner  dans  leur  pays  natal  pour 
s’y  fixer  et  y concourir  à la  propagation  de  l’Evangile.  Ces 
six  jeunes  gens  sont  comme  les  prémices  de  l’émancipation 
des  nègres  sur  la  côte  orientale  d’Afrique,  car  tous  avaient 
été  esclaves.  Avant  leur  départ,  le  gouverneur  de  finde  et 
sa  femme  avaient  voulu  les  voir  et  leur  avaient  remis 
à chacun  une  Bible  anglaise.  Le  retour  de  ces  enfants  du 
pays,  si  complètement  métamorphosés  par  l’éducation  qu’ils 
ont  reçue  à Bombay,  a confondu  d’étonnement  les  mahomé- 
tans  et  les  nègres  de  Mombas,  mais  en  les  forçant  à recon- 
naître que  le  christianisme  sert  à quelque  chose. 

M.  Rebmaim  a été  d’autant  plus  sensible  à cette  espèce  de 
renfort,  qu’il  venait  de  faire  une  grande  perte.  Un  jeune  col- 
lègue, le  révérend  Taylor,  envoyé  depuis  quelques  mois  seu- 
lement à son  aide,  n’avait  pu  supporter  les  grandes  chaleurs 
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du  pays  et  était  mort  en  quelques  jours,  frappé,  dit-on,  d’un 
coup  de  soleil. 

NOUVELLE  ZÉLANDE. 

Un  acte  de  cannibalisme.  La  triste  nouvelle  par  laquelle  nous 
terminions  un  de  nos  derniers  numéros,  tout  en  exprimant 
l’espoir  qu’elle  ne  serait  pas  confirmée,  n’était  que  trop  vraie. 
Le  rev.  Cari  SylviUv'^  Volkner,  agent  de  la  Société  des  missions 
anglicanes  au  poste  d’Opoliki,  a été  saisi  par  une  bande  de 
rebelles  fanatiques  qui  l’ont  décapité  et  ont  fait  de  sa  tête 
un  affreux  repas.  On  dit  qu’un  prêtre  païen  a mangé  les 
yeux  de  la  victime.  M.  Volkner,  envoyé  à la  Nouvelle  Zélande 
par  une  Société  de  missions  allemande,  était  de  Cassel,  et  âgé 
de  47  ans.  Entré  au  service  des  missions  anglicanes  depuis 
1860,  il  avait  tout  récemment  donné  sur  ses  travaux  des 
détails  encourageants  ; mais  il  paraît  qu’au  moment  du 
danger,  les  membres  de  son  troupeau  n’ont  pas  eu  le  courage 
de  le  défendre,  quoiqu’il  les  ait  appelés  à son  secours.  Ces 
lâches  amis  ont  cependant  rapporté  qu’il  était  mort  avep 
beaucoup  de  calme  et  en  priant. 

Un  guerrier  chrétien.  D’un  autre  côté,  de  Wanganui,  on 
raconte  la  mort  du  chef  maori  le  plus  distingué  et  le  plus 
influent  parmi  ceux  qui  sont  restés  fidèles  au  gouvernement 
anglais.  Cet  homme,  qui  avait  pris  au  baptême  le  nom  de 
John  Williams.,  en  mémoire  du  grand  missionnaire  de 
l’Océanie,  a perdu  la  vie  dans  un  combat.  C’était,  écrit  l’un 
des  missionnaires  de  Wanganui,  un  vrai  chrétien,  vivant  de 
sa  foi,  rempli  d’humanité  et  s’acquittant  de  ses  devoirs  avec 
une  fidélité  exemplaire.  Depuis  qu’il  était  entré  en  campagne, 
il  organisait  des  réunions  de  prières  partout  où  il  passait,  et 
avait  écrit  plusieurs  fois  à ses  amis  de  Wanganui  de  prier 
beaucoup  pour  le  retour  de  la  paix.  John  Williams  était 
tellement  estimé  des  blancs  qu’à  ses  funérailles,  des  colons 
anglais  ont  d’eux-mêmes  chargé  le  cercueil  sur  leurs  épaules 
et  l’ont  porté  jusqu’au  cimetière,  situé  à une  assez  grande 
distance  de  sa  demeure. 
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PRUSSE  ET  OCÉANIE. 

Le  19  mai  dernier,  à Berlin,  trois  jeunes  missionnaires 
ont  été  consacrés  au  saint  ministère  et  ont  dû  partir  immé- 
diatement pour  la  Nouvelle-Guinée,  au  service  de  la  Société 
dite  de  Gossner.  Les  deux  seuls  Européens  qu’il  y ait  dans 
cette  île  lointaine  sont  deux  missionnaires  de  la  même  So- 
ciété, MM.  Ottow  et  Geissler,  qui  l’habitent  depuis  longtemps 
et  ont  besoin  d’aide.  L’œuvre  qu’ils  y font  est  très  variée. 
En  1857,  par  exemple,  ils  sont  parvenus  à délivrer  plusieurs 
esclaves;  en  1858,  onze  pauvres  naufragés  ont  dû  à leur 
intervention  de  n’être  pas  massacrés  par  les  indigènes.  Us 
ont  fondé  aussi,  dans  une  île  voisine  nommée  Dorreh,  une 
école  qui  compte  un  assez  bon  nombre  d’élèves,  et  un  ser- 
vice religieux  que  les  naturels  commencent  à fréquenter. 
L’œuvre  des  trois  missionnaires  qui  vont  les  rejoindre  paraît 
devoir  être  surtout  une  œuvre  de  pacification.  Us  auront  pour 
tâche  de  travailler  à rétablir  la  bonne  harmonie  entre  les 
montagnards  et  les  gens  de  la  plaine,  qui  sont  constamment 
en  guerre  et  se  livrent  les  uns  à l’égard  des  autres  à toutes 
les  horreurs  d’un  cannibalisme  effréné. 


DES  MISSIONNAIRES  OCÉANIENS. 

Nos  lecteurs  pourront  se  rappeler  que  plusieurs  indigènes 
des  îles  Sandwich  sont  allés  s’établir  comme  missionnaires 
dans  la  Micronésie  (les  petites  îles  de  l’Océanie),  sous  la  di- 
rection d’un  missionnaire  américain.  Ce  dernier,  le  révérend 
M.  Snow,  écrit  que,  dans  les  deux  stations  nées  de  cet  ar- 
rangement, ses  collègues  sandwichiens  déploient  un  zèle, 
une  persévérance  et  des  capacités  dignes  de  tout  éloge. 
Tout  récemment,  onze  personnes  ont  été  admises  ensemble 
dans  l’Eglise  d’Ebon.  Sur  la  station  la  plus  ancienne,  celle 
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de  Kusaie,  les  choses  marchent  d’un  pas  plus  satisfaisant 
encore.  « A la  dernière  visite  que  j’y  ai  faite,  dit  M.  Snow, 
j’ai  vu,  avec  plus  de  joie  que  je  n’en  saurais  exprimer,  des 
congrégations  nombreuses,  recueillies  et  convenablement 
vêtues,  une  école  du  dimanche  bien  organisée  et  remarqua- 
blement attentive,  et  une  liste  de  soixante  noms  au  moins, 
inscrits  comme  ceux  de  catéchumènes  bien  disposés  et  qu’on 
a tout  lieu  de  croire  sincèrement  convertis.  Cinq  personnes 
avaient  été  baptisées  quelques  jours  auparavant.  Mais  ce  qui 
m’a  le  plus  agréablement  surpris,  peut-être,  c’est  la  fidélité 
avec  laquelle  ces  chers  amis  ont  su  observer  et  faire  obser- 
ver les  règles  de  la  discipline,  au  sein ‘de  ce  troupeau  d’ori- 
gine si  récente,  et  dont  tous  les  membres  étaient  naguères 
plongés  dans  des  ténèbres  si  profondes.  » 


ÉTATS-UNIS. 

UN  MISSIONNAIRE  DE  COULEUR. 

En  février  dernier,  des  pasteurs  congrégationalistes  de 
New-Vork  ont  imposé  les  mains  à un  candidat  nommé 
Harvey  Mobley,  dont  l’histoire  montre  une  fois  de  plus  qu’une 
volonté  ferme  peut  surmonter  les  plus  grands  obstacles,  et 
que  les  hommes  de  couleur  sont  capables  de  donner  à cet 
égard  les  plus  salutaires  exemples.  Né  en  Géorgie,  dans  l’es- 
clavage, et  ayant  sa  femme  et  ses  enfants  esclaves  comme 
lui,  le  révérend  M.  Mobley  était  parvenu  à force  d’énergie  et 
de  travail,  à racheter  toute  sa  famille,  pour  la  somme  de 
15,000  fr.,  et  à faire  ensuite  les  études  indispensables  pour 
recevoir  l’imposition  des  mains.  On  ne  dit  pas  à quel  champ 
de  travail  s’est  consacré  le  missionnaire  dont  le  « ferme  pro- 
pos » a si  bien  su  se  révéler. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontaine-au-Roi,  18. 


SOCIÉTÉ 


DBS 


MISSION  DU  SUD  DE  L’AFRIQUE. 


Paris,  8 août  1865. 

Jamais  la  mission  du  Lessouto  n’eut  un  plus  pressant 
besoin  des  prières  et  des  sympathies  de  nos  Eglises. 

Depuis  le  mois  de  décembre,  moment  où  le  gouverneur  du 
Cap  a fixé,  d’une  manière  définitive,  la  frontière  septen- 
trionale du  Lessouto,  le  pays  a été  dans  un  état  de  commo- 
tion incessant. 

Des  chefs  auxquels  leur  naissance  et  les  institutions  natio- 
nales donnent  une  certaine  indépendance,  ont  envenimé  la 
querelle  par  quelques  déprédations  sur  le  territoire  que  les 
Boers  ont  fait  évacuer  d’une  manière  si  irritante  et  si  dure. 
Il  en  est  résulté  que  dans  le  courant  du  mois  de  mai,  le  pré- 
sident de  l’Etat-Libre,  a demandé  le  paiement  d’une  amende 
et  a mis  sur  pied  un  corps  d’armée  pour  intimider  les  indi- 
gènes dont  il  avait  à se  plaindre.  Ceux-ci  fort  peu  disposés  à 
céder,  lui  ont  offert  une  compensation  inférieure  à celle 
qu’on  voulait  leur  imposer.  Ils  ont  été  immédiatement  atta- 
qués. Enhardis  par  un  premier  succès,  les  Boers  se  sont 
tournés  contre  Mopéli,  frère  de  Moshesh,  qui  les  a repoussés 
et  leur  a fait  essuyer  de  notables  pertes.  Alors  Moshesh  a 
publié  un  manifeste  dans  lequel  il  proteste  qu’il  veut  main- 
tenir des  relations  amicales  avec  le  gouvernement  de  Sa 
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Majesté  britannique,  mais  qu’il  lui  est  impossible  de  vivre 
plus  longtemps  en  paix  avec  l’Etat-Libre.  Peu  après,  un 
corps  de  Bassoutos  a envahi  le  district  du  bas  Calédon,  a 
défait  tous  ceux  qui  lui  opposaient  résistance,  brûlé  plusieurs 
fermes,  et  fait  un  énorme  butin.  Toute  communication  entre 
le  Lessouto  et  la  Colonie  du  Cap  était  interrompue.  Les  Boers, 
suivant  leur  habitude  en  pareille  conjoncture,  avaient  formé, 
un  peu  partout,  des  camps  volants.  Les  Bassoutos  les  plus 
exposés  s’étaient  repliés  sur  les  parties  montueuses  et  cen- 
trales du  pays.  Les  missionnaires  de  Béerséba,  d’Hébron,  de 
Hermon,  se  trouvaient  ainsi  presque  entièrement  seuls.  Il  a 
fallu  pour  que  les  tristes  nouvelles  que  nous  consignons  ici, 
parvinssent  à la  poste  coloniale,  qu’un  indigène  exposât  sa 
vie. 

On  le  voit,  la  position  ne  fut  jamais  aussi  grave,  et  c’est  à 
bon  droit  que  nous  demandons  avec  instance  les  prières  de 
lous  ceux  qui  prennent  intérêt  à notre  chère  mission  du 
Lessouto.  Nous  leur  demandons  aussi  de  ne  pas  se  laisser 
abattre  et  décourager. 

Dieu  règne  ; d’une  manière  ou  d’une  autre,  il  saura  arrêter 
l’effusion  du  sang  et  empêcher  que  la  cause  de  son  Evangile 
fasse  un  pas  rétrograde  dans  le  pays  où  nous  avons  eu  le 
privilège  de  l’introduire. 

Nos  missionnaires  viennent  de  nous  donner,  à cet  égard , 
un  bel  exemple.  Au  plus  fort  des  alarmes,  ils  se  sont  réunis 
à Morija  pour  leurs  conférences  annuelles,  et  ont  délibéré  avec 
la  conviction  que  les  plus  grands  périls  n’exemptent  jamais 
l’Eglise  de  l’obligation  de  faire  son  devoir. 

La  première  partie  de  leur  rapport  s’ouvre  par  ces  mots  : 

« C’est  au  milieu  de  rumeurs  de  guerre  que  vos  mission- 
naires ont  tenu  leur  conférence  celle  année,  rumeurs  qui, 
depuis  décembre  dernier,  n’ont  pour  ainsi  dire  cessé  de 
répandre  l’alarme  dans  le  pays.  Nous  savons  que  ces  jours-ci 
les  colons  de  l’Étal-Libre  ont  reçu  l’ordre  de  se  rendre  en 
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armes  sur  la  frontière  nord-ouest  du  Lessouto Qu’en 

adviendra-t-il  ? Une  guerre  ne  pourrait  qu’être  désastreuse 
pour  notre  œuvre  ; aussi  n’avons-nous  autre  chose  à faire 
qu’à  remettre  tout  entre  les  mains  de  notre  Dieu,  qui  voit 
tout,  qui  sait  tout,  qui  veut  que  son  règne  vienne  et  fait  tout 
concourir  à ce  but.  Les  craintes  que  plusieurs  de  nous  res- 
sentent, surtout  ceux  dont  les  stations  seraient  voisines  du 
théâtre  de  la  guerre,  ne  nous  ont  cependant  pas  empêchés  de 
conférer  sur  l’état  de  nos  Eglises  et  d’arrêter  de  nouvelles 
mesures  pour  leur  bien,  comme  si  notre  œuvre  devait  durer 
encore  des  années,  ce  que  Dieu  veuille  permettre  dans  sa 
grâce.  » 

Un  des  traits  les  plus  saillanls  et  les  plus  réjouissants  de 
ces  conférences  a été  la  part  qu’ont  prise  à celte  fête  chré- 
tienne de  nombreux  représentants  des  Eglises  du  Lessouto. 
« Malheureusement,  écrit  le  rapporteur,  la  pluie  et  l’état 
des  rivières  ont  empêché  un  grand  nombre  de  nos  chrétiens 
de  se  rendre  à cette  convocation.  Les  Eglises  de  Béerséba, 
Thaba-Bossiou,  Bérée,  Hermon,  Léribé,  y étaient  surtout 
représentées.  Outre  les  services  des  dimanches,  dont  un  fut 
consacré  à la  sainte  Cène,  nous  avons  eu  des  réunions  où 
l’on  a traité  des  sujets  spéciaux.  Ces  sujets  étaient  : l’union 
des  Eglises,  l’évangélisation  du  pays,  la  nécessité  d’étudier 
la  Parole  de  Dieu.  Un  quatrième  sujet,  les  écoles  du  dimanche, 
n’a  pu  être  traité  faute  de  temps.  Les  orateurs  ont  été  nom- 
breux, sans  compter  les  missionnaires  chargés  spécialement 
de  présenter  les  sujets.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  ces  réu- 
nions laisseront  de  nombreux  et  joyeux  souvenirs  dans  tous 
les  cœurs.  » 

La  conférence  s’est  occupée  de  la  fondation  de  nouvelles 
annexes  dirigées  par  des  catéchistes  indigènes,  et  ce  sujet  l’a 
naturellement  ramenée  à celui  de  l’école  cenlrale. 

« Vous  voyez,  dit  le  rapporteur,  que  nous  désirons  toujours 
aller  en  avant;  mais  si  nos  Eglises  nous  fournissent  encore 
quelques  catéchistes,  sinon  instruits,  du  moins  quelque  peu 
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expérimentés,  pouvant  suffire,  pour  le  moment,  à nous  aider, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  penser  à l’avenir,  et  plus 
que  jamais  nous  désirons  préparer  pour  cette  tribu  et  d’au- 
tres encore  un  ministère  indigène,  qui,  au  besoin,  puisse 
suffire  à continuer  et  à étendre  l’œuvre  que  nous  avons 
commencée.  Notre  projet  d’école  centrale  a donc  été  l’objet 
de  nouveaux  et  sérieux  entretiens.  Nous  avons  décidé  d’en- 
treprendre immédiatement  la  construction  des  bâtiments  les 
plus  nécessaires,  dont  nous  vous  enverrons  sans  délai  le 
devis  et  la  dépense  approximative.  L’année  dernière,  nous 
avions  décidé  de  fonder  l’institution  à Hermon  ; mais,  pour 
plusieurs  raisons,  nous  avons,  cette  année,  choisi  Morija,  qui 
nous  paraît  répondre  plus  complètement  à notre  but,  et  nous 
avons  volé,  pour  les  premières  dépenses,  une  somme  de 
5,000  francs,  que  nous  vous  demandons  la  permission  de 
prélever  sur  les  fonds  provenant  de  Béthulie.  De  la  sorte,  les 
travaux  de  construction  ne  souffriraient  pas  trop  de  retard. 
Pendant  nos  séances,  nous  avons  fait  connaître  nos  projets 
à Matété  (beau-frère  de  Moshesh,  résidant  à Morija),  et  au 
chef  Letsié,  qui  tous  deux  nous  ont  fort  approuvés.  Une  com- 
mission que  nous  avons  députée  auprès  de  Moshesh,  dans  le 
même  but,  a dû  se  contenter,  pour  le  moment,  d’une  réponse 
un  peu  évasive,  quoique  au  fond  favorable,  le  vague  ne  por- 
tant que  sur  un  petit  détail  qui,  Moshesh  l’a  promis,  sera 
promptement  réglé.  » 

La  question  du  directeur  n’est  pas  encore  résolue,  mais 
nous  avons  des  raisons  de  croire  qu’elle  le  sera,  elle  aussi, 
très  prochainement,  de  la  manière  la  plus  satisfaisante. 

Le  rapport  général  sur  l’état  des  stations  et  les  progrès  de 
l’œuvre  ne  nous  est  pas  encore  parvenu.  Nous  n’avons  reçu 
que  deux  ou  trois  pièces  détachées  que  nous  reproduisons 
dans  cette  livraison. 

M.  le  docteur  Gasalis  a été  installé  officiellement  à Hermon, 
auprès  de  M.  et  Mme  Dyke.  Son  collègue  en  médecine, 
M.  Lautré,  a été  appelé  à remplacer  provisoirement  à Carmel 
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M.  Lemue,  que  l’état  extrêmement  précaire  de  la  santé  de  sa 
fille  aînée  force  à faire  un  voyage  en  mer  qu’il  poussera  jus- 
qu’à l’île  de  France.  Des  motifs  du  même  genre  ont  obligé 
M.  et  Mme  Maitin  à retourner  dans  leur  station  de  Bérée, 
dont  l’air  est  plus  favorable  à leur  constitution  que  celui  de 
Thaba-Bossiou.  Ce  dernier  poste  sera , jusqu’au  retour  de 
M.  et  Mme  Jousse,  sous  la  direction  de  M.  Duvoisin. 


STATION  DE  BÉTHESDA. 

Henseignements  fournis  par  M.  F.  Ellenberger  sur  Vélat  de 
V œuvre  à Béthesda  et  ses  environs. 

Nous  ne  publions  pas  la  première  partie  de  ce  rapport, 
parce  qu’elle  n’est  que  la  reproduction  presque  littérale  des 
réjouissantes  nouvelles  contenues  dans  notre  livraison  du 
mois  d’avril  de  celte  année. 

Après  avoir  parlé  du  réveil  qui  s’est  manifesté  et  se  main- 
tient dans  sa  station,  de  la  résolution  que  les  membres  de 
l’Eglise  ont  prise  de  travailler  directement  et  activement  à la 
conversion  de  leurs  compatriotes,  notre  frère  ajoute  : 

« Cinquante-sept  personnes  ont  fait  partie  de  la  classe  des 
catéchumènes.  De  ce  nombre,  6 ont  été  reçues  à Noël,  6 sont 
allées  s’établir  dans  d’autres  stations,  et  une  n’a  pas  persé- 
véré dans  sa  première  résolution,  ce  qui  porte  à 44  le  nom- 
bre actuel  des  personnes  qui  se  préparent,  à Béthesda,  à 
entrer  dans  l’Eglise.  Parmi  celles  qui  ont  été  reçues  à Noël, 
il  en  est  qui  continuent  volontairement  à assister  aux  ins- 
tructions religieuses.  Nous  n’avions  pas  encore  eu  le  plaisir 
de  voir  cela  précédemment.  Qu’il  nous  soit  permis  d’expri- 
mer ici  le  désir  de  voir  un  de  nos  frères  entreprendre  la 
composition  d’un  Exposé,  simple,  clair  et  quelque  peu  dé- 
taillé, des  doctrines  chrétiennes.  Nous  sommes  convaincu 
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que  ce  serait  un  des  livres  les  plus  utiles  et  des  plus  recher- 
chés dans  nos  Eglises.  » 

Les  réunions  de  prières  ont  continué.  Celles  des  jeunes 
gens,  des  jeunes  filles  et  des  petits  bergers  ont  régulière- 
ment été  tenues  dans  la  maison  missionnaire.  Elles  ont  été 
en  bénédiction  à tous. 

Dans  la  classe  de  couture,  plusieurs  jeunes  filles  ont  fait 
des  progrès  réjouissants. 

L’école  du  dimanche  a été  généralement  fréquentée  par 
environ  140  à 160  enfants  et  grandes  personnes.  Le  système 
des  groupes  a été  maintenu.  Les  moniteurs  et  monitrices  y 
ont  reçu  des  encouragements.  L’instruction  générale  se  fait 
d’après  les  Récits  du  Nouveau  Testament^  publiés  par  M.  Mon- 
tandon  : celte  méthode  est  excellente.  Nous  la  recomman- 
dons fortement.  Elle  est  une  des  mieux  appropriées  à l’esprit 
et  aux  besoins  spirituels  de  la  jeunesse  du  Lessouto;  elle  ré- 
veille l’attention  des  enfants  sur  ce  qu’ils  lisent  et  les  aide 
à retenir  les  enseignements  qui  en  découlent. 

Une  école  spéciale  d’écriture  a été  ouverte  pour  les  jeunes 
gens  et  hommes  d’âge  mûr.  Elle  a été  fréquentée  avec  en- 
train par  une  vingtaine  d’élèves,  dont  huit  écrivent  sous  dic- 
tée, et  les  autres  écrivent  déjà  d’une  manière  très  conve- 
nable. 

Résumé. 


Enfants  baptisés  (cette  année) 6 

Adultes  admis  dans  l’Eglise 6 

Ecole  de  la  semaine 50 

Sous  la  discipline 2 

Emigrés 

Catéchumènes 44 

Congrégation de  180  à 2;00 

Membres  actifs 86 
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Thahaneng  (annexe  de  Bélhesda). 

Le  caléchisle  qui  occupe  ce  poste  remplit  ses  fonctions 
avec  un  zèle  et  un  entrain  fort  réjouissants.  Il  annonce 
l’Evangile  avec  la  conviction  que  le  Seigneur  le  bénira  dans 
son  œuvre.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  qu’il  est 
grandement  encouragé  et  qu'il  reçoit  à proportion  de  la  foi 
avec  laquelle  il  sert  son  Sauveur.  Le  nombre  de  ses  catéchu- 
mènes a doublé;  l’école  du  dimanche  est  fréquentée  par  75 
enfants,  et  la  congrégation  a augmenté.  L’Esprit  de  Dieu 
agit  actuellement  avec  puissance  sur  ceux  auxquels  le  mes- 
sage du  salut  est  annoncé.  Molokoli  est  si  heureux  de  tra- 
vailler à l’exiensiun  du  règne  de  Dieu , qu’il  a consacré  son 
fils  aîné,  jeune  garçon  de  dix  ans,  à l’œuvre  de  Celui  pour 
lequel  il  désire  vivre  et  mourir. 

Avec  l’assistance  de  son  vieux  père  et  de  trois  frères,  Mo- 
lokoli a construit  une  nouvelle  chapelle  en  pierre.  Elle  peut 
contenir  près  de  140  personnes.  Ce  sont  eux  seuls  qui  ont 
charrié  tous  les  matériaux  nécessaires  et  fait  les  frais  de 
construction.  — En  résumé,  cette  œuvre  est  bénie.  On 
compte  75  entants  à l’école  du  dimanche,  !2ü  personnes  dans 
la  classe  des  catéchumènes,  et  une  congrégation  de  120  à 
140  personnes. 


Matsatseng  (dépendance  de  Béthesda). 

Il  peut  paraître  un  peu  étrange  qu’on  vienne  vous  entrete- 
nir d’une  annexe  qui  n’est  point  encore  définitivement  fon- 
dée. Néanmoins,  comme  nous  avons  été  chargé  par  la  con- 
férence de  Carmel  de  pourvoir  le  chef  Potsané  d’une  per- 
sonne capable  d’annoncer  l’Evangile  et  de  tenir  une  école, 
il  est  de  notre  devoir  de  vous  dire  ce  que  nous  avons  pu  faire 
jusqu’ici  pour  remplir  le  mandat  qui  nous  avait  été  confié. 

En  juillet  dernier,  et  après  que  l’Eglise  de  Bélhesda  se  fut 
solennellement  engagée  devant  Dieu  à entreprendre  une  œu- 
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vre  spéciale  d’évangélisation,  nous  lui  proposâmes  de  satis- 
faire à la  demande  du  chef  Potsané,  et  de  sceller  sa  belle  ré- 
solution en  se  chargeant  elle-même  de  fonder  cette  nouvelle 
annexe.  Elle  accepta  avec  empressement  cette  œuvre,  et, 
dès  le  mois  suivant,  elle  mit  à part  pour  ce  poste  un  caté- 
chiste-maître d’école,  qui  est  capable,  pieux,  prudent  cons- 
ciencieux, et  dont  la  compagne  est  à môme  de  le  secon- 
der, tant  par  sa  piété  que  par  ses  lumières.  Quelques  jours 
plus  tard,  Benjamin  fut  présenté  à Potsané,  qui  l’accepta 
avec  joie  et  reconnaissance.  Dès  lors,  ce  jeune  homme  a sou- 
vent parcouru  les  villages  pour  y annoncer  l’Evangile.  Par- 
tout il  a été  reçu  avec  plaisir,  et  non  sans  être  pressé  de 
renouveler  fréquemment  ses  visites. 

Le  7 février  dernier,  accompagné  de  douze  membres  de 
l’Eglise,  je  pus  aller  à Matsatseng  m’entendre  avec  Potsané 
et  Ramoetsana  pour  y choisir  l’emplacement  de  l’annexe.  En 
attendant  l’arrivée  de  ce  dernier,  et  sur  la  demande  de  Pot- 
sané, nous  eûmes  une  réunion  d’édification,  de  prières  et  de 
lecture,  à laquelle  beaucoup  de  païens  assistèrent  avec  re- 
cueillement. Puis,  nous  jetâmes  un  premier  coup  d’œil  sur  le 
pays  et  cherchâmes  un  site  convenable.  A l’arrivée  de  Ra- 
moetsana et  d’une  bande  de  ses  gens,  nous  procédâmes  im- 
médiatement aux  affaires  pour  lesquelles  nous  nous  étions 
réunis.  Dans  des  discours  pleins  d’un  esprit  d’entente  et  d’un 
vrai  désir  d’apprendre  à connaître  les  choses  de  Dieu,  les 
fils  du  chef  Mogalé  (1)  nous  exprimèrent  la  joie  qu’ils  éprou- 
vaient d’être  en  la  compagnie  du  missionnaire  et  d’avoir  à 
choisir  l’emplacement  d’une  école  où  eux  aussi  pourraient 
trouver  le  chemin  du  bonheur  éternel.  Ils  ont  tour  à tour  for- 
tement parlé  des  avantages  d’une  école  et  du  respect  que 
chacun  doit  apporter  dans  la  maison  de  prière. 

A la  suite  de  ces  excelienles  paroles,  l’assemblée  se  diri- 
gea vers  le  lieu  qui  avait  attiré  notre  attention,  et  là,  sur  la 

(1)  Mogalé  était  im  frère  de  Moshesh.  Il  est  mort  assez  récemmeut  dans 
le  district  de  Béthesda.  Potsané  et  Ramoetsana  sont  ses  lils.  {Note  des  Red.) 
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demande  de  Ramoetsana,  des  cantiques  furent  entonnés,  et 
une  prière  d’actions  de  grâces  et  d’intercession  en  faveur  de 
ces  jeunes  chefs  et  de  leurs  gens  fut  adressée  à l’Eternel.  On 
se  sépara  avec  joie,  et,  en  ce  qui  nous  concerne,  avec  des 
cœurs  pleins  d’une  sainte  gratitude  envers  Dieu. 

Malheureusement,  la  rivière  Makhaleng  a dès  lors  empêché 
ces  deux  chefs  de  voir  un  de  leurs  frères,  Nkhatlè,  et  de 
s’entendre  avec  lui  au  sujet  de  cette  école.  Mais  nous  avons 
appris  dernièrement  que  lui  aussi  a donné  son  adhésion  à 
tout  ce  qui  a été  fait.  A notre  retour  de  la  conférence,  nous 
aurons  une  nouvelle  entrevue  avec  ces  chefs,  et  alors  nous 
pourrons  jeter  les  fondements  d’une  chapelle.  — Que  le  Sei- 
gneur veuille  qu’il  en  soit  ainsi  et  nous  vienne  en  aide  î 




STATION  DE  BÉERSÉBA. 

Rapport  sur  la  station  de  Béerséba  (1864-1865),  présenté  â 
MM.  les  membres  de  la  conférence  des  missionnaires 
français» 

L’exercice  qui  vient  de  s’écouler  nous  avait  paru  s’ouvrir 
de  la  manière  la  plus  encourageante  pour  nous.  Après  plu- 
sieurs années  d’épreuves,  pendant  lesquelles  les  chrétiens  de 
la  station  de  Béerséba  n’avaient  cessé  de  souffrir  des  effets 
de  la  guerre  et  d’une  sécheresse  exceptionnelle,  il  semblait 
enfin  que  le  Seigneur,  dans  sa  miséricorde,  allait  mettre  un 
terme  à cette  longue  suite  de  désastres,  et  que  le  repos  et 
la  prospérité  matérielle  contribueraient  au  progrès  spirituel 
et  intellectuel  de  la  population.  Cette  attente  ne  s’est  point 
réalisée.  Une  épizootie  est  venue  enlever  à nos  gens  la  moi- 
tié de  leurs  brebis  et  de  leurs  chevaux.  La  pleuro-pneumonie 
qui  sévit  depuis  longtemps  dans  le  pays,  fait  des  ravages 
plus  terribles  que  jamais  parmi  le  gros  bétail.  A ces  maux 
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s’est  ajoutée  l’arrivée  des  sauterelles,  qui  ont  presque  entiè- 
rement détruit  les  récoltes,  et  enfin,  pour  combler  nos  mal- 
heurs, il  y a eu  un  moment  où  toute  la  population  de  la  sta- 
tion, frappée  d’une  panique  soudaine,  s’est  retirée  dans  le  haut 
pays  pendant  prqs  d’un  mois,  il  ne  s’est  pas  trouvé  un  seul 
indigène  à huit  lieues  alentour,  excepté  deux  ou  trois  veuves 
et  les  domestiques  des  missionnaires.  Cette  retraite,  occa- 
sionnée par  les  bruits  de  guerre  que  fit  naitre^  durant  le  mois 
de  décembre,  la  fixation  des  limites  du  pays,  a été  cause  de 
pertes  considérables,  et  surtout  d’une  désorganisation  mo- 
mentanée, qui  n’a  pas  manqué  de  produire  de  fâcheux  résul- 
tats sous  le  rapport  de  la  moralité. 

Bien  que  l’œuvre  de  vos  missionnaires  ait  été  troublée  par 
tant  de  causes,  nous  avons  eu  quelques  sujets  d’actions 
de  grâces.  Trente-quatre  membres  (dont  13  hommes)  sont 
venus  s’ajouter  à l’Eglise,  ce  qui  porte  le  chiffre  des  mem- 
bres actuels  à 412.  Trente-neuf  adultes  ont  été  admis  dans 
la  classe  des  catéchumènes,  qui  se  compose,  à l’heure  qu’il 
est,  de  125  personnes.  Le  dimanche  avant  Pâques,  nous 
avons  eu  la  joie  d’admettre  à la  communion  de  l’Eglise,  par 
le  baptême  et  la  première  communion,  19  personnes  (dont 
6 hommes).  La  collecte  annuelle  s’est  élevée  à la  somme  de 
^39,  1 sch.  (soit  976  fr.  25  c.).  Cet  argent  sera  affecté  à 
l’évangélisation  du  pays. 

Des  signes  de  vie  spirituelle  ont  également  contribué  à 
nous  encourager.  Pendant  l’année,  une  vive  discussion  s’est 
élevée  au  sein  de  l’Eglise  à propos  d’un  reste  de  l’usage  na- 
tional qui  veut  que  tout  jeune  huinme  offre  un  présent  en 
bétail  aux  parents  de  la  jeune  fille  qu’il  va  épouser.  Ce  pré- 
sent est  considéré  par  bien  des  personnes  comme  un  paye- 
ment; il  enlève  au  consentement  des  parents  son  caractère 
gratuit  et  favorise  l’idée  que  les  enfants  sont  leur  propriété. 
Nos  chrétiens  ont  fini  par  s’accorder  à s’affranchir  entière- 
ment de  cet  usage.  En  sus  de  cet  heureux  dénoùment,  dont 
nous  nous  félicitons  beaucoup,  les  longues  et  vives  discus- 
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sions  qui  ont  eu  lieu  ont  porté  nos  paroissiens  à examiner  de 
plus  près  la  nature  du  mariage  chrétien,  et  ils  s’en  font  main- 
tenant une  idée  plus  juste  qu’auparavant. 

1/élection  des  anciens  a été,  ici  comme  ailleurs,  un  événe- 
ment marquant  de  l’année.  L’empressement  que  les  mem- 
bres de  l’Lglise  ont  mis  à voter  a été  très  grand.  Presque 
tous  ont  fait  enregistrer  leurs  voix.  Quelques-uns,  que  la 
maladie  retenait  chez  eux,  ont  envoyé  leur  vote  par  écrit. 
Le  choix  de  la  majorité  est  tombé  sur  les  personnes  les  plus 
respectées  et  les  plus  recommandables  de  l’Eglise.  La  céré- 
monie de  leur  installation  a été  solennelle  et  bénie.  Nous 
avons  déjà  éprouvé,  en  plusieurs  circonstances,  les  avantages 
'que  présente  l’existence  d’un  corps  ecclésiastique  officielle- 
ment nommé.  Outre  la  facilité  que  la  coopération  des  anciens 
nous  offre  pour  la  surveillance  de  l’Eglise,  surtout  dans  les 
villages  éloignés,  nous  avons  cru  remarquer  que  l’eftet  moral 
de  ces  élections  a été  d’ajouter  beaucoup  de  poids  aux  en- 
seignements des  missionnaires.  Plusieurs  abus  sont  venus 
en  lumière,  et  le  mal  a pu  être  réprimé  ou  prévenu.  L’amour 
fraternel  et  l’unanimité  qui  régnent  parmi  les  anciens  nous 
réjouit,  et  en  général,  nous  avons  tout  lieu  d’être  satisfaits 
d’eux. 

Nous  regrettons  de  dire  que  l’école  journalière  n’a  pas  été 
aussi  bien  fréquentée  que  nous  l’aurions  désiré.  La  moyenne 
des  écoliers,  dans  la  station  même,  n’a  guère  dépassé  la  tren- 
taine; cependant  ceux  qui  ont  suivi  les  leçons  régulièrement 
ont  fait  des  progrès  encourageants.  Une  école  du  soir  pour 
les  jeunes  gens  a dû  être  discontinuée  par  l’impossibilité  de 
se  procurer  des  chandelles  à un  prix  modéré  (1).  Dans  les 
villages  qui  avoisinent  la  station,  plusieurs  personnes  ont 
tenu  des  écoles  pour  les  enfants  avec  passablement  de  succès. 

(1)  Il  est  fort  difficile,  quelquefois  impossible  de  se  procurer  du  suif. 
Les  indigènes  se  servent  de  toutes  les  matières  grasses  qu’ils  peuvent  ra- 
masser pour  faire  du  savon.  Le  savon  se  vend  ici,  2 fr.  50  c.  le  kilo,  et 
les  bougies  à 60  centimes  chacune. 
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Toutefois  l’éducation  de  la  jeunesse  n’a  pas  fart  de  grands 
progrès  pendant  l’année,  bien  que  nous  ayons  fait  tout  ce 
qui  était  en  notre  pouvoir  pour  pousser  les  parents  à faire 
instruire  leurs  enfants.  Nous  espérons  qu’avec  la  bénédiction 
du  Seigneur,  cette  branche  de  notre  œuvre  ne  tardera  pas  à 
fleurir  de  nouveau.  Nous  en  sentons  de  plus  en  plus  l’impor- 
tance; nous  ne  pouvons  combattre  avec  succès  les  idées 
païennes  et  l’ignorance  qui  régnent  autour  de  nous  qu’à 
l’aide  d’une  éducation  universelle  et  chrclienne.  « Il  faut, 
a dit  un  missionnaire  expérimenté,  « que  celui  qui  an- 
« nonce  l’Evangile  en  pays  païen  crée,  pour  ainsi  dire, 
non-seulement  la  conscience,  mais  aussi  l’intelligence.  » 
Cette  intelligence,  il  faut  la  réveiller,  la  faire  travailler  et 
l’entretenir  par  le  moyen  d’études  propres  à la  développer 
dans  le  sens  chrétien.  Toutefois,  le  manque  d’instituteurs 
capables,  ainsi  que  de  livres  d’éducation,  constitue  toujours, 
dans  les  meilleures  circonstances,  un  obstacle  des  plus  graves 
pour  des  gens  placés  comme  nous.  La  classe  des  catéchumè- 
nes a été,  pendant  l’année,  l’objet  de  beaucoup  da  soins  de 
notre  part  et  la  cause  de  bien  des  préoccupations  pour  nous. 
Elle  se  compose  en  partie  de  personnes  qui  ont  grandi  dans 
la  station  et  en  partie  de  païens  venus  du  dehors,  et  qui 
cherchent  ainsi  à se  rattacher  au  christianisme.  Chez  les  uns 
et  les  autres,  nous  avons  rencontré  un  état  d’ignorance  et 
d’affaissement  moral  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée. 
11  y a chez  eux  des  idées  et  des  tendances  traditionnelles  qui 
ne  paraissent  pas  à la  surface,  mais  qui  sont,  pour  ainsi  dire, 
comme  un  fond  de  paganisme  gisant  dans  les  cœurs.  Ce  sont 
ces  axiomes,  ces  données  primordiales  qui  neutralisent  sou- 
vent les  effets  de  l’enseignement  évangélique  et  qui  mena- 
cent sans  cesse  de  reparaître,  même  chez  les  personnes  qui 
font  profession  du  christianisme,  de  les  rejeter  en  arrière  et 
de  les  faire  retomber  dans  l’abîme  d’où  elles  étaient  sorties. 
Tels  sont  les  obstacles  au  contact  desquels  nous  avons  sou- 
vent reculé,  accablés  par  le  sentiment  de  notre  impuissance. 
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La  grâce  de  Dieu  seule  peut,  par  un  miracle,  faire  pénétrer 
dans  ces  ténèbres  un  rayon  de  lumière  céleste  et  produire 
dans  ce  chaos  l’ordre  et  la  beauté  morale. 

Quatre  de  nos  chrétiens  Bassoutos  se  sont  offerts  à nous 
comme  catéchistes.  Diverses  raisons  nous  ont  empêchés 
jusqu’ici  de  les  placer.  Ils  se  sont  occupés  pendant  l’année, 
aidés  de  plusieurs  autres  membres  de  l’Eglise,  à évangéliser 
dans  le  voisinage  de  la  station,  et  en  général  ils  ont  été  bien 
reçus. 

Nous  avons  envoyé  le  mois  passé  chez  Néhémie  Moshesh  (1) 
une  députation  composée  de  deux  catéchistes,  qui  s’étaient 
offerts  pour  cette  mission,  afin  de  voir  s’il  y avait  lieu  de 
fonder  une  annexe  à Malatiele.  Malheureusement,  au  moment 
où  la  députation  franchissait  les  Maloutis,  des  rixes  entre  le 
chef  griqua,  Adam  Kok,  et  Néhémie  ont  éclaté,  et  les  revers 
de  ce  dernier  a mis  fin,  pour  le  présent,  à nos  projets  de 
ce  côté.  Cet  échec  nous  a fait  songer  plus  que  jamais  à 
l’évangélisation  des  districts  qui  nous  avoisinent  et  où  le  pa- 
ganisme régne  encore.  Depuis  longtemps,  nous  songeons  à 
placer  un  catéchiste  à Bothéta,  chez  le  chef  Kuali,  frère  de 
Lebénya.  Une  population  considérable  se  rattache  à ce  chef, 
et  ce  sont  presque  tous  des  païens  qui  ne  viennent  pas  à 
l’Eglise.  Kuali  lui-même  est  assez  bien  disposé  et  fait  tou- 
jours appeler  ses  subordonnés  lorsque  quelqu’un  est  là  pour 
leur  annoncer  l’Evangile.  Pendant  l’année,  une  école  du  di- 
manche a été  assez  régulièrement  tenue  à Bothéta. 

La  mort  nous  a enlevé,cetteannée,  un  jeune  homme  nommé 
Osia,  qui  revenait  chez  lui  après  avoir  passé  quatre  ans  dans 
un  collège  de  la  colonie,  celui  de  Zonnebloem.  Une  maladie 
de  poitrine  l’a  emporté  en  quelques  semaines.  Nous  avions 
conçu  de  grandes  espérances  à son  sujet,  espérances  que 

(1)  Ce  jeune  chef  est  allé  fonder  une  espèce  de  colonie  dans  un  pays 
inoccupé,  entre  le  versant  oriental  des  Maloutis  et  les  rives  de  l’Océan. 

{ISole  des  Rcdacleurs.) 
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semblaient  justifier  sa  piété  et  son  intelligence.  Le  Seigneur 
a trouvé  bon  de  le  rappeler  à lui,  et  de  mettre  un  terme  à une 
vie  qui  aurait  pu  être  en  bénédiction  à la  tribu.  Qu’il  nous 
soit  permis  de  reproduire  ici  une  parole  touchante  de  re- 
pentir et  de  douleur  maternelle.  La  mère  d’Osia  avait  été 
soumise  à la  discipline  ecclésiastique  pour  une  faute  grave. 
Depuis  bien  longtemps  elle  était  privée  des  privilèges  de  la 
communion,  sans  que  cela  la  portât  à se  repentir.  Lorsque 
la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  son  fils  lui  parvint,  son 
cœur  fondit  de  douleur.  « Oh!  disait-elle,  c’est  parce  que  Je 
« m’étais  endurcie  dans  mon  péché  que  le  Seigneur  m’a  en- 
« levé  ce  fils  bien-aimé.  Dieu  n’a  point  permis  qu’il  arrivât 
« jusqu’à  moi,  parce  que  ma  maison  était  souillée;  il  savait 
« que  je  n’aurais  pas  osé  embrasser  mon  enfant.  Dieu  a voulu 
« lui  épargner  la  douleur  de  trouver  à son  retour  chez  lui  une 
« maison  vide  et  point  de  mère  pour  lui  souhaiter  la  bien- 
« venue!  » Cette  pauvre  femme  est  maintenant  réintégrée. 

Pendant  l’exercice  qui  vient  de  se  terminer,  M.  Rolland 
père  s’est  continuellement  occupé  de  traductions.  Nous  vous 
présentons  comme  fruit  de  ses  travaux  le  livre  du  Lévitique 
et  celui  des  Psaumes. 

Nous  vous  soumettons,  en  terminant,  un  résumé  statistique 
de  l’œuvre  dans  la  station. 

RÉSUMÉ  DE  l’année. 


Admissions  dans  l’Eglise  : hommes 13 

— — femmes 21 

Catéchumènes  : hommes 19 

— femmes 20 

Ecole  de  la  station,  en  moyenne 30 

Mariages  célébrés Ib 

Enfants  baptisés 00 

Émigrés  de  la  station 7 

Morts  durant  l’année  (membres  de  l’Eglise) ....  2 


Collecte  pour  l’évangélisation,  £ 39  1 (976  fr.  25  c.) 
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RÉSUMÉ  GÉNÉRAL. 


Auditoire  du  dimanche,  en  moyenne 4 à ,300 

Membres  de  l’Eglise  : hommes 165 

— — femmes 247 

Catéchumènes  : hommes 52 

— femmes 73 

Membres  sous  discipline 11 


Recevez,  messieurs  et  chers  frères,  l’expression  de  nos  sen- 
timents d’affection  chrétienne. 

Signé  : Emile  S,  Rolland,  fiis. 

Dans  une  lettre  directement  adressée  à Paris,  M.  Rolland 
fils  ajoute  : « Chaque  année,  en  dépit  des  difficultés,  il  se 
manifeste  un  progrès  sensible  dans  le  champ  missionnaire 
que  nous  occupons.  Encore  quelques  efforts  vigoureux,  et 
avec  le  secours  de  Dieu  le  christianisme  ne  peut  manquer  de 
triompher.  Ne  vous  relâchez  point  dans  vos  prières;  conti- 
nuez à nous  accorder  plus  abondamment  que  jamais  le  se- 
cours de  vos  sympathies,  de  voire  foi,  de  vos  dons,  et  la  vic- 
toire est  à nous.  » 

-g.  P <xzx>-g^ 

STATION  DE  THABA-BOSSIOU. 

CE  QUE  PEUT  PRODUIRE  LA  VUE  DES  EFFETS  DE  l’ÉVANGILE 
PARMI  LES  PAÏENS. 

Un  souvenir  Afrique. 

Au  printemps  de  l’année  1858,  nous  eûmes,  à Thaba- 
Bossiou,  la  visite  de  la  femme  du  missionnaire  de  Béthulie. 
Le  but  principal  de  son  voyage  était  de  se  procurer  une  pro- 
vision de  blé  indigène  pour  la  consommation  de  l’année.  Elle 
était  accompagnée  de  sa  fille  aîné,  de  Mlle  Lemue,  de  Carmel, 
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et  de  la  fille  d’un  fermier  de  l’Etat-Libre,  un  descendant  de 
ces  réfugiés  français,  qui,  à l’époque  de  la  révocation  de 
l’Édit  de  Nantes,  préférèrent  l’exil  à la  honte  d’une  apostasie. 
La  distance  qui  sépare  Béthulie  de  Thaba-Bossiou  n’est  pas 
considérable,  mais  quand  on  voyage,  comme  on  le  fait  au  sud 
de  l’Afrique,  dans  un  wagon  traîné  par  des  bœufs,  on  ne  va  pas 
très  vite,  en  sorte  qu’il  ne  faut  pas  moins  de  huit  à dix  jours 
pour  faire  ce  trajet.  Il  y a trente  ans,  un  tel  voyage  ne  se 
faisait  pas  sans  danger  à cause  des  bétes  féroces  qui  foison- 
naient dans  la  contrée;  mais  à la  suite  de  la  prédication  de 
l’Evangile,  le  pays  s’est  repeuplé,  les  lions  ont  disparu,  et  des 
dames  accompagnées  de  quelques  serviteurs  peuvent  faire 
sans  aucune  crainte  de  longs  trajets. 

La  jeune  personne  qui  avait  désiré  accompagner  Mme  PeU 
lissier,  appartenait  à une  famille  très  riche  de  l’Etat-Libre  ; 
elle  avait  dix-huit  ans,  jouissait  d’une  santé  parfaite  et, 
dans  quelque  mois,  devait  épouser  le  fils  d’un  riche  co- 
lon du  Cap.  Elle  était  d’un  caractère  aimable  et  enjoué, 
mais  elle  partageait  les  préjugés  de  sa  race  contre  les 
nègres.  Elle  n’était  pas  méchante  envers  eux,  seulement  elle 
les  considérait  comme  des  êtres  inférieurs,  bons  tout  au  plus 
à faire  la  cuisine  ou  à garder  des  moutons.  Elle  avait  reçu 
une  bonne  instruction  religieuse,  mais  son  cœur  tout  entier 
appartenait  encore  au  monde  et  la  perspective  d’un  mariage 
qui  devait  être  suivi  pour  elle  d’une  foule  de  jouissances 
mondaines,  la  rendait  presque  folle  de  joie.  Son  imagination 
se  berçait  des  rêves  les  plus  doux.  Lorsqu’elle  déroulait 
devant  nous  ses  riants  projets  d’avenir,  ma  femme  s’efforçait 
de  lui  faire  comprendre  que  le  bonheur  n’accompagne  pas 
toujours  une  belle  position  dans  le  monde  et  que  pour  être 
véritablement  heureux  ici  bas,  il  faut  renoncer  au  monde  et 
à ses  vanités  et  se  donner  complètement  à Dieu.  11  y avait  à 
cette  époque,  un  réveil  très  intéressant  dans  la  station  de 
Ïhaba-Bossiou;  le  culte  du  dimanche  était  suivi  par  4 à 500 
personnes,  et  l’œuvre  de  Dieu  se  faisait  avec  un  entrain 
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remarquable.  Notre  jeune  fille  en  fut  frappée.  Ces  nègres, 
qu’elle  avait  cru  privés  d’intelligence  et  incapables  de  rendre 
à Dieu  un  culte  en  esprit  et  en  vérité,  elle  les  voyait 
recueillis  dans  le  temple  et,  à l’indication  d’un  fragment  des 
saintes  Ecritures,  chercher  dans  leurs  Nouveaux  Testaments 
le  chapitre  désigné;  elle  les  entendait  chanter  avec  bonheur 
les  louanges  du  Seigneur.  Entre  les  deux  services,  et  avant 
l’école  du  dimanche,  elle  voyait  des  personnes,  en  grand 
nombre,  assises  sur  le  gazon,  lisant  dans  le  livre  de  Dieu. 
Tout  cela  produisit  sur  elle  une  impression  profonde  qui 
devait  l’amener  captive  aux  pieds  de  Christ.  Un  jour,  à 
l’école  du  dimanche,  elle  voulut  se  charger  d’un  groupe  de 
femmes  païennes,  pour  qui  elle  n’éprouvait  déjà  plus  la  même 
répugnance  qu’aulrefois.  A mesure  que  son  cœur  s’ouvrail  à 
l’action  de  l’Esprit  de  Dieu,  elle  semblait  comprendre  tou- 
jours mieux  que  sous  ces  peaux  noires,  si  peu  sympathiques 
à sa  race,  il  y avait  des  cœurs  capables  d’aimer  Dieu,  après 
avoir  éprouvé  les  effets  de  sa  grâce.  L’avenir  dès  lors  se 
présenta  à elle  sous  un  nouvel  aspect.  Elle  se  rappela  avec 
amertume  qu’il  y avait,  dans  la  maison  de  son  père,  de  nom- 
breux serviteurs  pour  l’instruction  et  l’éducation  desquels  on 
n’avait  jamais  rien  fait,  et  elle  prit  dans  son  cœur  la  résolu- 
tion de  s’occuper  des  noirs  qu’elle  aurait  à son  service  après 
son  mariage.  Sa  vie  aurait  dès  lors  un  but  sérieux  et  utile. 
Ainsi  s’accomplissait,  dans  le  cœur  de  cetle  jeune  fille,  une 
transformation  qui  aurait  exercé  sur  sa  vie,  si  Dieu  la  lui 
eût  conservée,  une  influence  salutaire  décisive,  et  qui  a 
répandu  sur  les  derniers  jours  de  son  existence  ici-bas,  un 
reflet  anticipé  du  bonheur  céleste  dont  elle  devait  bientôt 
être  mise  en  possession. 

Après  avoir  passé  une  dizaine  de  jours  avec  nous,  ces 
dames  reprirent  le  chemin  de  Béthulie;  mais  des  pluies 
abondantes  rendirent  le  retour  difficile;  elles  furent  mouillées 
plusieurs  fois,  et  en  arrivant  chez  elle,  la  jeune  créole  se 
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sentit  indisposée,  quoique  d’abord  assez  légèrement.  On 
observa  d’ailleurs  qu’elle,  d’habitude  si  gaie,  si  folâtre,  était 
devenue  sérieuse.  Sa  conduite  envers  les  serviteurs  de  la 
maison  de  son  père  n’était  plus  la  même  qu’autrefois;  elle 
paraissait  les  aimer  et  leur  témoignait  ces  égards  que  tout 
maître  chrétien  doit  avoir  pour  ceux  qui  le  servent.  Elle  se 
retirait  souvent  dans  sa  chambre,  dont  elle  fermait  soigneu- 
sement la  porte  sans  qu’on  sût  pourquoi.  Un  jour  ses  parents, 
inquiets,  eurent  l’idée  de  regarder  par  le  trou  de  la  serrure 
afin  de  découvrir  pourquoi  elle  cherchait  la  solitude.  Ils  la 
virent  à genoux  devant  une  Bible  ouverte,  exposant  dans 
une  ardente  prière  les  besoins  de  son  cœur,  altéré  de  vérité 
et  de  paix.  Au  malaise  qu’elle  avait  éprouvé  aussitôt  après 
son  arrivée,  succéda  bientôt  une  fièvre  typhoïde.  A mesure 
que  la  vie  physique  s’éteignait  en  elle,  la  vie  de  l’àme  se 
développait  sous  l’action  de  l’Esprit  de  Dieu.  Ce  fut  en  ma- 
nifestant sa  foi  par  des  paroles  qui  rendaient  compte  des 
joyeuses  espérances  qui  remplissaient  son  cœur,  qu’elle 
chercha  à consoler  ses  parents  bien  aimés,  pendant  que  les 
anges  du  ciel  attendaient,  invisibles,  que  l’ange  de  la  mort 
eût  accompli  son  œuvre  pour  la  conduire,  rayonnante  de 
gloire,  auprès  du  trône  de  l’Agneau. 

Ainsi  mourut  cette  jeune  fille,  au  printemps  de  la  vie  î 
C’est  dans  un  pays  païen,  c’est  au  sein  d’une  Eglise  sortie 
du  paganisme  qu’elle  a éprouvé  les  premières  émotions 
religieuses  qui  l’on  conduite  à Jésus-Christ.  C’est  la  vue  du 
christianisme  agissant  sur  des  êtres  qu’on  lui  avait  appris  à 
mépriser,  qui  l’a  touchée  et  poussée  à chercher  en  dehors  du 
monde  le  bonheur  après  lequel  son  cœur  soupirait.  Lorsque 
la  nouvelle  de  sa  mort  nous  parvint,  je  l’annonçai  du  haut 
de  la  chaire  et  l’Eglise  tout  entière  fondit  en  larmes  ! On 
eût  dit  que  chacun  venait  de  perdre  l’un  des  membres  de 
sa  famille.  Emotion  touchante,  qui  nous  montre  bien  qu’en 
Jésus-Christ,  il  n’y  a plus  ni  blancs,  ni  noirs,  et  que  nous 
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sommes  les  membres  du  corps  dont  il  est  lui-même  la 
tête. 

T.  Jousse. 


OCÉANIE. 


MISSION  DE  TAÏTI. 

Retour  de  M.  Arbousset. 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M.  Arbousset  doit  prochaine- 
ment revenir  en  Europe. 

Des  raisons  d’une  importance  majeure  l’empêchent  de 
prolonger  son  séjour  à Taiti  au  delà  du  terme  approxima- 
tif qu’il  avait  assigné  à ses  engagements.  Il  est  cependant 
impossible  de  ne  pas  voir  avec  une  certaine  inquiétude 
l’interruption  de  travaux  qui  ont  été  couronnés  des  plus 
beaux  succès,  grâce  à une  expérience  consommée  et  à une 
activité  exceptionnelle.  Aussi  trouvons-nous  du  soulagement 
à pouvoir  faire  connaître  à nos  lecteurs  quelques  pièces  que 
nous  venons  de  recevoir,  et  qui  nous  apprennent  à quelles 
mesures  notre  frère  a eu  recours  pour  que  son  départ  ne 
compromette  en  rien  la  position  que  son  collègue  et  lui  ont 
conquise  avec  le  secours  du  Seigneur. 

Il  a été  convenu  entre  le  représentant  du  protectorat  et 
M.  Arbousset  que  ce  départ  ne  sera  considéré  tout  d’abord 
que  comme  une  absence.  « Ce  plan  si  simple,  écrit  notre 
frère,  fait  qu’il  n’y  a rien  de  changé  dans  l’état  présent  des 
choses.  Il  est  entendu,  entre  l’autorité  et  moi,  que  je  garde 
mon  litre  et  mes  honoraires  de  pasteur  à Taïti,  jusqu’  à ce 
que  j’aie  trouvé  un  remplaçant  qui  possède  ma  confiance  ou 
que  je  revienne  à mon  poste.  » 

Cet  arrangement  fait,  notre  frère  a écrit  à la  reine  Pomaré 
et  aux  Eglises  de  Taïti  les  lettres  suivantes  : 
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((  A s.  M.  la  reine  Pomaré  IV.  (1) 

Papéété,  11  avril  1865. 

« Reine  bien  aimée, 

V Au  nom  des  intérêts  religieux  de  votre  peuple,  je  vous 
remercie  d’avoir  attiré  l’attention  du  gouverneur  sur  la  ques- 
tion des  écoles.  (2) 

« Si  nos  pasteurs  se  montrent  fidèles,  l’adversaire  n’aura 
plus  maintenant  moyen  d’arracher  la  génération  naissante  au 
culte  de  ses  pères.  Veillez,  en  tout  temps,  à ce  que  vos  su- 
jets restent  fidèlement  attachés  à la  parole  de  Dieu,  qui  seule 
a pu  sauver  ce  pays. 

« J’ai  demandé  et  obtenu  du  gouverneur  un  congé,  et  je 
vais  m’embarquer  sur  la  Dorade.,  dans  les  premiers  jours  de 
juin. 

« Je  vous  prie  de  recevoir  mes  adieux  et  de  les  présenter 
à la  famille  royale. 

« De  retour  dans  ma  patrie,  je  ne  manquerai  pas  de  prier 
Dieu  pour  votre  salut  et  de  m’intéresser  au  bien  de  vos  chers 
insulaires. 

((  M.  Atger  reste  pour  me  remplacer.  J’espère  trouver 
quelque  bon  pasteur  à envoyer  à son  aide,  sans  quoi  je  revien- 
drais plutôt  moi-même. 

« La  paix  du  Seigneur  vous  soit  donnée  ! Si  je  ne  devais 
pas  vous  revoir  dans  ce  monde,  je  demande  que  nous  puis- 
sions nous  retrouver  un  jour  auprès  de  Jésus,  au  ciel. 

« Ecrivez-moi  librement,  comme  à un  homme  de  Dieu  qui 
vous  est  très  attaché  et  très  dévoué  aussi. 

« Th.  Arbousset,  pasteur  à Taïti.  » 

(1)  La  reine  était  en  ce  moment  à Raiatéa  avec  sa  famille, 

(2)  M.  Arbousset  fait  allusion  à un  fait  très  important  : l’abrogation  d’une 
loi  qui  rendrait  l’enseignement  du  français  obligatoire  dans  toutes  les  éco- 
les. Cette  loi  frappait  d’incapacité  à peu  prés  tous  les  instituteurs  indigènes. 
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« Lettre  pastorale  aux  Eglises, 

Papéété,  11  avril  1865. 

« Je  salue,  dans  le  Dieu  lidele  et  vrai,  tous  les  conseils  de 
district,  les  pasteurs  et  les  diacres,  les  maîtres  d’école  et 
leurs  élèves,  les  frères  et  sœurs,  membres  des  Eglises. 

Frères  et  amis, 

« Conservez  la  foi  que  vous  avez  reçue  du  Seigneur  et  ne 
soyez  pas  emportés  par  tout  vent  de  doctrine,  Eph.  IV,  14, 
comme  les  vaisseaux  sans  lest  sont  balottés  çà  et  là  par  tou- 
tes les  vagues. 

« Soyez  sobres.  Fuyez  la  fornication,  1,  Cor.  VI,  18. 
— Si  quelqu’un  ne  veut  pas  travailler,  il  ne  doit  pas  non  plus 
manger,  2 Thess.’lII,  10;  car  il  est  écrit  : a Tu  mangeras  le 
pain  à la  sueur  de  ton  front,  Gen.  III,  10. 

c MonlreZ'Vous  toujours  soumis  aux  lois  du  pays. 

« La  loi  qui  régit  maintenant  les  écoles  de  district  est  celle 
du  7 décembre  1855.  Un  décret  du  23  mars  1865  l’a  confir- 
mée. Il  faut  que  tous  les  pasteurs  et  les  maîtres  d’école  laï- 
ques obéissent  à cette  loi,  qui  est  très  bonne.  Le  pasteur  qui 
ne  fera  pas  son  devoir,  comparez-le  à un  capitaine  mal  appris 
qui  jette  le  navire  sur  un  récif.  Dites  du  maître  d’école  né- 
gligent que  c’est  un  pilote  endormi,  et  louez  celui  qui  soi- 
gne vigilamment  la  barque  qui  porte  notre  enfance  chré- 
tienne, c’est-à-dire  l’école. 

((  Pères  ! vous  plantez  de  jeunes  bananiers  et  faites  gran- 
dir les  jeunes  maiores  (arbres  à pain),  soignez  de  même  vos 
enfants,  plus,  précieux  aux  yeux  du  Seigneur  que  tous  les 
arbres  qui  nous  nourrissent. 

« Et  vous  chefs,  qui  aimez  à embellir  vos  villages,  je  vous 
loue  de  la  peine  que  vous  prenez  ; mais  la  plus  belle  chose 
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que  vous  puissiez  faire  ce  sera  que  chacun  de  vous  fasse 
bâtir  une  jolie  maison  d’école.  En  attendant  qu’une  école  soit 
élevée  là  où  elle  manque,  il  faut  que  le  pasteur  instruise  les 
enfants  dans  le  temple. 

« Le  Gouvernement  a confiance  en  nous;  ne  trompons 
donc  point  sa  confiance.  L’adversaire  a l’œil  sur  nous,  mais 
pour  nous  trouver  en  faufe,  s’il  le  peut.  Allons  tous  à la  ba- 
taille de  notre  foi  protestante  en  vaillants  soldats  de  Jésus- 
Christ,  tenant  à la  main  l’épée  de  l’Esprit,  qui  est  la  parole 
de  Dieu,  Eph.  VI,  17,  afin  que  la  parole  de  Dieu  ne  soit  point 
blâmée  à cause  de  nous,  Tite  II,  5.  La  parole  de  Dieu  est 
vivante  et  efficace,  Héb.  IV,  12.  La  parole  de  Dieu  n’est  point 
liée,  2,  Tim.  II,  9. 

((  Enfants  ! si  vous  refusez  de  courir  à nos  écoles,  nous 
vous  comparerons  aux  poussins  malades,  qui  allongent  bien 
le  cou,  mais  se  tiennent  dans  leur  petit  coin,  timides,  quoi- 
qu’affamés,  quand  on  Jette  la  nourriture  à la  volaille.  Mères  - 
qui  ne  savez  pas  laver  vos  enfants  chaque  matin,  raccommo- 
der leur  linge,  les  habiller  un  peu  proprement,  les  encoura- 
ger à aller  s’instruire  à l’école  et  apprendre  à y devenir 
sages,  vous  êtes  folles  et  ne  pensez  pas  que  Jésus  vous  a dit, 
comme  à Simon  Pierre  et  comme  à nous  tous  : «'  Pais  mes 
agneaux.  » Jean  XXI,  15. 

« Mes  frères  bien  aimés  ! soyez  sobres,  inébranlables,  vous 
appliquant  toujours  avec  un  nouveau  zèle  à l’œuvre  du  Sei- 
gneur, sachant  que  votre  travail  ne  vous  sera  pas  inutile  au- 
près du  Seigneur.  I Cor.  XV,  58. 

((  Enfin,  je  prie  chaque  pasteur  de  venir,  avec  le  chef  de 
son  village,  le  maître  d’école  et  deux  diacres,  à Papéété,  le 
mercredi  23  mai,  car  le  24  commencera  notre  réunion  pasto- 
rale. Je  vous  parlerai  des  écoles  et  vous  ferai  mes  adieux, 
car  je  vais  rentrer  en  France  ; mais  je  ne  cesse  pas  pour 
cela  de  demeurer  pasteur  de  Paré.  M.  le  Pasteur  Atger  doit 
me  remplacer  dans  mes  fonctions,  jusqu’à  ce  que  je  voie  si 
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je  dois  envoyer  un  autre  pasteur,  ou  bien  revenir  moi-même, 
ce  qui  n’est  pas  probable. 

« Je  vous  souhaite  à tous  la  paix  et  la  joie. 

« Th.  Arbousset,  pasteur.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


TURQUIE. 

HISTOIRE  DE  SELISI  EFFENDI 

Le  premier  missionnaire  de  race  turque, 
(Suite  et  nn.) 


Lorsque  la  guerre  de  Crimée  éclata,  en  18d5,  les  amis  de 
Selim-Effendi  pensèrent  qu’il  pourrait  sans  inconvénient  re- 
paraître à Constantinople.  En  conséquence,  il  quitta  Malte 
avec  sa  famille,  qui  se  composait  alors  de  quatre  enfants,  et 
alla  s’établir  à Bébek,  où  la  mission  américaine  possédait 
alors  une  maison  d’éducation.  C’est  dans  ce  village,  qui  forme 
un  des  faubourgs  de  Conslantinople,  que  commencèrent 
et  qu’ont  eu  lieu  jusqu’à  la  fin  les  travaux  du  premier  mis- 
sionnaire turc.  Ce  fut  à partir  de  cette  époque  aussi  qu’on  le 
désigna  plus  ordinairement  sous  le  nom  d’Edouard  Williams, 
qu’il  avait  pris  en  recevant  le  baptême. 

Un  hôpital  militaire  anglais  avait  été  établi  en  face  de  sa 
demeure,  sur  la  rive  asiatique  du  Bosphore.  Pour  en  blanchir 
le  linge,  des  Américains  avaient  fondé  à Bébek  un  vaste  lavoir 
où  ils  employaient  des  femmes  du  pays.  Sur  la  recomman- 
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dation  des  missionnaires,  M.  Williams  fut  placé  à la  tête  de 
cet  établissement  et  ne' crut  pas  devoir  limiter  ses  travaux  à 
la  partie  matérielle  de  l’œuvre.  On  le  vit  tantôt  réunir  ces 
femmes  dans  sa  maison  pour  leur  lire  la  Bible  et  pour  prier 
avec  elles,  tantôt  les  visiter  au  milieu  même  de  leurs  travaux, 
les  exhorter  à la  concorde  et  les  inviter  sérieusement  à 
recevoir  les  enseignements  de  l’Evangile.  Tous  les  dimanches 
et  une  fois  dans  la  semaine,  il  avait  en  outre,  chez  lui,  des 
exercices  pieux  pour  l’édification  de  sa  famille  et  d’un  nom- 
bre assez  considérable  de  chrétiens  du  pays,  que  sa  parole 
pleine  d’onction  attirait,  et  auxquels  ses  exhortations  four- 
nissaient une  abondante  nourriture  spirituelle. 

A la  fin  de  la  guerre  et  après  le  départ  des  troupes  an- 
glaises, M.  Williams  entra  au  service  de  la  mission  améri- 
caine, qui  venait  de  prendre  la  résolution  de  travailler,  plus 
directement  qu’elle  ne  l’avait  encore  fait,  à l’évangélisation 
des  Turcs  proprement  dits.  On  lui  conféra,  dans  ce  but,  en 
1856,  le  diplôme  de  licencié  en  théologie,  après  des  exa- 
mens très  sérieux,  dont  le  Schauffler,  l’auteur  de  la  notice 
d’où  nous  extrayons  ces  faits,  paraît  avoir  conservé  un  pro- 
fond souvenir.  « Le  candidat,  dit-il,  y déploya  une  connais- 
sance des  Ecritures  et  une  expérience  de  la  vie  chrétienne 
dont  les  examinateurs  furent  frappés.  Pas  une  question  ne 
lui  fut  adressée  dont  il  ne  saisit  parfaitement  le  sens,  et  pas 
une  réponse  ne  sortit  de  ses  lèvres  qui  ne  fût  parfaitement 
juste  et  aussi  complète  qu’on  pouvait  le  désirer.  » 

Vivement  impressionnés  par  tout  ce  qu’ils  avaient  appris  de 
cet  homme,  quelques  chrétiens  des  Etats-Unis  se  cotisèrent 
pour  lui  faire  bâtir  une  petite  maison  à Bébek.  Il  s’y  installa 
avec  sa  famille  à la  fin  de  1858,  et  vit,  immédiatement  après, 
affluer,  dans  cette  humble  demeure,  un  grand  nombre  de 
mahométans  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les  grades,  y 
compris  celui  de  pacha. 

Le  don  le  plus  remarquable  peut-être  que  possédât  le  nou- 
veau missionnaire  était  celui  d’introduire  dans  toute  espèce 
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de  conversation  les  sujets  religieux  les  plus  élevés,  et  cela, 
sans  effort,  sans  affectation  et  sans  jamais  offenser  personne. 
L’incident  le  plus  simple,  la  remarque  en  apparence  la  plus 
vulgaire,  tout  lui  servait  de  transition,  et  il  en  savait  tirer 
parti  avec  un  rare  bonheur.  A bord  des  bâteaux  à vapeur 
qui  sillonnent  le  Bosphore,  dans  les  cafés  turcs,  sur  les 
places,  sur  les  ponts,  en  quelque  lieu  qu’il  se  trouvât,  en  un 
mot,  il  savait  aborder,  les  gens,  entrer  avec  eux  en  matière, 
se  faire  écouter  et  très  souvent  les  intéresser  assez  pour 
qu’ils  vinssent  ensuite  d’eux-mêmes  lui  demander  de  re- 
prendre les  entretiens  commencés  de  cette  manière.  Il  prê- 
chait alors  régulièrement  dans  deux  ou  trois  des  lieux  de 
culte  ouverts  par  la  mission  pour  les  Arméniens,  et  très  ra- 
rement sans  que  quelques  Turcs,  attirés  par  sa  réputation 
naissante,  vinssent  s’asseoir  paisiblement  parmi  ses  audi- 
teurs. 

Les  Arméniens,  cependant,  avaient  conçu  contre  lui,  pour 
ce  seul  fait  qu’il  était  sorti  du  mahométisme,  des  préventions 
absurdes,  mais  tellement  fortes  et  tenaces  qu’il  lui  fallut  re- 
- noncer  à ces  services.  Il  s’en  dédommagea  en  redoublant 
ailleurs  d’activité  et  de  courage.  « Je  prêche,  disait-il  à 
cette  époque  à M.  Schauffler,  partout  et  tous  les  jours  de  la 
semaine,  sur  les  bateaux,  dans  les  rues,  le  matin,  le  soir  et 
souvent  jusqu’à  des  heures  très  avancées  de  la  nuit.  » Beau- 
coup de  visiteurs  turcs  venaient,  en  outre,  le  trouver  chez 
lui,  le  dimanche  surtout,  parce  que  ce  jour-là  ils  étaient  sûrs 
de  le  trouver  chez  lui. 

Cette  affluence,  qui  allait  toujours  en  croissant,  lui  sembla 
une  indication  providentielle  qui  l’appelait  à instituer,  dans 
sa  demeure  même,  un  service  de  prédication  régulière.  Les 
directeurs  de  la  mission  donnèrent  leur  assentiment  à ce 
projet,  et  à peine  ces  réunions  eurent-elles  été  organisées, 
qu’elles  grandirent  au  delà  de  tout  ce  qu’on  avait  espéré. 
M.  Williams  et  son  historien,  M.  Schauffler,  y expliquaient 
surtout  les  passages  des  saintes  Ecritures,  soit  de  l’Ancien, 
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soit  du  Nouveau  Testament,  qui  se  rapportent  à Jésus-Christ. 
Il  y venait  non-seulement  des  Turcs,  mais  des  Persans,  des 
Arabes,  et  quelques-uns  de  si  loin  que,  ces  exercices  ayant 
lieu  le  soir,  il  fallait  loger  pour  la  nuit,  dans  des  maisons 
hospitalières  du  voisinage,  un  certain  nombre  de  ces  visi- 
teurs. Celle  de  M.  Williams  en  regorgeait  souvent  jusqu’au 
lundi  matin. 

Malheureusement,  une  divergence  d’opinion  surgit  à cette 
époque  entre  les  missionnaires  américains  et  le  pieux  col- 
lègue qu’ils  s’étaient  ainsi  donné.  Leurs  vues  et  leurs  procé- 
dés ne  lui  paraissaient  pas  les  plus  propres  à favoriser  le 
développement  de  l’œuvre  spéciale  dont  on  l’avait  chargé,  et, 
sous  l’influence  de  ces  motifs,  il  crut  devoir  accepter  les 
offres  d’une  Société  de  l’Eglise  anglicane,  celle  pour  la  Pro- 
pagation de  l’Evangile,  qui,  en  1861,  avait,  elle  aussi,  entre- 
pris une  œuvre  parmi  les  mahomélans  de  Constantinople. 
« En  prenant  ce  parti,  écrivait-il  alors  au  D**  Schauffler,  j’ai 
cédé  à la  pensée  que  les  principes  de  la  Société  pour  la  pro- 
pagation de  l’Evangile  répondent  mieux  aux  besoins  de 
la  cause  à laquelle  je  me  suis  voué.  Mais  soyez  sûr  que  si 
je  cesse  d’étre  votre  collaborateur  immédiat,  je  n’oublierai 
jamais  les  tendres  bontés  dont  j’ai  été  l’objet  de  la  part  des 
Eglises  chrétiennes  ou  de  la  part  de  tous  ces  chers  amis, 
parmi  lesquels  vous  tenez  le  premier  rang.  Toujours,  au 
contraire,  je  me  sentirai  étroitement  uni  à vous  et  à vos  ex- 
cellents collègues,  par  ces  liens  de  respectueuse  alfection  qui 
sont  le  céleste  et  doux  privilège  de  tous  les  vrais  membres 
de  l’Eglise  de  Christ  sur  la  terre.  » 

Par  suite  de  ce  changement,  M.  Williams  reçut  les  ordres 
suivant  le  rit  de  l’Eglise  anglicane.  Mais  on  a tout  lieu  de 
penser  que  bientôt,  et  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  il  regretta 
d’avoir  abandonné  sa  première  position.  La  Société  pour  la 
propagation  de  l’Evangile  est,  comme  l’on  sait,  sous  l’in- 
fluence des  opinions  connues  sous  le  nom  de  puséisme.  Elle 
attache  à certaines  formes  de  culte  une  importance  exagérée 
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et  professe,  sur  quelques  points,  des  croyances  qui  se  rap- 
prochent beaucoup  des  doctrines  ou  des  pratiques  catholi- 
ques romaines.  L’ancien  disciple  de  Mahomet,  amené  à la 
vérité  par  les  pures  lumières  de  l’Evangile,  ne  pouvait  ni 
s’inspirer  du  même  esprit,  ni  tomber  dans  les  mêmes  dévia- 
tions, et,  sous  ce  rapport,  on  peut  dire  qu’il  resta  parfaite- 
ment fidèle  à ses  antécédents.  Ainsi,  forcé  par  sa  nouvelle 
situation  de  réciter  la  liturgie  anglicane,  il  le  fit  dans  les 
services  publics;  mais,  dans  ses  réunions  particulières,  il  re- 
prit bientôt,  et  résolûmenr,  l’habitude  des  prières  spontanées. 
De  même,  en  présence  de  la  croix  érigée  par  les  puséistes 
dans  le  sanctuaire,  il  déclara  franchement  combien  cet  usage 
lui  paraissait  contraire  à l’esprit  de  l’Evangile,  et,  sur  d’au- 
tres points  encore,  sa  résistance  fut  inébranlable.  Le  dogme 
de  la  régénération  baptismale,  entre  autres,  ce  dogme  si  cher 
aux  puséistes,  lui  inspira  toujours  la  plus  invincible  répul- 
sion. Un  jour,  en  administrant  le  baptême  à une  jeune  fille 
turque  (qu’un  de  ses  fils  a épousée  plus  tard),  il  aborda  réso- 
lument le  sujet  : « Non,  s’écria-t-il,  le  baptême  n’est  pas  la 
« régénération.  S’il  avait  été  cela,  saint  Paul  ne  se  serait 

pas  félicité  de  n’avoir  baptisé  que  si  peu  de  gens  à Co- 
« rinthe  ; il  n’aurait  pas  déclaré  qu’il  avait  été  envoyé  pour 
« prêcher  et  non  pour  baptiser.  Non,  non.  Saint  Paul  voulait 
« assurément  que  tous  fussent  régénérés,  et  s’il  avait  cru 
« qu’il  suffisait  pour  cela  d’étre  aspergé  d’eau,  on  l’aurait 
« certainement  vu,  à Corinthe  et  dans  lé  monde  entier,  ex- 
« horter  les  gens  à se  faire  baptiser  et  passer  sa  vie  à bap- 
« tiser,  à droite  et  à gauche,  tous  ceux  qui  auraient  voulu 
« l’être.  » 

Hâtons-nous  d’ajouter,  pour  être  juste,  que,  respectant  ces 
scrupules  et  comprenant  sans  doute  tout  le  prix  des  services 
rendus  par  M.  Williams  à la  cause  de  l’Evangile  parmi  les 
Turcs,  l’ecclésiastique  qui  dirige,  à Constantinople,  les  opé- 
rations de  la  Société  anglicane  n’usa  jamais  à son  égard  de 
rigueur  et  n’eut  jamais  la  prétention  de  lui  rien  imposer  qui 
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pût  le  mettre  dans  la  nécessité  de  trahir  sa  conscience  ou  dt" 
rompre  avec  la  Société.  De  son  côté,  le  pieux  missionnaire 
resta  doublement  fidèle  : fidèle  à son  Maître  céleste,  qu’il 
continua  de  prêcher  avec  cet  infatigable  dévouement  qu’ins- 
pire la  foi,  et  fidèle  en  même  temps  à sa  promesse  de  voir 
toujours  dans  les  membres  de  la  mission  américaine  des  frè- 
res bien-aimés.  Ni  ses  sentiments,  ni  ceux  de  son  excellente 
femme  ne  laissèrent  jamais  percer  à cet  égard  la  moindre 
trace  d’altération.  « Il  aimait  toujours  notre  mission,  dit 
M.  Schauffler,  et  nul  plus  que  lui  ne  se  réjouissait  de  nos 
joies  ou  ne  s’affligeait  de  nos  épreuves.  » 

L’année  dernière,  quand  eut  lieu  cette  explosion  de  fana- 
tisme musulman,  que  les  travaux  et  les  succès  de  Williams 
parmi  ses  anciens  coreligionnaires  n’avaient  pas  peu  contri- 
bué à provoquer,  ce  fut  sur  lui  que  tombèrent  les  premiers 
coups.  Il  fut  arrêté,  traîné  dans  les  rues,  accablé  d’outrages, 
et  jeté  dans  un  cachot  obscur  et  infect,  où  il  resta  plusieurs 
heures.  Devant  le  magistrat,  il  fit  une  confession  de  sa  foi 
aussi  franche,  aussi  courageuse  qu’on  pouvait  l’attendre  d’un 
tel  homme,  et  se  montra  prêt  à la  soutenir  du  sacrifice  de  sa 
vie.  Grâce  à l’intervention  de  l’ambassade  anglaise,  dont  il 
se  réclama,  U fut  remis  en  liberté  le  jour  même,  mais  après 
avoir  été  tellement  maltraité  que  longtemps  il  en  ressentit 
les  suites,  et  que  peut-être  il  ne  s’en  est  jamais  complètement 
remis.  Un  détail  de  ces  heures  de  souffrances  est  caractéris- 
tique. Pendant  que  les  agents  de  la  police  conduisaient  Wil- 
liams en  prison,  en  le  frappant  sans  pitié  pour  le  faire  mar- 
cher plus  vite,  des  passants  le  reconnurent,  et,  du  milieu 
d’un  groupe  on  entendit  une  voix  lui  crier,  en  turc  : « Cou- 
« rage,  Selim-Effendi  ; c’est  une  bénédiction  que  d’être  ap- 
« pelé  à l’honneur  de  souffrir  pour  le  nom  de  Christ.  » Sur 
quoi  l’un  des  sbires  qui  le  maltraitaient  s’écria  furieusement; 
« Oh  ! que  n’avons-nous  assez  de  potences  pour  pendre  tous 
« ces  infidèles!  » 

Une  conséquence  de  ces  troubles,  que  M.  Williams  trouva 
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plus  difficiles  à supporter  que  ses  souffrances  personnelles,  ce 
furent  les  entraves  qui  en  résultèrent  pour  son  œuvre.  Ef- 
frayés de  ces  rigueurs,  déployées  moins  contre  les  mission- 
naires que  contre  ceux  qui  les  avaient  écoutés,  beaucoup  de 
ces  Turcs  qui  s’étaient  jusque-là  laissé  si  facilement  abor- 
der par  lui,  ou  qui  même  l’avaient  recherché,  se  tinrent  timi- 
dement à l’écart,  et  lui-même  dut,  dans  l’intérêt  delà  cause, 
s’imposer  une  circonspection  qu’en  tout  autre  temps  il  aurait 
traitée  d’infidélité.  Jamais,  cependant,  il  ne  cessa  de  parler, 
d’agir,  de  prêcher,  et,  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie,  ce  fut  à une 
centaine  au  moins  qu’il  put  évaluer,  chaque  mois,  le  nombre 
des  Turcs  avec  lesquels  il  s’entretenait  des  choses  du  salut 
en  Christ.  Plusieurs  d’entre  eux  avaient  bravement  persisté 
à suivre  les  réunions  qu’en  dépit  d’une  jalouse  surveillance, 
il  avait  continué  à tenir  dans  sa  maison. 

Ce  fut  dans  la  nuit  du  2,  avril  dernier  que  Williams  ressen- 
tit les  premières  atteintes  de  la  maladie  qui  devait  mettre  fin 
à ses  jours.  La  veille,  prêchant  chez  lui,  pour  sa  famille  et 
pour  un  petit  noyau  de  ses  anciens  coreligionnaires,  il  avait 
terminé  son  discours  par  ces  paroles  : « C’est  peut-être,  mes 
« amis,  la  dernière  fois  que  je  vous  parle.  Ecoutez  donc,  je 
*«  vous  en  supplie,  la  Parole  du  vrai  Dieu  pendant  que  vous 
« pouvez  encore  l’entendre,  en  vous  rappelant  que  bientôt 
« peut-être  ni  vous  ni  moi  ne  serons  plus  de  ce  monde.  » Ces 
paroles  étaient-elles  un  pressentiment  et  comme  une  vue 
prophétique  de  sa  fin  prochaine  ? On  pourrait  le  croire,  mais 
sans  l’affirmer  pourtant,  car  un  des  traits  caractéristiques  de 
la  piété  de  cet  homme  était  de  vivre  habituellement  en  face 
de  l’éternité,  dans  Tardent  désir,  exprimé  souvent  par  des 
soupirs  et  par  de  saintes  éjaculations,  de  déloger  bientôt 
d’ici-bas  pour  aller  vivre  auprès  du  Sauveur  en  qui  il  avait 
cru.  Quoi  qu’il  en  soit,  tous  les  soins  que  pouvaient  inspirer 
Taffection  des  siens  ou  de  ses  amis  et  l’habileté  des  méde- 
cins, lui  furent  prodigués,  mais  sans  succès.  La  maladie  fut' 
très  douloureuse  et  se  termina  par  une  fièvre  obstinée  dont 
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Teffet  fat  mortel.  Quelques  personnes  attribuèrent  cette  mort 
au  poison,  mais  sans  qu’aucun  indice  de  quelque  poids  ait 
justifié  ce  soupçon. 

Quelques  heures  avant  celle  qui  fut  la  dernière,  M.  Schauf- 
fler  était  auprès  du  lit  de  son  ami,  priant  et  s’entretenant 
avec  lui  des  miséricordes  du  Seigneur.  Les  dernières  paroles 
qu’il  entendit  sortir  de  sa  bouche  furent  celles-ci  : t Que 
« Dieu  soit  béni  mille  fois  pour  cette  affliction  ! Oui,  qu’il 
« soit  béni  ! Je  puis  dire  maintenant  avec  Job  : J'avais  en- 
« tendu  jmrler  de  toi  de  mes  oreilles,  mais  maintenant  mes 
« yeux  t'ont  vu.  » (xlii,  7.) 

Ainsi  vécut  et  mourut  ce  Selim-Effendi,  qui,  après  avoir 
grandi  dans  les  liens  de  l’islamisme,  avait  reçu  d’en  haut  la 
force  de  les  rompre  et  de  retenir  fortement  ensuite,  en  dépit  de 
bien  des  épreuves,  cette  liberté  des  enfants  de  Dieu  que  Christ 
lui  avait  acquise.  Son  nom  restera  dans  l’histoire  des  mis- 
sions turques  modernes  comme  celui  d’un  fidèle  pionnier  de 
l’Evangile  parmi  ses  compatriotes,  et,  dès  à présent,  c’est  à 
lui  que  plus  d’une  âme,  arrachée  aux  ténèbres  de  l’islamisme, 
attribue,  après  Dieu,  la  délivrance  dont  elle  se  réjouit. 

Mort  dans  la  modeste  maison  qu’il  devait  à la  libéralité  de 
ses  amis  d’Amérique,  Edouard  Williams  a trouvé  son  dernier 
asile  terrestre  sur  une  éminence  qui  domine  le  Bosphore,  et 
dont  la  mission  a fait  un  cimetière  américain.  Une  foule 
nombreuse,  composée  d’Anglais,  d’Américains,  d’Allemands, 
de  Grecs  et  de  Turcs,  s’était  réunie  pour  rendre  un  dernier 
hommage  à cet  homme  que  tous  estimaient  et  aimaient.  Ce 
fut  un  pasteur  de  l’Eglise  anglicane  qui  célébra  les  funérail- 
les. Par  des  raisons  de  prudence  faciles  à comprendre, 
aucun  discours  ne  fut  prononcé  en  langue  turque  ; mais,  à 
défaut  de  sons  articulés,  le  souvenir  de  ses  exhortations 
et  de  l’exemple  qu’il  avait  donné  parlait  à bien  des  cœurs 
osmanlis.  Puisse  ce  souvenir  y porter  quelques-uns  de  ces 
fruits  en  vue  desquels  Sélim  avait  si  résolument  défriché  le 
sol  et  répandu  les  semences  du  salut  en  Chrisi  ! 
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Sa  famille,  qui  l’avait,  suivi  tout  entière  dans  la  recherche 
et  dans  la  profession  de  la  foi,  a trouvé  dans  celte  foi  même 
la  force  de  supporter  une  perte  très  sensible  sous  plus  d’un 
rapport.  Les  consolations  qu’y  a puisées  en  particulier  sa 
pieuse  et  digne  femme,  forment  un  éloquent  contraste 
avec  ce  qu’on  voit  éclater,  en  pareil  cas,  dans  la  conduite  , 
des  femmes  de  l’Orient.  « Quelles  actions  de  grâces  je  dois  à 
€ Dieu,  disait-elle  dernièrement  au  D*”  Schauffler,  pour  nous 
« avoir  fait  sortir  des  ténèbres  de  l’islamisme  ! Restée  sous 
« l’empire  de  ce  désolant  système,  je  n’aurais  aujourd’hui 
« pour  partage  qu’un  sombre  désespoir,  tandis  que  mainte- 
((  nant,  à la  glorieuse  clarté  de  l’Evangile,  je  sais  où  mon 
« époux  est  allé.  Bientôt  je  l’y  rejoindrai,  et  en  attendant, 

<(  quelle  inappréciable  grâce  que  celle  qui  soutient  mon  esprit 
« et  qui  rend  mon  pauvre  cœur,  si  cruellement  frappé,  capa- 
« ble  d’éprouver  encore  quelque  joie!  >> 


SUISSE. 

CINQUANTIÈME  ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ 
DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  BALE. 

Nous  avons  annoncé,  dans  le  temps,  que  la  Société  des 
Missions  de  Bâle  se  disposait  à célébrer  cette  année  le  cin- 
quantième anniversaire  de  sa  fondation.  Cette  fête  que,  du 
reste,  par  un  louable  sentiment  de  modestie  chrétienne,  le 
Comité  n’avait  pas  voulu  séparer  de  son  assemblée  générale 
annuelle,  a eu  lieu  les  5 et  6 juillet  dernier.  Elle  avait  attiré 
une  grande  afQuence  de  chrétiens  de  la  Suisse  ou  des  états 
limitrophes  de  l’Allemagne,  et  paraît  avoir  produit  sur  tous 
les  impressions  les  plus  édifiantes.  Quelques  détails,  empruntés 
à l’un  des  correspondants  de  la  Semaine  religieuse^  de  Ge- 
nève en  retraceront  la  physionomie. 
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Le  mercredi  5,  dès  neuf  heures  du  malin,  deux  auditoires 
nombreux  se  formaient,  l’un  dans  l’Eglise  de  Saint-Martin, 
pour  entendre  le  rapport  d’une  association  de  dames  qui 
s’occupe  de  l’œuvre,  l’autre  dans  l’institut  de  la  Société,  pour 
y assister  à l’examen  annuel  des  élèves  missionnaires. 

Ces  élèves  sont  actuellement  au  nombre  de  quatre-vingt- 
sept,  divisés  en  trois  sections,  suivant  leurs  capacités  ou  le 
temps  qu'ils  ont  passé  dans  l’établissement.  De  là  naturelle- 
ment trois  examens  simultanés,  dont  chacun  porta,  non-seu- 
lement sur  les  connaissances  nécessaires  à tout  prédicateur 
de  l’Evangile,  telles  que  l’histoire,  la  géographie,  les  langues 
sacrées  et  l’exégèse,  mais  encore  sur  ce  que  l’on  appelle  à 
Bâle  « la  science  des  Missions  » (Missionswissenschafl)^  c’est- 
à-dire  l’ensemble  de  toutes  les  notions  relatives  aux  devoirs 
et  aux  besoins  de  la  vie  missionnaire  au  milieu  des  païens. 

Ces  premières  séances  avaient  occupé  toute  la  matinée. 
A trois  heures,  un  autre  temple,  celui  de  Saint-Léonard, 
s’ouvrait  devant  une  foule  empressée,  dont  une  partie  dut, 
faute  d’espace,  se  grouper  devant  les  portes  et  jusque  sur  la 
place.  C’est  là  que  devait  être  lu,  par  le  directeur  de  l’Institut, 
M.  Josenhans,  le  rapport  général  sur  l’œuvre.  Cette  lecture 
dura  deux  heures  et  demie  sans  qu’un  seul  instant  l’attention 
des  auditeurs  en  parût  lassée,  remarquable  indice  du  pro- 
fond intérêt  que  tous  prennent  à la  marche  de  l’œuvre. 
IN’ayant  pas  le  document  sous  les  yeux,  nous  nous  bornerons 
à dire,  d’après  le  correspondant  genevois,  que  d’excellentes 
nouvelles  y furent  données  des  deux  principaux  champs  de 
travail  de  la  Société  : l’Inde,  où  la  Société  compte  seize  sta- 
tions florissantes,  et  la  côte  occidentale  d’Afrique,  où  elle 
n’entretient  pas  moins  de  vingt-neuf  missionnaires. 

A la  suite  d’un  rapport  si  substantiel  et  si  détaillé,  le  temps 
manqua  pour  entendre  beaucoup  d’orateurs,  mais  l’assemblée 
en  fut  dédommagée  le  lendemain  en  se  reformant,  dès  huit  heu- 
resdumatin,  dansle  templedeSaint-Martin, toujours  nombreuse 
et  avide  des  saintes  émotions  de  la  fête.  Dans  cette  réunion, 
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à laquelle  on  donne  le  nom  de  coiiférence  (jénérale , on  vil  une 
vinglaine  d’orateurs  se  succéder  dans  la  chaire.  Parmi  leurs 
allocutions,  toutes  empreintes  d’un  esprit  vraiment  mission- 
naire, on  remarqua  particulièrement  celles  de  M.  Christ  Sarra- 
zin^  président  de  la  Société,  du  docteur  Hoffmann,  ancien 
inspecteur  de  l’Institut  et  aujourd’hui  l’un  des  prédicateurs 
les  plus  distingués  de  Berlin;  celle  du  célèbre  missionnaire 
Hébich;  celles  de  trois  autres  missionnaires,  MM.  Winnes  (de 
Chine),  Schrenck  (d’Afrique),  Mœricke  (de  l’Inde) , et  enfin  un 
discours  dans  lequel  M.  le  pasteur  Miéville^  de  Bâle,  a relevé, 
au  nom  de  tous  ses  collègues,  l’influence  bienfaisante  que, 
par  une  sorte  de  sainte  réaction,  l’œuvre  missionnaire  a 
exercée  sur  l’Eglise  de  Bâle  elle-même. 

Le  même  jour,  à trois  heures,  nouvelle  réunion,  pour  la- 
quelle s’ouvre  l’ancienne  et  magnifique  cathédrale,  immense 
mais  trop  étroite  à son  tour , et  dont  une  heure  à l’avance  trois 
ou  quatre  milliers  d’auditeurs  ont  envahi  toutes  les  places.  Il 
s’agit  cette  fois  de  consacrer  au  service  de  la  mission,  en 
recevant  leurs  adieux  et  en  leur  adressant  de  paternelles 
exhortations,  six  élèves  de  l’Institut,  qui  se  préparent  à partir 
pour  les  pays  lointains  où  leur  vocation  les  appelle.  M.  Hoff- 
mann, que  ses  fonctions  d’autrefois  désignent  en  quelque 
sorte  pour  cet  honneur,  fait  entendre  à ses  jeunes  frères  les 
premières  exhortations  ; le  docteur  Blumhardt,  de  Boll,  qui, 
lui  aussi,  si  nous  avons  bonne  mémoire,  a dirigé  quelque 
temps  l’Institut,  lui  succède.  Après  ces  voix  vénérées,  deux 
des  récipiendaires  exposent,  aussi  du  haut  de  la  chaire,  les 
sentiments  et  les  vues  dont  leurs  âmes  sont  remplies,  et 
enfin  l’inspecteur  actuel,  M.  Josenhans,  leur  adresse  ses  der- 
nières et  paternelles  recommandations.  Son  discours  achevé, 
il  descend  de  chaire  ; les  six  élèves  s’agenouillent  ; l’assem- 
blée entière  en  fait  de  même,  et  le  digne  inspecteur,  posant 
successivement  les  mains  sur  la  tête  de  chacun  des  six  élèves, 
les  consacre  au  service  de  l’Eglise  dans  les  pays  lointains, 
et  implore  sur  leurs  travaux  la  bénédiction  d’en  Haut.  Un 
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suave  cantique,  entonné  en  chœur  par  les  autres  élèves  de 
l’Institut,  termine  cette  solennelle  consécration. 

A l’occasion  de  ce  jubilé  cinquantenaire,  les  amis  de  la 
Société  se  sont  montrés  plus  généreux  envers  elle,  et  plus 
actifs,  aussi  à s’employer  pour  lui  procurer  un  accroissement 
de  ressources.  Ces  efforts  paraissent  avoir  eu  d’excellents 
résultats,  dont  nous  pourrons  sans  doute  dire  une  autre  fois 
le  chiffre.  En  attendant,  citons,  dans  un  ordre  d’idées  diffé- 
rent, un  dernier  trait  qui  montre  à quel  point  l’esprit  mission- 
naire s’est  développé  dans  le  canton  de  Bâle,  et  dans  d’autres 
localités  du  voisinage,  où  se  fait  sentir  l’action  de  la  Société  : 
« Un  trait  qui  nous  a vivement  frappé  dans  ces  assemblées,  » 
dit  le  correspondant  de  la  feuille  genevoise,  « c’est  la  part 
considérable  que  le  peuple  y prend.  Les  trois  quarts  environ 
des  auditoires  étaient  composés  d’hommes  et  de  femmes  de 
la  campagne,  d’ouvriers,  de  fermiers,  venus  non  point  en 
messieurs  ni  en  dames,  mais  en  paysans,  dans  leurs  cos- 
tumes nationaux,  qui  valent  bien  les  nôtres,  et  qui  ont  l’avan- 
tage de  les  laisser  à leurs  habitudes  de  simplicité.  Non-seu- 
lement ces  paysans  assistent  aux  réunions,  mais  ils  écou- 
tent et  écoutent  bien  ; la  plupart  d’entre  eux  ont  leurs  petits 
livrets ‘de  poche,  sur  lesquels  ils  prennent  assidûment  des 
notes.  Aussi,  quand  ils  seront  de  retour  chez  eux,  chacun  va 
devenir  à son  tour  le  centre  d’une  petite  réunion  ; il  racontera 
ce  qu’il  a entendu  ; il  reproduira  exhortations  et  récits  ; il 
entretiendra  de  la  sorte  dans  sa  famille  et  parmi  ses  amis 
l’intérêt  pour  les  missions.  Voilà,  certes,  une  des  principales 
raisons  de  la  popularité  que  l’œuvre  de  Bâle  s’est  de  bonne 
heure  acquise.  Et  voilà,  nous  l’avouons,  une  des  choses  que 
nous  envions  le  plus  à nos  amis  et  que  nous  prions  instam- 
ment le  Seigneur  d’amener  aussi  parmi  nous.  » 

C’est  en  vue  de  Genève,  sans  doute,  que  le  correspondant 
de  la  Semaine  religieuse  émet  ce  dernier  vœu.  Mais  combien 
d’autres  Eglises  gagneraient  à s’inspirer  de  l’exemple  donné 
par  ces  bons  habitants  des  campagnes  bâloises  1 Et  que  notre 
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chère  Société  des  Missions  de  Paris  serait  plus  forte  qu’elle 
n’est,  si  tous  ceux  dont  elle  réclame  l’appui  savaient  la  com- 
prendre et  l’aimer  ainsi! 


NOUVELLES  RÉCENTES 


NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Nous  avons  mentionné,  dans  notre  dernière  livraison,  le 
massacre  de  M.  Volkner,  missionnaire  de  la  Société  des  Mis- 
sions anglicanes  dans  la  baie  de  Turanga.  Les  dernières 
nouvelles  donnent,  sur  ce  meurtre,  des  détails  qui  en  accrois- 
sent encore  l’horreur.  L’un  d’eux  surtout  est  attristant.  C’est 
que  les  paroissiens  de  M.  Volkner  ne  se  sont  pas  seulement 
montrés  lâches  à le  défendre,  mais  que  beaucoup  d’entre  eux 
ont  pris  part  à sa  mort.  Depuis  quelque  temps,  sous  l’influence 
de  l’irritation  et  des  péripéties  de  la  guerre  qui  désole  l’île,!!  s’y 
est  formé  une  sorte  de  secte  fanatique  et  sanguinaire  qui,  par 
un  affreux  mélange  de  quelques  idées  chrétiennes  et  des  tra- 
ditions de  l’ancien  paganisme,  et  par  des  actes  d’atroce 
cruauté,  s’excite  à l’extermination  complète  des  blancs.  Ces 
gens  s’appellent  les  Pai-Marire,  mais  sont  plus  connus  sous 
le  nom  de  Hao~hao,  qu’on  leur  a donné  parce  qu’une  de  leurs 
principales  pratiques  religieuses  ou  guerrières  consiste  à 
imiter  les  aboiements  du  chien.  Leurs  prêtres  se  disent  en 
relations  avec  le  ciel,  par  l’entremise  de  l’archange  Gabriel  et 
sous  la  protection  spéciale  de  la  Vierge  Marie,  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  que  la  secte  a pris  naissance  dans  les  districts 
occupés  par  les  missionnaires  de  l’Eglise  romaine.  Quoiqu’il 
en  soit,  quelques-uns  de  ces  fanatiques  étaient,  en  l’absence 
de  M.  Volkner,  arrivés  àOpitiki  et  avaient  si  bien  réussi  à en 
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séduire  les  habitants,  qu’ils  avaient  pillé  la  maison  du  mis- 
sionnaire et  forcé  à s’enfuir  un  prêtre  catholique  établi  dans 
la  même  localité.  Tombé  entre  leurs  mains,  à son  retour,  M. 
Volkner  n’eut  pas  le  temps  de  ramener  ses  anciens  amis  à 
des  sentiments  plus  humains.  On  le  pendit  à un  arbre,  puis 
on  le  décapita,  et  on  mutila  son  corps  de  la  manière  la  plus 
révoltante.  Un  autre  missionnaire,  débarqué  avec  lui,  le  Rév. 
M.  Grâce,  était  réservé  au  même  sort,  mais  il  parvint  à s’é- 
chapper de  la  prison  où  on  le  détenait  et  à se  jeter  à la  mer, 
où  un  bâtiment  anglais  le  recueillit.  L’évêque  anglican  du 
Turanga,  le  très  révérend  M.  Williams,  courut  aussi  des  dan- 
gers et  a dû  se  réfugier  dans  une  autre  partie  de  l’ile.  Un  au- 
tre évêque,  M.  Selwyn,  venu  sur  les  lieux  pour  tâcher  de 
calmer  les  esprits,  ne  put  pas  même  débarquer. 

Du  reste,  une  lettre  de  M.  Grâce,  ce  témoin  de  la  mort  de 
M.  Volkner,  confirme  pleinement  ce  qu’on  avait  déjà  raconté 
du  courage  et  de  la  résignation  du  martyr. 

a Le  matin  du  meurtre,  dit-il,  nous  avions  eu  un  moment 
d’espoir,  mais  qui  ne  dura  pas  longtemps.  « Il  nous  faut  nous 
« confier  en  Dieu,  » me  dit  alors  mon  vénéré  collègue,  et  je 
suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  jusqu’à  la  fin  cette  con- 
fiance ne  lui  a pas  fait  un  seul  instant  défaut.  Il  est  mort  dans 
la  paix.  Quand  on  vint  le  prendre  pour  le  conduire  à l’arbre 
fatal,  il  se  mit  tranquillement  à genoux,  recommanda  son 
âme  au  Sauveur,  pria  pour  ses  meurtriers,  et  au  moment 
même  où  le  bras  des  méchants  l’enleva  de  terre,  il  était  oc- 
cupé à tendre  la  main  à quelques-uns  des  assistants  en  les 
assurant  de  son  pardon.  » 


EGYPTE. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  ce  Maharajah,  ou  prince 
indien,  qui,  l’année  dernière,  prit  ’ pour  femme  une  jeune 
Egyptienne  occupée  comme  sous-maîtresse  dans  une  des 
écoles  évangéliques  du  Caire.  Un  des  missionnaires  amé- 
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ricains,  M.  Lansing,  écrit  de  cette  ville  que,  par  suite  de  la 
mauvaise  santé  de  la  Maharane  (princesse),  le  pieux  couple 
n’a  pu  réaliser  son  projet  de  voyage  dans  la  haute  Egypte, 
en  vue  d’y  annoncer  le  Christ  et  d’y  répandre  les  saintes 
Ecritures.  Le  Maharajah  cependant  n’a  pas  voulu  renoncer 
entièrement  à son  plan.  Accompagné  d’un  chrétien  éprouvé, 
il  a parcouru  plusieurs  parties  du  Delta,  y a placé  un  grand 
nombre  de  Livres  saints  et  a fait,  dit-on,  beaucoup  de  bien  par 
ses  discours  et  par  ses  exemples. 

Quant  à la  Maharane,  tout  le  monde  s’accorde  à dire  que 
son  passage,  si  rapide  et  si  peu  prévu,  de  la  plus  humble  con- 
dition à un  rang  élevé  et  à une  grande  richesse,  n’a  produit 
sur  son  caractère  aucun  de  ces  effets  fâcheux  qu’une  éléva- 
tion pareille  produit  trop  souvent.  Elle  est  restée  parfaite- 
ment simple  et  tout  aussi  fervente  que  jamais  dans  son  désir 
de  travailler  à l’œuvre  du  Seigneur.  Sa  douceur  et  son  affa- 
bilité lui  gagnent  tous  les  cœurs.  Dans  une  excursion  qu’elle 
a faite,  avec  son  mari,  à Damiette,  elle  a ramené  à l’Evangile 
une  femme  cophte,  qui  avait  eu  la  faiblesse  d’embrasser 
l’islamisme  ; et  ailleurs,  à Mansoura,  Dieu  s’est  servi  d’elle 
pour  la  conversion  d’une  femme  dont  le  mari,  depuis  long- 
temps chrétien,  n’avait  pu  parvenir  à dissiper  les  préven- 
tions. Cet  homme,  qui  jouit  d’une  certaine  aisance,  se  dé- 
clare tellement  heureux  du  changement  survenu  dans  les 
sentiments  de  sa  femme,  qu’il  aurait  volontiers,  dit-il,  payé 
les  frais  de  voyage  du  prince  et  de  sa  digne  compagne,  du 
Caire  à Mansourah  et  de  Mansourah  au  Caire. 

Du  reste,  les  œuvres  missionnaires  de  l’Egypte  continuent 
à prospérer.  L’année  dernière,  près  de  10,000  exemplaires 
des  livres  saints  ont  été  vendus  et  le  nombre  des  demandes 
va  toujours  croissant.  On  en  place  aussi  beaucoup  en  Nubie, 
où  le  nombre  des  personnes  capables  de  lire  paraît  plus  grand 
qu’en  Egypte. 

Au  Caire,  un  certain  nombre  de  jeunes  chrétiens  se  sont 
formés  en  association  fraternelle,  et  ont  loué  une  salle,  où  ils 
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se  réunissent  à peu  près  tous  les  jours  pour  prier  et  lire  la 
Bible  en  commun. 

AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Les  missionnaires  américains  établis  au  Gabon  poursui- 
vent leurs  travaux  avec  succès,  et  disent  n’avoir  qu’à  se  louer 
des  autorités  françaises  du  pays.  Ils  viennent  de  fonder  dans 
l’intérieur,  sur  les  bords  d’une  rivière  nommée  le  Fernand 
Vas,  une  station  nouvelle,  et  d’y  placer  un  évangéliste  indi- 
gène dont  le  premier  soin  a été  d’ouvrir  une  école.  Cette 
œuvre  offre  ceci  d’intéressant  qu’elle  a été  fondée  avec  l’as- 
sistance de  M.  Du  Chaillu,  le  célèbre  voyageur  dont -les  récits 
africains  ont  eu  tant  de  succès.  M.  Du  Chaillu  a donné  dans 
ce  but,  non-seuleinent  un  terrain  assez  considérable  qu’il 
avait  acheté  en  vue  de  ses  affaires  particulières,  et  dont  il 
avait  ensuite  refusé  un  bon  prix,  mais  encore  tous  les  bâti- 
ments qu’il  y avait  construits,  de  sorte  que  la  mission  n’a 
rien  eu  à dépenser.  Ce  fait  montre  qu’heureusement  tous  les 
voyageurs  ne  témoignent  pas,  à l’endroit  des  nnssions  évan- 
géliques, les  superbes  dédains  dont  quelques-uns  se  plaisent 
à faire  parade. 

Un  des  missionnaires  du  Gabon  a découvert  dans  la  direc- 
tion du  sud,  un  beau  lac,  d’environ  15  lieues  de  long  sur  trois 
ou  quatre  de  large,  et  qu’aucun  voyageur  n’avait  encore 
signalé.  Les  indigènes  l’appellent  le  N’dogo. 


CEYLAN. 

Il  vient  de  se  passer  dans  cette  île  un  fait,  inouï  sans  doute 
dans  l’histoire  des  missions  modernes,  et  qui  montre  à quel 
point  les  questions  religieuses  préoccupent  en  ce  moment 
l’esprit  des  indigènes. 

C’est  une  grande  discussion  publique,  entre  des  mission- 
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naires  protestants  et  des  prêtres  de  Bouddha,  qui  a eu  lieu 
à Baddagama,  d’après  des  arrangements  pris  à l’avance. 
Environ  150  chrétiens  indigènes  et  plus  de  1 ,000  bouddhistes 
y ont  assisté.  Les  missionnaires  protestants  étaient  au  nombre 
d’une  dizaine  (anglicans  ou  wesleyens),  et  les  prêtres  boud- 
dhistes d’environ  50,  parmi  lesquels  se  trouvaient  leurs  doc- 
teurs les  plus  renommés.  Un  d’eux  avait  été  appelé  de  Colombo 
tout  exprès  pour  la  circonstance.  La  discussion  a roulé  prin- 
cipalement sur  les  droits  de  la  Bible  à être  crue  ; elle  a duré 
cinq  jours,  depuis  une  heure  de  l’après-midi  jusqu’à  six,  et 
a été  très  animée.  Malheureusement,  une  partie  des  audi- 
teurs bouddhistes,  humiliés  et  froissés  de  voir  leurs  prêtres 
battus  sur  tous  les  points,  n’ont  pas  su  conserver  jusqu’à  la 
fin  le  calme  qu’ils  avaient  apporté  aux  premières  séances. 
Ils  sont  devenus  tellement  bruyants  que  l’autorité  civile, 
craignant  des  troubles,  a subitement  ordonné  la  cessation 
des  débats.  Mais  la  controverse  sera  continuée  par  corres- 
pondance, et  il  y a lieu  d’en  espérer  de  bons  résultats.  Parmi 
les  assistants  bouddhistes  se  trouvaient  beaucoup  de  parents 
ou  d’amis  des  chrétiens  indigènes,  et  l’on  sait  que,  parmi 
ceux-là  surtout,  la  conférence  interrompue  a laissé  des  im- 
pressions décidément  sérieuses. 


UN  VIEUX  SERVITEUR  DE  CHRIST. 

Un  vénérable  catéchiste  indou,  nommé  Vedhamutta,  vient 
de  mourir  à Madras.  Il  avait  été  élève  du  célèbre  mission- 
naire Schwartz,  et  a vécu  jusqu’à  l’âge  de  98  ans  sans  avoir 
ressenti  les  infirmités  de  la  vieillesse.  Peu  de  semaines  avant 
sa  mort,  on  l’a  vu  prêcher  encore  en  plein  air,  à sept  heures  du 
matin.  Sa  fin  a été,  comme  toute  sa  vie,  depuis  sa  conversion, 
celle  d’un  chrétien  dévoué  sans  réserve  au  service  de  son  Maître 
céleste.  Sur  son  lit  de  mort,  ses  petits-enfants  l’avaient  prié 
de  régler  une  petite  affaire  temporelle  ; un  missionnaire,  qui 
était  venu  le  voir,  lui  dit  qu’il  avait  bien  fait  d’accéder  à ce 
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désir,  en  ajoutant  que  sans  doute  il  pensait  aussi  à régler  ses 
comptes  avec  Dieu.  Mais,  à ces  mots,  le  vieillard,  se  tournant 
vers  lui  d’un  air  un  peu  surpris  : « Oh!  pour  cela,  s’écria- 1- 
« il,  c’est  fait  depuis  longtemps.  Je  n’ai  plus  de  dette  à payer 
« là-haut  ; Jésus  a tout  soldé  pour  moi,  et  s’il  est  pour  moi, 
« qui  pourrait  me  condamner  ? N’est-il  pas  mort  et  ressuscité, 
« et  n’est-il  pas  assis  aujourd’hui  à la  droite  de  son  Père, 
« précisément  à "cause  de  ce  qu’il  a fait  pour  les  pauvres  pé- 
« cheurs  comme  moi  ? » Puis  quelques  instants  après,  éle- 
vant les  deux  mains  vers  le  ciel,  il  ajoute:  « Ne  voyez-vous 
« pas  qu’il  m’emporte  vers  le  trône  de  son  Père  ? » 


DÉPART  d’un  navire  MISSIONNAIRE. 

On  annonce  que,  le  20  juin  dernier,  le  navire  missionnaire 
morave  {'Harmonie  a quitté  la  Tamise,  emportant  vers  le 
Groënland  et  le  Labrador  cinq  missionnaires,  dont  deux, 
venus  momentanément  en  Europe,  retournaient  à leurs 
postes.  Deux  membres  de  la  Société  des  Amis  (quakers)  ont 
profité  de  l’occasion  pour  aller  visiter  les  chrétiens  de  ces 
contrées  lointaines.  Depuis  près  d’un  siècle,  le  navire  morave 
accomplit  chaque  année  ce  long  et  périlleux  voyage  (le  na- 
vire actuel  est  le  neuvième  qui  ait  été  employé  à ce  service), 
sans  avoir  jamais  éprouvé  de  sinistre  grave  et  sans  qu’aucun 
passager  ou  aucun  homme  de  l’équipage  ait  péri.  Dans  une 
réunion  de  prières,  tenue  à bord  de  {'Harmonie^  quelques 
jours  avant  son  départ,  de  vives  actions  de  grâces  ont  été 
rendues  à Dieu  pour  cette  protection,  si  digne  de  remarque. 
On  sait  avec  quels  transports  de  joie  les  missionnaires  et  les 
chrétiens  indigènes  du  Groënland  et  du  Labrador  saluent  ce 
visiteur  annuel,  qui  seul,  ou  à peu  près,  les  met  en  rapport 
avec  leurs  frères  d’Europe. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  rue  Fontaine-au-Roi,  18, 
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SOCIÉTÉ 


DES 


MISSION  DU  LESSOUTO. 


Paris,  18  septembre  1865, 

La  main  du  Seigneur  s’est  appesantie  de  la  façon  la  plus 
douloureuse  sur  toute  notre  chère  mission  du  Lessouto.  Sta- 
tions saccagées, moissons  détruites,  populations  acculées  dans 
les  montagnes,  tous  nos  pauvres  chrétiens,  jusqu’aux  caté- 
chistes et  aux  maîtres  d’école,  séparés  de  leurs  pasteurs, 
exposés  à mourir  de  faim,  les  missionnaires  sans  communi- 
cation les  uns  avec  les  autres,  voilà  les  dernières  nouvelles! 
Les  Bassoutos,  en  se  concentrant  dans  les  parties  les  plus 
inaccessibles  de  leur  pays,  se  proposaient-ils  de  reprendre 
l’offensive  après  avoir  mis  leurs  familles  et  leurs  troupeaux 
en  sûreté,  ou  bien  faut-il  voir  dans  leur  retraite  une  défaite 
irréparable?  C’est  ce  qu’il  est  encore  difficile  de  savoir.  Les 
Boers,  exaspérés  par  leur  première  défaite  et  par  la  terrible 
razzia  qui  l’avait  suivie,  ont  rassemblé  des  forces  considéra- 
bles et,  munis  d’une  formidable  artillerie,  ils  ont  pénétré  dans 
le  Lessouto  par  trois  côtés  différents,  détruisant  tout  sur  leur 
passage  Jusqu’à  ce  que  leurs  trois  divisions  se  sont  réunies 
devant  Thaba-Bossiou,  la  capitale  de  leurs  adversaires.  Ce 
mouvement  a complètement  réussi.  Qu’est-il  arrivé  depuis?... 
Après  Thaba-Bossiou  il  ne  reste  que  les  âpres  sommités  des 
Maloutis. 

On  sait  quelle  est  notre  opinion  sur  le  cause  première 
et  toujours  persistante  de  ces  effrayants  démêlés.  Ce  n’est  ni 
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le  moment  ni  le  lieu  de  nous  livrer  à des  récriminations  inu- 
tiles. Nous  préférons  courber  la  tête  et  implorer  la  grâce  et 
le  pardon  de  Dieu  sur  le  peuple  dont  il  nous  a confié  l’é- 
ducation religieuse  et  sociale.  Nous  le  faisons  pour  les  chefs, 
qui  ont  eu  le  tort  bien  grand  de  permettre  des  déprédations 
et  de  .se  laisser  démoraliser  par  une  position  dont  les  périls 
ne  pouvaient  être  conjurés  que  par  une  stricte  justice.  Nous 
le  faisons  pour  les  Bassoutos,  qui,  comme  nation,  ont  eu 
le  tort  plus  grand  encore  de  trop  tarder  à reconnaître  la  jour- 
née que  Dieu  leur  accordait  dans  son  amour.  Mais  n’y  a-t-il 
pas  surtout  des  larmes  à répandre  sur  la  conduite  des  chré- 
tiens de  nom  qui,  pendant  que  les  missionnaires  proclament 
une  ère  de  paix  et  de  justice,  ajoutent  incessamment  terre  à 
terre,  province  à province,  sans  nul  souci  de  l’avenir  des  po- 
pulations qu’ils  trouvent  sur  leurs  pas,  et  par  leurs  préten- 
tions exorbitantes,  la  lassitude  et  le  dégoût  que  produit  leur 
diplomatie,  rendent  la  voie  du  bien  en  quelque  sorte  impos- 
sible même  aux  indigènes  les  mieux  intentionnés. 

Notre  espérance  est  en  Dieu  qui  ne  permettra  pas  que  son 
œuvre  soit  détruite.  Elle  est  aussi  dans  la  constance  de  nos 
Eglises  qui  n’abandonneront  jamais  les  Bassoutos.  Elles  ap- 
prendront, avec  reconnaissance  envers  le  Seigneur,  que,  cette 
fois,  le  président  de  l’Etal-Libre  a ordonné  que  la  vie  des 
missionnaires,  leur  propriété  personnelle  et  les  bâtiments  de 
la  mission  fussent  respectés.  Les  ouvriers  restent,  l’œuvre 
leur  sera  rendue.  Quoi  qu’il  se  soit  passé  aux  pieds  des  Ma- 
loutis,  les  Boers  ne  sauraient  détruire  ni  déposséder  indéfini- 
ment une  population  aussi  considérable  que  l’est  celle  du 
Lessouto. 

Prions  sans  nous  lasser  et  nous  verrons  encore  la  déli- 
vrance de  l’Eternel  ! 


Les  seuls  renseignements  positifs  et  un  peu  détaillés  que 
nous  ayons,  proViennent  d’une  lettre  de  M.  le  D^  Casalis  â sa 
famille.  Nous  en  reproduisons  ce  qui  concerne  la  guerre. 
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Béerséba,  le  2 août  18G5. 

Hermon,  jusqu’à  cette  heure,  a été  épargné  et  n’a  pas  par- 
tagé le  sort  des  stations  de  Mékuatling,  de  Maboulélé, 
d’Hébron,  de  Béthesda,  qui  ont  été  brûlées  par  les  combat- 
tants de  l’Etat-Libre.  Ceux-ci  ayant  dû  passer,  la  semaine 
dernière,  à Bérée,  à Thabana-Morèna,  à Siloé,  à Morija,  il 
n’est  que  trop  à craindre  que  ces  stations  aussi  auront  été 
livrées  aux  flammes.  Mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que 
nos  frères  sont  sains  et  saufs,  ainsi  que  leurs  familles.  Un 
ordre  formel  et  réitéré  de  M.  Brand,  président  de  l’Etat- 
Libre,  a prescrit  aux  Boers  de  respecter  les  missionnaires  et 
leur  propriété  personnelle.  Jusqu’à  ce  jour,  nous  n’avons  pas 
appris  que  cet  ordre  ait  été  enfreint;  mais  les  villages  indi- 
gènes ont  tous  été  détruits.  Le  grand  corps  d’armée  des 
Boers  est  entré  dans  le  Lessouto  par  le  pays  de  Molitsané. 
Les  Bassoutos  se  sont  repliés  de  toutes  parts  derrière 
Thaba-Bossiou.  Les  Boers  mu  alors  pris  la  route  de  la  capi- 
tale de  Moshesh,  délrue-aut  tout  devant  eux,  et,  d’après  ce 
que  nous  savons,  sont  arrivés  en  face  de  Thaba-Bossiou.  Ce 
qu’ils  y ont  fait,  si  les  Bassoutos  ont  résisté  ou  s’ils  se  sont 
retranchés  dans  les  Main  itis,  c’est  ce  que  nous  ne  savons 
pas  encore.  Un  autre  cm  ^ s d’armée  a pénétré  dans  le  pays 
par  Hébron,  qui  a été  déiruil;  mais  Béerséba  a échappé. 
Puis,  les  hommes  de  cette  division  ont  successivement  marché 
sur  Béthesda,  Siloé,  Thabana-Morèna  et  Morija,  pour  aller 
rejoindre  l’armée  principale  devant  Thaba-Bossiou.  Il  y a dix 
jours  (avant  l’apparition  des  Boers),  n’ayant  point  de  nou- 
velles de  Morija,  j’ai  tenté  une  course  à travers  un  pays  com- 
plètement désert,  et  c’est  seulement  en  arrivant  dans  la  sta- 
tion que  j’ai  appris  le  succès  du  grand  corps  d’attaque  venu 
du  nord  et  son  arrivée  devant  Thaba-Bossiou.  Morija  était 
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comme  un  vaste  tombeau;  seule,  la  maison  démon  beau- 
frère  Mabille  renfermait  quelques  habitants.  Tout  le  monde 
était  parti,  même  Philémon  Rapétloané,  le  boiteux,  maître 
d’école.  Ma  sœur  et  son  mari,  avec  ce  dévouement  qui  les 
caractérise,  n’avaient  voulu  garder  qu’une  petite  bonne  d’en- 
fants et  un  domestique.  Ils  n’avaient  pas  osé  retenir  les  autres 
personnes  attachées  à la  maison,  de  peur  que  mal  ne  leur 
advînt.  Après  le  départ  des  indigènes,  ils  étaient  allés  de 
maison  en  maison  voir  s’ils  ne  pouvaient  pas  recueillir 
quelque  pauvre  abandonné.  Les  champs  et  les  fossés  ont  été 
battus  aussi,  et  on  a trouvé,  de  la  sorte,  deux  vieilles  femmes 
octogénaires,  un  homme  que  son  âge  rendait  presque  inca- 
pable de  mouvement,  un  enfant,  etc.  Tout  cela  a été  re- 
cueilli dans  la  maison.  Quand,  après  le  souper,  nous  nous 
réunîmes  pour  la  prière,  j’eus  peine  à retenir  mes  larmes  en 
entendant  ma  sœur  me  dire  : « Voilà  ma  famille  mainte- 
nant! > Quel  contraste!  Trois  mois  auparavant,  nous  étions 
joyeusement  réunis  en  conférence  dans  cette  même  maison. 
Des  chrétiens  de  toutes  nos  Eglises  remplissaient  ces  cabanes 
désertes,  et  probablement  toutes  consumées  à l’heure  qu’il 
est.  Le  lendemain,  dès  l’aube,  j’étais  en  route,  laissant  mon 
frère  et  ma  sœur  bien  abattus,  mais  confiants  pourtant,  et 
s’attendant  à la  protection  du  Seigneur.  Je  n’eus  aucune  fâ- 
cheuse rencontre  en  route,  et  je  retrouvai  mon  monde  tout 
heureux  de  me  revoir. 

Bénissez  le  Seigneur  pour  la  protection  qu’il  a étendue  sur 
ses  serviteurs.  Il  a été  fidèle,  mais  que  les  coups  de  sa 
verge  sont  douloureux  pour  nos  cœurs!  Voilà  le  pays  ruiné 
et  livré  à la  merci  des  envahisseurs!  Que  vont  devenir  les 
indigènes?  Seront-ils  refoulés  dans  les  montagnes,  de  façon 
à n’en  pouvoir  plus  sortir?  Obtiendront-ils  la  paix?  Nul  ne 
le  sait,  nul  n’entrevoit  la  solution  de  cette  terrible  difficulté. 
Les  Bassoutos,  dans  leurs  incursions  (après  l’attaque),  ont 
enlevé  des  milliers  de  bestiaux  et  massacré  sans  pitié  les 
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Boers  qu’ils  ont  trouvés  devant  eux.  Heureusement  qu’ils  ont 
respecté  les  femmes  et  les  enfants. 

Noire  œuvre  semble  ruinée  ; plusieurs  de  nos  stations, 
celles  de  la  frontière  surtout,  risquent  d’être  détachées  du 
Lessouto,  si  l’on  établit  une  nouvelle  limite.  Dans  ce  cas,  les 
indigènes  voudront-ils  y retourner?  Mais  trêve  d’hypo- 
thèses : les  suppositions  sont  absurdes  en  présence  des  faits 
qui  s’accomplissent  en  ce  moment  et  de  ceux  qui  se  prépa- 
rent encore.  Dieu  règne,  et  peut-être  toutes  ces  scènes 
d’horreur  tourneront-elles  à sa  gloire  dans  ce  pays  ! 

Dimanche  dernier,  nous  avons  consacré  au  Seigneur  par 
le  baptême  le  fils  qu’il  vient  de  nous  donner  ! J’aurais  aimé 
attendre  des  jours  plus heureuxpour  avoir beaucoupde  monde, 
mais  qui  sait  quand  nos  gens  reviendront  ? Dieu  est  aussi 
bien  dans  une  petite  chambre  que  dans  un  grand  temple,  et 
nous  aimons  à croire  qu’il  aura,  dans  sa  miséricorde,  ac- 
cepté l’offrande  que  nous  lui  avons  faite  de  notre  premier-né. 
Mon  oncle  Dyke  a été  très  touchant  dans  l’allocution  qu’il 
nous  a adressée,  et  je  vous  assure  que  cette  cérémonie, 
faite  au  désert  et  presque  au  bruit  de  la  canonnade  des 
Boers,  était  bien  propre  à remplir  nos  cœurs  de  la  plus  vive 
émotion  ! 

L’hiver  est  très  doux  ; il  n’a  ni  neigé  ni  plu,  ce  qui  est 
bien  consolant  pour  nous,  lorsque  nous  songeons  aux  fugitifs 
qui  sont  dans  les  Maloutis. 

Nos  amis  voudront  bien  nous  excuser  si  nous  ne  leur  écri- 
vons pas.  Gomment  écrire,  lorsque  toute  communication 
postale  est  interrompue  ? 

Qu’ils  prient  pour  nous  ! Notre  position  est  très  grave,  et 
elle  peut  s’aggraver  d’heure  en  heure. 

Les  intentions  humaines  du  président  peuvent  ne  pas  être 
partagées  par  tous  les  Boers.  11  en  est  qui  en  veulent  aux 
missionnaires.  Nous  vivons  par  la  foi,  au  jour  le  jour,  et  le 
Seigneur  nous  dispense  le  courage  et  la  patience  qui  nous 
sont  si  nécessaires  ! 
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Quelle  que  soit  l’issue  de  cette  guerre,  nous  aurons  de 
mauvais  jours  à passer.  La  disette  sera  extrême.  Les  Boers 
ont  détruit  toutes  les  récoltes  de  cette  année.  Ils  sont,  de 
leur  côté,  ruinés  et  affamés. 

E.-A.  Gasalis. 


Etat  de  la  mission  française  avant  les  dernières 

NOUVELLES. 


Rapport  de  la  Conférence  pour  l’Année  1864. 

(Rédigé  par  M.  P.  Germond.) 

A Mensieur  le  Président  et  à Messp'urs  les  Membres  du  Comité 
de  la  Société  des  Missions  évangéliques  de  Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Parmi  les  œuvres  chrétiennes,  il  en  est  qui  ont  vile  établi 
le  bilan  de  leurs  succès  de  rannée  : quelques  chiffres  d’un 
côté,  quelques  chiffres  de  l’autre,  et  l’on  sait  à quoi  s’en 
tenir.  Notre  mission  du  Lessouto  n’est  pas  de  ce  nombre.  Si 
l’on  désire  arriver  à une  juste  appréciation  des  travaux  et 
des  succès  de  l’année,  il  est  nécessaire  de  faire  aussi  entrer 
en  ligne  de  compte  les  difficultés  de  tout  genre  contre  les- 
quelles il  y a incessamment  à lutter,  au  dedans  comme  au 
dehors.  Epidémies,  sécheresses,  guerres  et  bruits  de  guerres, 
famines,  vols,  superstition,  opposition  des  chefs,  que  de 
fois,  dans  nos  rapports  et  dans  nos  lettres,  n’avons-nous  pas 
eu  lieu  d’y  faire  allusion  pour  en  déplorer  les  désastreuses 
conséquences  ! Cette  année,  nous  avons  encore  à y revenir. 

({  Après  plusieurs  années  de  troubles  et  de  malheurs,  nous 
disent  les  missionnaires  de  Béerséba,  il  nous  semblait  que  le 
Seigneur  allait  enfin  mettre  un  terme  à cette  longue  suite  de 
désastres,  mais  cette  attente  ne  s’est  point  réalisée.  Une 
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épizootie  affreuse  est  venue  enlever  la  moitié  du  gros  comme 
du  petit  bétail  ; les  sauterelles  se  sont  abattues  sur  nos  ré- 
coltes et  les  ont  presque  entièrement  détruites,  et,  pour  sur- 
croît de  malheurs,  des  bruits  de  guerre  ayant  pris  naissance 
à l’occasion  d’une  rectification  de  frontières  entre  le  Les- 
souto  et  l’Etat-Libre  ; toute  la  population,  saisie  d’une  terreur 
panique,  a pris  la  fuite,  et,  pendant  plus  d’un  mois,  il  n’y 
eut  pas  un  seul  indigène  autour  de  la  station,  excepté  trois 
veuves  et  les  domestiques  des  missionnaires.  A Hermon, 
nous  dit  M.  Dyke,  nous  avons  toujours  été  sur  le  qui-vive 
durant  ces  derniers  mois,  nous  attendant  chaque  jour  à voir 
les  indigènes  nous  quitter  pour  chercher  un  refuge  dans  le 
Haut-Lessouto.  Plusieurs  villages  ont  même  été  entièrement 
évacués  par  l’ordre  des  chefs.  A Hébron,  une  partie  de  la 
population  s’éloigna  également,  afin  de  mettre  les  troU' 
peaux  à l’abri  d’un  coup  de  main.  A Mékuatling,  l’alarme  fut 
vive  ; les  indigènes  qui  évacuaient  la  portion  de  territoire 
concédé  aux  Boers  envahissaient  la  station,  chassant  leur 
bétail,  apportant  leurs  effets  pour  les  mettre  en  sûreté.  A 
Léribé,  le  missionnaire  dut  être  témoin  des  scènes  les  plus 
pénibles.  La  fuite  des  indigènes  fut  si  précipitée,  que  la  plu- 
part n’eurent  pas  assez  de  présence  d’esprit  pour  emporter 
avec  eux  un  peu  de  blé.  Les  cavités  de  la  montagne  regor- 
geaient de  troupeaux  et  de  gens  qui  s’y  étaient  blottis  de 
leur  mieux,  et  retentissaient  des  cris  des  enfants  qui  souf- 
fraient la  faim  et  le  froid. 

Cependant,  si  l’alarme  régnait  aux  frontières,  le  centre  du 
pays  jouissait  d'une  certaine  sécurité.  A Morija,  à Béthesda, 
à Bérée,  on  s’occupait  de  fonder  des  annexes  et  de  choisir 
des  personnes  capables  de  les  diriger.  A Thabana-Morèna  et 
à Siloé,  les  missionnaires  s’occupaient  activement  de  l’érec- 
tion des  bâtiments  nécessaires;  celui  de  Morija  terminait  sa 
chapelle,  qui,  maintenant  entièrement  achevée,  est  un  vaste 
et  bel  édifice,  parfaitement  approprié  à sa  destination.  Ce 
n’est  pas  à dire  toutefois  que,  pour  être  à l’abri  des  agita- 
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lions  politiques,  nos  stations  de  l’intérieur  n’aient  pas  eu  à 
lutter  contre  des  difficultés  souvent  fort  grandes.  Ainsi,  notre 
frère  M.  Mailin  se  plaint  qu’àThaba-Bossiou,  le  chef  Moshesh 
a suscité  une  opposition  tenace  à l’Evangile.  Bien  que  tou- 
jours fort  affable  dans  ses  relations  extérieures  avec  le  mis- 
sionnaire, son  mauvais  vouloir  s’est  parfois  manifesté  par 
des  procédés  fort  pénibles.  Les  chrétiens  de  la  station  furent 
avertis  qu’ils  auraient  à se  rendre  sur  la  montagne  pour 
aider  à élever  les  cabanes  destinées  à recevoir  les  jeunes 
gens  nouvellement  circoncis.  Tous  agirent  comme  si  cet 
ordre  ne  les  concernait  pas.  Quelques-uns  s’écrièrent  même: 
« Non,  plutôt  que  de  consentir  à ce  qu’on  nous  demande, 
voici  nos  vies,  qu’on  les  prenne.  > 

Si  l’œuvre  a nécessairement  dû  souffrir  de  tous  les  obs- 
tacles que  nous  venons  de  mentionner,  elle  a cependant  fait 
des  progrès  réjouissants.  L’Eglise  de  Béerséba,  bien  que 
courbée  sous  des  épreuves  de  tout  genre,  a pu  admettre 
dans  son  sein  34  personnes,  Hermon  19,  Thaba-Bossiou  14, 
Morija  1^,  Thaba-Morèna  7,  Béthesda  6.  Mékuatling  et  Hé- 
bron auraient  pu  nous  offrir  des  résultats  également  encou- 
rageants ; mais  les  missionnaires  de  ces  deux  stations  ont 
jugé  préférable,  vu  l’état  des  esprits,  de  renvoyer  les  bap- 
têmes d’adultes  à un  moment  plus  favorable. 

Au  mois  de  février  dernier,  les  missionnaires  de  trois  sta- 
tions se  trouvaient  réunis,  avec  plusieurs  membres  de  leurs 
Eglises,  dans  un  village  situé  près  de  la  montagne  de  Kémé. 
Il  s’agissait  de  recevoir  au  baptême  un  Mossouto  vieilli  dans 
le  paganisme.  Sa  conversion  avait  produit  une  vive  sensation 
dans  le  village,  vu  qu’il  avait  toujours  été  un  violent  ennemi 
des  doctrines  apportées  par  les  missionnaires.  L’étonnement 
fut  grand  lorsqu’on  entendit  ce  vieillard  raconter  les  grandes 
choses  que  Dieu  avait  faites  à son  âme.  Depuis  son  baptême, 
trois  autres  personnes  ont  été  réveillées  et  sont  devenues 
membres  de  la  classe.  Des  renégats  semblent  vouloir  se  rap- 
procher, et  pour  peu  que  le  mouvement  continue,  Kémé,  qui 
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se  rattache  à la  station  de  Thaba-Bossiou,  pourrait  devenir 
un  poste  d’évangélisation  fort  intéressant. 

Bien  des  personnes  se  sont  converties  durant  cette  année, 
et  actuellement  le  nombre  des  candidats  et  des  catéchumènes 
qui  se  préparent  à entrer  dans  l’Eglise  est  d’environ  500  per- 
sonnes. (Nous  faisons  remarquer  ici  que  les  rapports  sur  les 
stations  de  Carmel  et  de  Mabôlélé  ne  nous  étant  pas  parve- 
nus, les  chiffres  indiqués  dans  ce  rapport  sont  en  dessous  de 
la  réalité.)  De  sorte  que  si  le  présent  peut  nous  sembler  par- 
fois un  peu  sombre,  nous  ne  pouvons  nous  sentir  découragés 
en  regardant  vers  l’avenir. 

L’essai  que  nous  avons  tenté  de  fonder  des  annexes  diri- 
gées par  des  évangélistes  indigènes  semble  devoir  réussir. 
Sans  doute,  la  tâche  leur  est  encore  nouvelle,  leur  prédica- 
tion se  ressent  naturellement  de  leur  peu  d’instruction,  les 
répétitions  y abondent,  leur  zèle  peut  faiblir,  il  faut  s’attendre 
aussi  à quelques  mécomptes,  mais  ils  peuvent  vraiment  faire 
du  bien,  et  ils  en  ont  fait. 

Morija  est  maintenant  entouré  de  quatre  annexes,  dont  la 
plus  importante  est  celle  de  Kolo.  L’opposition  à l’Evangile 
y est  plus  prononcée  à mesure  que  l’œuvre  y fait  plus  de 
progrès.  Cependant  l’auditoire  est  considérable,  et,  quoique 
la  chapelle  puisse  contenir  plus  de  150  personnes,  les  ser- 
vices ont  souvent  lieu  en  plein  air  ; 13  candidats  au  baptême, 
8 personnes  réveillées  depuis  peu,  une  école  bien  suivie, 
voilà  des  faits  propres  à nous  réjouir.  Dans  les  autres  an- 
nexes, l’œuvre  est  plus  difficile  ; cependant  elles  donnent  de 
l’espoir  : on  trouve  dans  chacune  un  auditoire  plus  ou  moins 
considérable,  des  écoles  qui  marchent  bien,  et  même  quel- 
ques candidats.  Béthesda  possède,  depuis  deux  ans,  une  an- 
nexe qui  est  vraiment  un  foyer  de  lumière  pour  les  villages 
placés  de  l’autre  côté  de  la  Makhaleng,  et  que  la  crûe  des 
eaux  sépare  presque  absolument  de  la  station  pendant  une 
moitié  de  l’année.  L’évangéliste  Molokoli  remplit  ses  fonc- 
tions avec  un  entrain  et  un  zèle  dignes  d’éloges.  Avec  l’as- 
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sistance  de  quelques  membres  de  sa  famille,  il  a conslruii 
une  chapelle  en  pierres  pouvant  contenir  120  personnes.  La 
classe  des  candidats  en  compte  20.  L’école  du  dimanche  est 
fréquentée  par  75  enfants,  et,  pour  prémices  de  son  minis- 
tère, notre  fidèle  évangéliste  a eu  le  bonheur  de  ramener 
dans  la  voie  du  salut  son  père,  vieillard  à cheveux  blancs, 
qui,  il  y a douze  ans,  avait  renié  son  Sauveur.  Une  seconde 
annexe  est  en  voie  d’érection  chez  les  fils  de  Mogalé,  et  la 
Conférence  vient  d’autoriser  la  fondation  d’une  troisième  de 
fautre  côté  des  Maloulis.  Nos  amis  de  Bélhesda  espèrent 
pouvoir  couvrir  la  majeure  partie  des  frais  par  des  collectes, 
et,  non  contents  d’apporter  joyeusement  leur  offrande  chaque 
année,  ils  ont  décidé  de  cultiver,  en  commun,  un  champ 
dont  le  produit  sera  consacré  à l’œuvre  de  l’évangélisation. 

La  Conférence  a,  déplus,  accueilli  avec  joie  la  demande 
du  missionnaire  de  Bérée  de  placer  un  évangéliste  chez  le 
chef  Mashupa.  Celui-ci,  en  sa  qualité  de  fils  de  Moshesh,  au- 
rait préféré  recevoir  un  missionnaire  européen;  mais,  en  at- 
tendant, il  se  contentera,  dit-il,  d’un  indigène,  et  il  a promis 
son  concours  pour  l’érection  d’une  maison  d’école  et  d’une 
chapelle.  Béerséba,  aussi,  demande  qu’on  place  un  évangé- 
liste à Bothèta;  l’Eglise,  par  des  collectes  annuelles,  pour- 
voira à son  entretien.  Deux  chrétiens  de  Béerséba  étaient 
aussi  en  route  pour  commencer  une  œuvre  pareille  chez 
Néhémie  Moshesh,  lorsqu’on  traversant  les  défilés  des  Malou- 
tis,  ils  rencontrèrent  quelques  fugitifs  qui  leur  apprirent 
l’entière  dispersion  de  la  petite  tribu  de  ce  chef. 

Enfin,  un  chrétien  de  Bérée,  Tsaïa  Séèle,  a quitté  son 
pays,  accompagné  d’un  chrétien  de  Mékuatling,  pour  porter 
l’Évangile  bien  loin  de  nous,  dans  les  plus  profondes  ténè- 
bres du  paganisme,  chez  le  chef  Mankopane.  Personne  ne  l’a 
envoyé;  il  est  parti  de  son  propre  mouvement,  poussé  par 
son  désir  de  travailler  pour  Dieu.  Peu  de  Bassoutos  l’égalent 
en  intelligence,  mais  des  chutes  graves,  par  lesquelles  il  avait 
jadis  affligé  l’Église,  ne  nous  permettaient  pas  de  trop  nous 
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réjouir  et  nous  faisaient  craindre  un  peu  pour  l’avenir  en  le 
voyant  se  diriger  vers  une  contrée  si  éloignée  et  pour  une 
entreprise  aussi  sérieuse.  Lors  de  son  départ,  nous  dit  le 
missionnaire  de  Bérée,  il  était  plein  de  zèle  et  nous  parlait 
de  son  désir  de  se  consacrer  à l’œuvre  des  missions  avec  un 
accent  si  ému  que  l’on  se  sentait  remué  jusqu’au  fond  du 
cœur.  Puisse  Dieu  le  conduire  et  le  garder  des  tentations  ! 

Au  Lessouto, après  avoir  mentionné  les  triomphes  de  l’Evan- 
gile, il  y a toujours  un  chapitre  à consacrer  aux  chutes  et 
aux  scandales.  Il  ne  faut  pas  trop  s’en  étonner,  car  si  les 
chrétiens  de  notre  patrie,  qui  jouissent  de  tant  d’avantages 
spirituels,  gémissent  sur  les  rudes  combats  qui  se  livrent 
dans  leurs  cœurs,  combien  plus  difficile  n’est  pas  la  position 
de  ces  pauvres  indigènes  auxquels  la  notion  même  de  pureté 
était  inconnue.  Une  cinquantaine  de  personnes,  sur  nos  douze 
stations,  ont  dû  être  suspendues  de  la  Gène  ou  retranchées 
de  l’Eglise  pour  des  fautes  plus  ou  moins  graves.  Chaque 
station  a eu  ses  jours  d’humiliation.  Citons  quelques  lignes 
du  rapport  de  notre  frère,  M.  Cochet  : « Dans  le  sein  de 
notre  Eglise,  » nous  dit-il,  « il  s’est  produit  des  scandales, 
des  chutes,  des  défections  dans  une  proportion  assez  élevée. 
Il  est  pénible  d’avoir  à le  dire,  mais  avant  tout  la  vérité.  Nous 
nous  la  devons  les  uns  aux  autres,  comme  aux  Eglises  qui 
soutiennent  notre  mission.  Cette  année,  des  enfants  chrétiens 
ont  été  entraînés  aux  fêtes  païennes  de  l’initiation,  comme 
s’il  y avait  chez  les  païens  une  conspiration  contre  l’Evan- 
gile. A cette  occasion,  une  jeune  fille  chrétienne  et  sa  mère 
ont  été  cruellement  battues  par  le  chef  Monaheng,  tellement 
que  l’aîné  de  la  famille , qui  n’est  rien  moins  que  chrétien, 
dût  prendre  parti  pour  sa  mère  et  sa  sœur,  et  obliger  son 
père  à se  désister  de  ces  violences.  En  même  temps,  il  se 
produisit  une  manifestation  déplorable  de  Tempire  que  les 
idées  de  sorcellerie  exercent  encore  sur  nos  chrétiens. 
A l’occasion  de  la  mort  successive  de  deux  enfants  apparte- 
nant à une  famille  chrétienne,  la  station  fut  en  émoi.  On 
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répétait  partout  qu’elle  était  hantée  et  sous  l’influeuce  de 
maléfices.  Au  milieu  de  ce  courant  qui  entraînait  les  âmes, 
le  missionnaire,  on  le  comprend,  s’est  senti  peu  enclin  à 
combler  les  vides  par  des  baptêmes;  il  a préféré  attendre 
une  occasion  plus  favorable.  Cependant  quelques  personnes 
retranchées  de  l’Eglise  ont  été  réadmises. 

Mais  s’il  y en  a qui  tombent,  il  y en  a aussi  qui  se  relèvent. 
A Morija,  dans  le  mois  de  janvier,  eut  lieu  une  cérémonie 
bien  émouvante,  qui  laissa  dans  les  cœurs  une  profonde 
impression.  Un  homme  influent,  parent  de  Moshesh,  Paulus 
Matété , demandait  à être  réadmis  dans  l’Eglise,  après  de 
ongues  années  d’endurcissement.  < Cette  journée,  nous  dit 
notre  frère,  M.  Mabille,  ne  sera  pas  facilement  oubliée  de 
ceux  qui  entendirent  Matété  raconter  sa  première  conversion,  sa 
chute,  son  retour  à Christ.  Une  foule  immense  était  accourue  ; 
nous  avions  invité  les  chefs  des  environs,  ainsi  que  plusieurs 
renégats,  espérant  qu’ils  recevraient  quelque  impression 
sérieuse.  Notre  attente  ne  fut  pas  trompée  ; trois  renégats, 
que  nous  réadmettrons  peut-être  à la  fin  de  l’année,  font  da- 
ter leur  retour  à Jésus  de  ce  jour-là.  » 

Plusieurs  de  nos  Eglises  ont  aussi  à pleurer  le  départ  de 
quelques-uns  de  leurs  membres  qui  nous  ont  quittés  pour  le 
ciel.  Un  de  ces  bienheureux  défùnls  est  Joh.  Santo,  membre 
du  troupeau  d’Hermon.  Huit  ans  s’étaient  écoulés  depuis  sa 
conversion,  et,  tout  ce  temps,  il  a vécu  sans  reproche.  Quoique 
faible  et  souffrant,  il  a été  fort  dans  le  Seigneur  et  toujours 
prêt  à faire  du  bien  à toutes  les  âmes  avec  lesquelles  il  se 
trouvait  en  rapport.  Pauvre,  n’ayant  pas  même  un  cheval  à 
monter,  il  faisait  néanmoins  de  longs  voyages  à pied  pour 
consoler  les  affligés  et  exhorter  les  pécheurs,  il  nous  semble, 
dit  M.  Dyke,  que  personne  ne  pourra  occuper  la  place  qu’il 
laisse  vacante;  nous  avons  perdu  un  ami,  un  conseiller. 

Les  écoles  marchent  bien.  Celle  de  Morija,  par  exemple, 
compte  90  élèves,  dont  40  savent  lire,  31  commencent  à 
écrire  et  les  plus  avancés  reçoivent  des  leçons  d’arithmétique 
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et  de  géographie.  Les  unes  sont  dirigées  par  des  indigènes, 
quelques  autres  par  les  missionnaires  eux-mêmes.  A Mekuat- 
ling,  Mlle  Clémence  Daumas  réunit  autour  d’elle  90  écoliers 
auxquels  elle  donne  des  leçons  de  lecture,  d’écriture  et  de 
chant.  A Hébron,  Thaba-Morèna,  Siloé,  le  manque  d’un  local 
convena'ble  n’a  pas  permis  de  faire  encore  grand  chose  de  ce 
côté  là.  Néanmoins,  le  nombre  des  enfants  qui  suivent  les 
écoles  de  la  mission  n’est  pas  au-dessous  de  800.  Outre  l’ins- 
truction qu’elles  répandent  parmi  le  peuple,  elles  font  un 
grand  bien  par  l’influence  qu’elles  exercent.  Ainsi  les  chefs 
Letsié  et  Molomo  ont  refusé  de  retirer  leurs  enfants  de  l’école 
pour  les  envoyer  à la  circoncision,  bien  que  la  demande  en 
eût  été  faite  par  Moshesh  lui-même.  Nous  pourrions  men- 
tionner encore  nombre  de  faits  encourageants,  parler  de  l’école 
de  Léribé,  qui  paraît  jouir  de  la  faveur  des  natifs  et  du  chef 
Molapo,  mais  nous  désirons  ne  pas  dépasser  les  bornes  que 
nous  avons  assignées  à ce  rapport.  Cependant,  puisqu’il  est 
ici  question  d’écoles  et  de  l’inlluence  chrétienne  qu’elles 
exercent,  n’oublions  pas  de  mentionner  les  services  rendus 
à la  mission  par  le  Leselinyana^  ce  petit  journal  rédigé  et 
imprimé  par  M.  Mabille.  Il  est  bien  écrit,  il  est  intéressant, 
et  comme  il  se  répand  non-seulement  parmi  les  membres 
de  nos  Eglises,  mais  aussi  en  dehors  d’elles,  il  ne  peut 
manquer  de  faire  beaucoup  de  bien,  de  dissiper  des  préjugés 
et  d’adresser  à propos  plus  d’un  sérieux  appel.  Nous  remer- 
cions notre  frère  pour  les  soins  qu’il  apporte  à cette  publi- 
cation, à laquelle  nous  souhaitons  une  circulation  toujours 
plus  étendue. 

Pour  terminer,  qu’il  nous  soit  permis  de  rappeler  la  con- 
clusion du  discours  que  notre  frère,  M.  Daumas,  adressait 
aux  députés  des  Eglises  et  aux  chrétiens  venus  en  foule  à 
Morija  à l’occasion  de  la  conférence.  « II  y a trente  ans,  » 
leur  disait-il,  « nous  n’avions  dans  tout  le  Lessouto  qu’une 
station,  dirigée  par  les  frères  Casalis  et  Arbousset,  celle  de 
Morija.  Quelques-uns  d’entre  vous  peuvent  encore  se  rappeler 
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la  salle  dans  laquelle  se  tenaient  les  services,  bien  différente 
de  cette  belle  et  vaste  chapelle  où  nous  sommes  réunis 
aujourd’hui.  Elle  ne  pouvait  contenir  qu’une  trentaine  de 
personnes,  et  aucune  femme  n’aurait  osé  assister  au  culte. 
Si  quelqu’un  fût  alors  venu  dire  à cette  poignée  d’hommes 
attirés  par  la  curiosité  : « Encore  quelques  années,  et  douze 
« stations  seront  fondées  dans  votre  pays,  à Thaba-Bossiou, 
((  Mékuatling,  Morija,  Bérée,  Léribé,  Maboulélé,  Hermon, 
((  Béerséba,  Hébron,  Carmel,  Béthesda,  Thabana-Morèna  et 
« Siloé,  des  milliers  de  personnes  entendront  l’Évangile  et 
« l’apprécieront,  des  centaines  le  recevront  dans  leurs  cœurs 
« et  seront  reçues  dans  l’Église  de  Jésus-Christ;  bien  plus, 
« des  Bassoutos  eux-mêmes  iront  porter  à leurs  frères  la 
((  Parole  de  vie , » je  dis  : si  un  homme  fût  venu  alors  vous 
tenir  de  tels  discours,  vous  l’auriez  traité  de  fou,  et  cepen- 
dant il  en  a été  ainsi.  Frères,  allons  donc  de  l’avant  avec 
courage,  et  si  nous  croyons,  nous  verrons  la  gloire  de  Dieu  ! » 

Agréez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’assurance  de 
notre  considération  et  de  notre  affection  chrétienne. 

Au  nom  de  la  Conférence  : 

M.  Mabille,  secrétaire, 

Le  rapport  de  M.  Keck,  parvenu  au  secrétaire  après  la 
clôture  de  la  conférence,  constate  l’admission  de  sept  nou- 
veaux membres  dans  l’Eglise.  Celle-ci,  dans  son  ensemble, 
réjouit  son  pasteur  par  une  conduite  exempte  de  blâme.' 


Mabille. 


ÉTAT  DES  STATIONS 


NOTA.  Dans  ce  tableau  ne  se  trouvent  ni  les  membres  admis  à Carmel  et  Maboulélé  depuis  1863,  ni  les  chrétiens  émigrés  de  Béthulie. 
Quant  aux  auditeurs,  il  faut  au  moins  en  tripler  le  nombre  si  l’on  tient  compte  des  solennités,  des  familles  dont  les  membres  alter- 
nent aux  services,  et  des  réunions  qui  se  forment  lorsque  nos  missionnaires  prêchent  hors  des  stations. 
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TAITI. 


CONFÉRENCES  PASTORALES. 

Septième  session. 

Les  24  et  25  mai  1865,  le  corps  des  pasteurs  de  Taïti  et 
dépendances  a tenu  sa  septième  session.  Ces  conférences 
ont  été  calmes,  sérieuses,  et  très  importantes.  Nombre  de 
chefs,  en  leur  qualité  de  diacres,  avaient  été  invités.  Nous 
étions  au  delà  de  70. 

^ M.  Arbousset  ouvre  la  première  séance  par  l’invocation 
du  nom  du  Seigneur.  Metuaro  entonne  une  hymne,  et 
M.  Atger  offre  une  prière.  Suit  la  lecture  de  Gen.  XVIII, 
1-19.  Alors  le  président  se  lève  et  fait  remarquer  r que 
Dieu  lui-même  a rendu  témoignage  à la  piété  du  patriarche 
Abraham  : i Je  le  connais-.,  » 2°  que  cette  piété  devait  être 
éminemment  pratique  : « Je  sais  qu'il  ordonnera  à ses  enfants., 
« et  à sa  maison  après  lui.,  de  garder  la  voie  de  V Eternel-.,  » et 
3°  qu’une  bénédiction  avait  été  promise,  quand  même  Dieu 
ne  nous  doit  rien,  « afin  que  E Eternel  fasse  venir  sur  Abraham 
« tout  ce  qu’il  lui  a dit.  » 

Notre  frère  prend  occasion  de  cet  exemple  pour  recom- 
mander la  piété  personnelle,  le  soin  des  troupeaux,  des 
écoles,  l’évangélisation  de  nos  archipels. 

On  procède  ensuite  à la  lecture  de  la  correspondance  et  à 
celle  des  rapports  sur  l’état  des  Eglises  et  des  écoles. 

Depuis  son  installation,  M.  Arbousset  a baptisé  53  enfants 
et  nombre  d’adultes  à Papéété.  Les  membres  effectifs  de  son 
troupeau  ont  augmenté  de  mois  en  mois  et  atteint  le  chiffre 
de  307.  Les  écoles  de  M.  et  Mme  Atger  prospèrent  : le 
nombre  des  élèves  présents  est  de  130. 

Les  registres  témoignent  que  120  garçons  et  168  filles  ont 
déjà  reçu  des  soins  journaliers  dans  ces  écoles.  M.  Atger 
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donne  hebdomadairement  une  instruction  bibliqlie  aux  frères 
de  l’Eglise  les  plus  fervents,  et  sa  compagne  une  leçon  de 
chant  sacré  à notre  jeunesse.  L’école  du  dimanche  marche 
beaucoup  mieux  qu’auparavant. 

Des  locaux  nous  manquent  encore  pour  les  écoles  jour- 
nalières ; mais  le  Gouvernement  vient  de  fournir,  pour  cet 
objet,  un  plan  et  un  devis  qui  ont  été  acceptés.  Il  se  charge 
de  la  construction  de  ce  bâtiment.  Il  est  convenu  que 
17,000  fr.  lui  seront  comptés  pour  couvrir  les  frais. 

L’assemblée  reçoit  ces  communications  avec  un  mouve- 
ment marqué  de  reconnaissance.  Alors  M.  Arbousset  ajoute  : 
« Du  courage,  frères...  Je  vais  travailler  pour  vous  au  loin  ; 
travaillez  ici  pour  vos  enfants,  pour  vous-mêmes,  car  « nous 
« sommes  ouvriers  avec  Dieu.  » Quelle  gloire!  Et  l’œuvre 
que  nous  faisons  est  certainement  l’œuvre  de  Dieu.  Voyez 

I Cor.,  3,  9 ; Gen.,  18,  19,  et  Prov.,  22,  6. 

Dans  la  séance  du  25,  jour  de  l’Ascension,  lecture  fut  faite 
de  l’élection  de  Matthias  à l’apostolat;  un  certificat  de  con- 
sécration au  saint  ministère  fut  remis  à Taumhau  ; quel- 
ques réflexions  furent  olfertes  sur  l’enlèvement  de  notre 
Sauveur  au  ciel.  — Rapport  de  M.  Arbousset  sur  15  paroisses 
établies  dans  les  îles  basses.  Elles  ne  comptent  pas  moins 
de  992  communiants,  outre  ceux  de  certaines  Eglises  du 
même  archipel,  dont  le  chiffre  n’a  pas  été  envoyé.  Ces 
Eglises  sont  fort  arriérées,  et  les  écoles  journalières  leur 
manquent  encore.  Aucun  des  pasteurs  que  les  troupeaux 
ont  choisis,  et  que  M.  Arbousset  a consacrés,  n’a  encore  été 
confirmé  par  le  Gouvernement,  mais  celui-ci  s’en  occupe. 

M.  Atger  donne  lecture  d’un  tableau  d’école,  dont  plu- 
sieurs pasteurs  demandent  à prendre  immédiatement  copie. 

II  fait  partie  d’une  série  de  16  exercices  de  lecture,  que  le 
Gouvernement  édite  en  ce  moment  pour  nous,  et  qu’il  fait 
mettre  sur  carton  à ses  propres  frais. 

L’assemblée  arrête  d’écrire  une  lettre  aux  pasteurs  ab- 
sents, une  autre  aux  Eglises  des  Tuamotu  pour  lesencou- 
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rager,  une  troisième  aux  Eglises  de  France  pour  les  remer- 
cier de  leur  intérêt  chrétien,  etc.  Adieux  et  dernières  exhor- 
tations de  M.  Arbousset.  Présentation  de  M.  Atger  comme 
président  futur  de  rassemblée. 

Convenu  qu’il  sera  prêché  dans  les  églises  sur  les  sujets 
suivants  : 

1.  L’œuvre  de  Christ.  Jean,  17,  4. 

2.  La  tâche  des  premiers  disciples.  Luc,  24,  47. 

3.  L’œuvre  du  Saint-Esprit.  Actes,  2,  51.  et  la  fondation 

de  l’Eglise.  Act,,  2,  41. 

4.  Similitude  du  grain  de  moutarde.  Matt.,  13,  31,  32. 

5.  L’œuvre  de  Paul.  II  Tim.,  4,  7. 

6.  Le  devoir  d’insister  en  temps  et  hors  de  temps. 

II  Tim.,  4,  2. 

7.  Fruit  de  l’Arbre  de  vie,  pour  le  bon  Athlété.  Apoc., 

2,  7. 

Résumé  général. 

Paroisses,  37. 

Communiants  à Taïti  et  Moorea,  2,357. 

» aux  Tuamotu  et  Tubuai,  1,041. 

Ecoles  journalières,  30.  Elèves,  1,507. 

Les  conférences  se  sont  closes  par  des  exhortations  fran- 
ches, libres,  chaleureuses,  telles  que  les  suivantes  : 

« Frères  et  amis,  disait  Térani  à ses  collègues,  nous  sou- 
tenons un  grand  combat,  et  nous  le  soutenons  mal.  Nous 
sommes  lâches,  languissants,  inactifs.  Il  faut  plutôt  que 
nous  soyons  forts  comme  des  aîto  (arbre  de  fer).  Il  no  us  faut 
lutter  devant  et  derrière,  au  dehors  et  au  dedans  ; il  nous 
faut  travailler  sur  nous-mêmes.  Ah  ! malheureux  ! nous  prê- 
chons qu’il  ne  faut  pas  boire  (s’enivrer),  qu’il  ne  faut  pas 
commettre  adultère,  et  nous  ne  sommes  pas  nous-mêm  es  à 
l’abri  de  tout  reproche  ! Voilà  la  cause  de  nos  échecs,  voilà 
ce  qui  fait  la  force  de  nos  adversaires.  Leurs  armes,  ce  sont 
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notre  propre  faiblesse  et  notre  infidélité.  Relevez  donc  vos 
courages  et  ne  soyez  pas  fâchés  contre  moi,  car  je  vous  dis 
seulement  ce  que  j’ai  vu,  ce  que  je  sais  par  vos  propres  con- 
fessions. Rejetons  loin  de  nous  toutes  les  mauvaises  habi- 
tudes, et  ne  nous  contentons  pas  de  prêcher  contre  elles.  » 

A l’ouïe  de  ces  paroles  énergiques,  Inoino  dit  : « Les  re- 
proches de  Térani  sont  fondés.  Malheur,  malheur  à nous  ! 
Nous  allons  à droite  et  à gauche,  sans  vigueur,  sans  élan 
pour  le  bien.  Voilà  pourquoi  notre  ministère  reste  infruc- 
tueux. Oh!  quil  n’en  soit  plus  ainsi  à l’avenir.  — Ei  haa 
e nareira  faahu.  — Ha  ere  lia  tatou,  c’est-à-dire  : Allons  en 
avant.  » 

(Extrait  du  Livre  d’Eglise  de  Papéété.) 


ADIEUX  DES  INDIGÈNES  A M.  ARBODSSET. 

A ïaiti,  les  choses  anciennes  s’en  vont  l’une  après  l’autre, 
ou  plutôt  toutes  ensemble  : pouvoir  des  Arii,  langue,  natio- 
nalité, mœurs  naïves.  Sous  ce  dernier  chef,  il  faut  ranger  le 
faa  amou  raa^  qui  subsiste  encore.  On  entend  par  là  un  pré- 
sent de  fruits  et  d’autres  productions  du  pays,  dont  le  peuple 
fait  hommage  à ses  chefs  ou  autres  personnages  qu’il  es- 
time, à leur  entrée  dans  une  ville,  ou  bien  à leur  départ, 
quand  ils  entreprennent  un  voyage. 

C’est  ainsi  que  nous  avons  été  fêtés,  mes  enfants  et  moi, 
au  dernier  jour  du  mois  de  mai.  L’héritier  présomptif  du 
trône,  le  chef  de  Papéété,  ses  juges,  nos  diacres  et  une  foule 
d’autres  indigènes  se  sont  présentés  le  matin,  de  bonne  heure, 
aupresby  tère,  apportant  des  œufs,  des  poules,  et  une  quantité 
de  fruits  de  toute  espèce.  Notre  cour  avait  l’air  d’un  vrai  mar- 
ché. L’insulaire  pose  comme  par  instinct.  Chacun  s’est  rangé, 
l’ordre  s’est  fait,  un  grand  sérieux  a bientôt  régné  dans 
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tous  les  groupes.  Alors  Torateur  de  l’assemblée  s’est  pré- 
senté. 

C’était  Daniela,  mon  suffragant.  Il  avait  mis  son  paréo  et 
portait  une  espèce  de  pèlerine  sans  manches,  faite  d’une 
paille  fine  fort  bien  tressée. 

« Arboussel,  m’a-t-il  dit  d’une  voix  forte  et  sonore,  tu  as 
devant  toi  nos  chefs,  les  diacres  de  ton  Eglise,  les  frères  et 
les  sœurs  que  ta  parole  a nourris.  Ces  mères  que  tu  vois  là 
ont  amené  leurs  enfants.  Tous,  nous  sommes  venus  pour  te 
saluer  dans  le  vrai  Dieu  et  pour  saluer  tes  filles.  — Salut  aussi 
à toi,  cher  M.  Atger,  salut  à ta  femme,  notre  mère!  — Ar- 
bousset,  l’Evangile  que  tu  nous  a annoncé,  nous  le  suivrons. 
Ne  te  fais  pas  trop  de  souci  à ce  sujet,  mais  continue  à prier 
Dieu  pour  nous,  afin  qu’il  nous  soit  en  aide. 

« Arrivé  en  France,  remercie  les  tiens  et  les  Eglises.  Dis  à 
celles-ci  que  Taïli  a grand  besoin  encore  qu’elles  lui  portent 
secours  dans  le  seul  Sauveur  Jésus-Christ. 

« Il  nous  faut  des  hommes  comme  toi  et  ton  fils,  M.  Atger. 
Il  nous  faut  de  bons  maîtres  d’école  qui  enseignent  le  fran- 
çais à nos  enfants  et  leur  apprennent  à lire  l’Évangile. 

« Ces  oranges,  ces  citrons,  ces  ignames  et  ces  bananes, 
ces  noix  de  coco,  ce  taro,  ce  fruit  de  l’arbre  à pain  et  ces 
autres  produits  du  pays  (que  l’orateur  montre  en  les  nom- 
mant), c’est  Dieu  qui  les  a donnés,  nos  mains  les  ont  fait 
venir,  et  nous  en  faisons  hommage  à nos  pasteurs.  Amis, 
recevez-les  comme  marque  de  notre  affection! 

« Arbousset,  on  te  regrettera  parmi  nous.  Nos  prières 
comme  nos  pensées  t’accompagneront.  Puisse  le  vrai  Dieu 
qui  t’amena  parmi  nous  te  ramener  sain  et  sauf,  avec  tes 
filles,  au  milieu  de  votre  peuple,  de  vos  Eglises,  de  vos 
écoles! 

« Salut,  au  nom  de  nous  tous  ici  présents  et  des  habitants 
de  nos  îles;  salut  dans  le  seul  Sauveur  Jésus-Christ!  J’ai 
parlé.  )) 

Ce  discours  fini,  tout  le  monde  inclina  la  tête  en  sign* 
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d’assentiment.  Je  me  levai  alors  pour  répondre;  mais  Da- 
niela  me  cria  : « Non,  arrête.  » Il  ôta  sa  pèlerine  et,  me  la 
plaçant  sur  les  épaules,  il  ajouta  : « Cette  espèce  de  man- 
teau était  autrefois  porté,  par  nos  Arii  dans  les  assemblées 
publiques.  Tu  vas  donc  le  mettre  en  nous  parlant,  et  quand 
tu  ouvriras  la  bouche  dans  la  première  assemblée  de  tes 
frères  en  France,  il  faudra  aussi  que  tu  le  mettes  à l’honneur 
de  notre  belle  île.  Tu  nous  écriras  ensuite  pour  nous  dire  si 
tu  as  fait  comme  nous  venons  de  te  le  prescrire.  Parle  main- 
tenant. » 

Je  m’efforçai  de  témoigner  à ces  braves  gens  combien 
était  vive  notre  reconnaissance,  combien  nous  leur  étions 
attachés.  Mes  vœux  et  mes  exhortations  furent  suivis  d’une 
prière.  Je  donnai  à l’assemblée  rendez-vous  au  temple  pour 
le  lendemain.  Chacun  nous  serra  la  main  et  rentra  dans  sa 
demeure.  Le  jour  suivant,  à sept  heures  du  matin,  l’assem- 
blée étant  déjà  formée,  je  m’y  rendis  avec  mes  enfants.  L’é- 
motion était  profonde.  Un  pasteur  présent  entonna  un  der- 
nier cantique;  mon  interprète  lut  Eph.  III,  13. 

Je  saluai  le  troupeau  et  lui  adressai  mes  dernières  exhor- 
tations, que  mon  digne  et  cher  collègue,  M.  Alger,  fit  suivre 
d’une  fervente  prière.  Ensuite  nous  descendîmes  en  proces- 
sion jusqu’à  la  jetée.  Trois  hurralis  des  plus  bruyants  suivi- 
rent notre  embarquement  à bord  du  vaisseau  de  l’Etat,  la 
Dorade, 

S’il  est  dans  la  vie  d’un  serviteur  de  Christ  des  événements 
qui  se  refusent  à toute  description,  tant  ils  sont  émouvants 
et  sérieux,  mon  départ  de  Taïti  pour  la  France  doit  compter 
parmi  ceux-là. 

Abbousset. 

Taïli,  le  2 jnin  1865, 


N.  B.  Nous  .avons  appris  l’heureuse  arrivée  de  M.  Ar- 
bousset  à Valparaiso.  11  devait  de  là  s’embarquer  pour  New- 
York. 
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QUELQUES  MOTS  AUX  AMIS  DE  l’oEUVRE  DE  TAÏTI. 

Amis  chrétiens,  qui  avez  bien  voulu  nous  encourager  à 
venir  à Taïti  et  nous  y entretenir  par  les  dons  de  votre  cha- 
rité, nous  désirons  vous  remercier  en  notre  propre  nom  et 
au  nom  des  Eglises  de  ce  pays. 

Vous  avez  été  bien  inspirés.  Ces  Eglises  avaient  grand 
besoin  qu’on  s’occupât  d’elles.  Les  voilà  qui  se  ravivent  et 
reprennent  courage.  Continuez  à prier  Dieu  de  les  maintenir 
et  de  les  affermir  dans  la  voie  du  bien.  L’adversaire  de  leur 
foi  rougit  et  s’attriste.  Il  leur  faudrait  un  ou  deux  bons  ins- 
tituteurs, et  autant  ou  plus  de  pasteurs  français,  animés  de 
l’esprit  de  Neff  ou  d’Oberlin. 

Puisse  le  Seigneur  les  susciter! 

Et  quant  à leur  entretien,  nous  comptons  qu’il  se  trouvera 
toujours  en  France  et  en  Suisse,  comme  ailleurs,  des  âmes 
généreuses  qui  se  feront  un  devoir  et  un  vrai  plaisir  de  le 
leur  assurer. 

Frères  et  amis,  si  nous  avons  été  faits  une  même  plante  avec 
Jésus-Christ  par  la  conformité  de  sa  mort  et  de  sa  résurrec- 
tion, ne  le  serons-nous  pas  aussi  en  imitant  son  dévouement 
et  sa  charité?  Vous  connaissez  la  grâce  de  notre  Seigneur, 
qui,  étant  riche,  s’est  fait  pauvre  pour  vous.  Oh  ! que  cette 
cause  est  bonne,  et  que  le  dévouement  est  doux  ! Vous  le 
savez,  chers  amis,  le  combat  missionnaire  concerne  égale- 
ment l’homme  qui  court  à la  brèche  et  ceux  qui  gardent  le 
bagage.  Ils  partageront  ensemble  le  butin. 

Puisse-t-il  être  donné  à chacun  de  nous  de  se  montrer 
fidèle  en  toutes  choses  ; Dieu  se  montrera  aussi  fidèle  envers 
nous  tous. 

Ce  sont  là  les  sentiments  de  vos  respectueux,  reconnais- 
sants et  très  affectionnés  frères, 

Th.  Arboüsset. 

Ë.  Atger. 
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AMÉRIQUE  DU  NORD. 

Travaux  missionnaires  sur  les  bords  du  fleuve  Yonkon 

ET  DU  FLEUVE  MaCKENSIE. 

Les  lecteurs  habituels  de  notre  feuille  n’auront  pas  oublié 
le  Rév.  M.  Kirkby,  cet  intrépide  missionnaire  de  l’Hudsonie, 
qui,  s’élançant  sans  peur  sur  les  eaux  du  Mackensie  et  à tra- 
vers les  sommités  escarpées  des  Montagnes  rocheuses,  s’en 
alla,  jusques  sur  les  frontières  de  l’Amérique  russe,  procla- 
mer, pour  la  première  fois,  la  bonne  nouvelle  du  salut  en 
Christ  ; [Journal  des  Missions  de  1863,  pages  2i20  et  251). 
Tant  de  courage  et  une  confiance  si  simple,  si  dévouée,  mis 
au  service  d’une  telle  cause,  sont  de  ces  spectacles  qui  sai- 
sissent et  dont  il  est  impossible  que  la  mémoire  ne  garde 
pas  quelque  souvenir. 

Par  suite  de  ce  hardi  voyage  d’exploration,  la  Société  des 
Missions  de  l’Eglise  d’Angleterre,  dont  M.  Kirkby  relève, 
vit  s’ouvrir  devant  elle  un  champ  de  travail  nouveau.  Elle 
décida  l’établissement  d’une  station  sur  les  bords  du  fleuve 
Yonkon,  cet  immense  cours  d’eau,  encore  très  peu  connu,  qui, 
grossi  d’un  grand  nombre  d’affluens,  va  se  jeter  dans  l’Océan 
pacifique,  non  loin  du  détroit  de  Behring,  après  un  parcours 
de  plusieurs  centaines  de  lieues. 

Les  Indiens  Kutchin  ou  Loucheux  qui  habitent  ou  plutôt 
parcourent  ces  vastes  régions  hyperboréennes,  appartien- 
nent à une  race  remarquable  pour  la  beauté  de  ses  formes 
physiques,  et  pour  avoir  conservé,  loin  du  contact  des  blancs, 
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quelques-uns  de  ces  traits  caracléristiqnes  qu’ont  rendus 
célèbres  les  descriptions  des  historiens  et  des  poètes.  Ils 
vivent  sous  la  tente,  du  produit  de  leurs  chasses,  n’ont  pour 
vêtements  que  la  peau  des  daims  ou  des  rennes,  qu’ils  ornent 
pittoresquement  de  coquillages  ou  de  verroteries  obtenus  en 
échange  de  leurs  fourrures,  et  portent  fièrement  à l’arrière 
de  la  tête  la  plume  de  l’aigle  ou  du  faucon. 

Leur  religion  est  ce  qu’on  appelle  le  Schamaïsme,  c’est-à- 
dire  qu’elle  consiste  à peu  près  tout  entière  dans  la  frayeur 
des  mauvais  esprits,  et  dans  l’espoir  de  les  conjurer  au 
moyen  de  pratiques  absurdes,  où  la  cruauté  s’unit  trop  sou- 
vent au  ridicule.  Comme  dans  l’Asie  du  nord,  d’où  ces  su- 
perstitions ont  évidemment  été  importées,  les  prêtres  ou 
sorciers-médecins,  jouent  un  rôle  considérable.  Ils  ont,  à 
les  entendre  des  rapports  étroits  avec  les  esprits,  saven  t 
seuls  les  moyens  d’apaiser  leur  colère  ou  de  déjouer  leur 
malice,  et  comme  on  le  peut  penser,  n’usent  de  ce  prétendu 
pouvoir  qu’en  faveur  de  ceux  qui  paient  bien  leurs  services. 

En  dépit  de  cette  influence,  naturellement  hostile,  les 
Loucheux  avaient  fait  à M.  Kirkby  un  accueil  encourageant, 
et  quand,  en  1863,  le  révérend  MacDonald,  envoyé  par  la 
Société,  vint  se  fixer  sur  le  Yonkon,  au  fort  qui  porte  le 
même  nom,  sa  tâche  ne  présenta  d’autres  difficultés  que 
celles  qui  naissent  de  l’isolement,  de  l’âpreté  du  climat  et 
de  la  dissémination  de  ces  tribus  vagabondes.  Mais  il  dut  se 
résigner  à une  vie  de  grandes  fatigues.  Il  lui  fallut  voyager 
souvent  tantôt  à pied,  au  moyen  des  souliers  à neige,  tantô  t 
en  traîneau  à équipage  de  chiens,  tantôt  en  bateau,  mais 
presque  toujours  seul,  par  le  froid,  avec  une  nourriture 
souvent  insuffisante,  et  souvent  aussi  sans  autre  compagnon 
de  route  que  quelque  sauvage  avec  lequel  tout  échange  d’i- 
dées lui  était  à peu  près  impossible. 

« Dans  le  courant  de  l’hiver,  écrivait  en  juillet  1864  le  Ré- 
vérend MacDonald,  j’ai  fait  deux  de  ces  voyages,  l’un  à 
40  milles,  l’autres  à 120  milles  d’ici  (environ  15  et  50  lieues). 
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pour  visiter  deux  camps  d'indiens.  Dans  le  premier,  je  suis 
resté  cinq  jours,  et  dans  le  second  vingt-deux,  prêchant  du 
mieux  que  je  pouvais,  mais  profondément  réjoui,  je  puis  le 
dire,  par  l’empressement  qu’on  mettait  à recevoir  le  message 
du  salut.  En  si  peu  de  temps  et  avec  des  moyens  d’instruction 
si  imparfaits,  on  ne  saurait  assurément  s’attendre  à des  suc- 
cès bien  sensibles;  mais,  malgré  leur  grande  ignorance,  ces 
gens  sont  intelligents;  ils  s’intéressent  aux  choses,  ils  ont 
naturellement  du  respect  pour  l’idée  du  Dieu  suprême,  et 
j’ose  croire  que  quelques-uns  d’entre  eux  ont  déjà  fait  des 
progrès  sérieux. 

« Ici,  au  Fort,  continue  le  missionnaire,  les  Indiens  se 
réunissent  en  assez  grand  nombre,  surtout  à cette  époque 
de  l’année.  Je  célèbre  pour  eux  le  service  tous  les  dimanches, 
et  deux  fois  la  semaine,  j’ai,  le  soir,  des  réunions  de  prières 
auxquelles  ils  assistent  volontiers.  Je  les  instruis  en  outre 
de  toutes  les  manières  possibles  et  autant  que  l’état  de  ma 
santé,  quelque  peu  délabrée  en  ce  moment,  me  le  permet. 
Ils  ont  appris  le  décalogue,  l’oraison  dominicale,  le  symbole 
des  apôtres,  la  confession  des  péchés,  et  commencent,  sous 
ma  direction,  à se  familiariser  avec  les  caractères  de  l’alpha- 
bet. En  les  voyant  écouter  la  prédication  avec  recueillement 
et  se  donner  tant  de  peine  pour  retenir  ce  que  je  leur  ensei- 
gne, je  me  sens  tout  encouragé  à continuer  ce  travail.  Non 
pas  qu’ils  avancent  rapidement  en  connaissance  ou  en  vie 
spirituelle.  Je  n’oserais  affirmer  qu’une  seule  conversion  bien 
réelle  se  soit  encore  opérée  dans  leurs  rangs.  Mais  chez 
quelques-uns  des  symptômes  réjouissants  commencent  à 
paraître.  Ils  respectent  le  dimanche,  se  disent  bien  résolus  à 
rompre  avec  leurs  anciennes  pratiques,  et  manifestent  dans 
beaucoup  de  cas  un  sincère  désir  de  faire  le  bien.  Il  en  est 
quelques-uns  qui  prient  le  matin,  le  soir,  et  même  avant  de 
prendre  leur  repas.  Les  chefs  et  les  vieillards  sont  en  géné- 
ral les  moins  accessibles,  mais  ils  ne  me  font  cependant  pas 
d’opposition  et  manquent  rarement  d’assister  aux  services. 
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Oh!  puissent-ils  bientôt  accepter  tous  ensemble  cette  bonne 
nouvelle  de  la  grâce  en  Christ,  dont  ils  ont  si  grand  be- 
soin, ne  fût-ce  que  pour  les  arracher  à quelques-unes  de  leurs 
misères  temporelles  ! > 

A la  suite  de  ces  détails,  le  Révérend  MacDonald  rend  aux 
employés  de  la  compagnie  de  la  baie  d’Hudson  dans  la  contrée, 
un  de  ces  témoignages  que  l’on  aime  toujours  à voir  mériter 
par  d’autres  que  par  des  missionnaires.  C’est  que,  soit  au 
fort  du  Yonkon,  soit  dans  d’autres  établissements  du  même 
genre,  ces  hommes  se  conduisent  généralement  en  chrétiens, 
qu’ils  donnent  de  bons  exemples,  s’intéressent  à l’évangélisa- 
tion des  indigènes,  et  qu’en  traitant  avec  eux  d’affaires  ou 
en  les  visitant  dans  leurs  campements,  ils  ont  soin  de  leur 
parler  des  choses  de  Dieu.  Le  missionnaire  ajoute  qu’un 
Indien  du  lieu  a fait  preuve  du  même  zèle.  Ayant  eu  l’occa- 
sion de  visiter  une  peuplade  d’Esquimaux  établis  momenta- 
nément dans  le  voisinage,  et  auxquels  l’Evangile  avait  été 
déjà  prêché,  il  les  a vivement  exhortés  à l’embrasser,  en  leur 
retraçant  d’une  manière  fidèle  les  doctrines  et  les  préceptes 
les  plus  essentiels. 

Les  prêtres  de  l’Eglise  romaine,  qui  sont  très  activement  à 
l’œuvre  sur  différents  points  de  l’Hudsonie,  paraissent  n’a- 
voir pas  encore  paru  sur  les  bords  du  Yonkon,  mais  pour 
peu  que  la  mission  protestante  y prospère,  on  peut  être  sûr 
que,  fidèles  à leur  système,  ils  formeront  quelque  entreprise 
nouvelle  ayant  pour  but  de  l’entraver. 

Depuis  la  date  du  rapport  auquel  sont  empruntés  les  dé- 
tails qui  précèdent,  une  fâcheuse  nouvelle  est  arrivée  en 
Europe.  C’est  que  le  Révérend  MacDonald,  subissant  dans 
sa  santé  l’influence  d’une  température  à laquelle  peu  d’Eu- 
ropéens résistent  longtemps,  a été  forcé  par  la  maladie  de 
quitter  son  poste,  pour  essayer  d’un  climat  plus  doux.  Heu- 
reusement qu’au  moment  même  où  son  départdevenait  urgent, 
un  autre  serviteur  de  Dieu,  le  Rév.  R.  Phair  se  sentait  appelé 
à servir  son  Maître  divin  dans  le  même  champ  d’activité,  et  que 
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grâce  à cette  coïncidence,  il  n’y  a presque  pas  eu  d’inter- 
ruption dans  les  travaux  de  la  mission.  Le  prédicateur  qui 
partait  a rencontré  en  chemin  celui  qui  devait  le  remplacer. 
Nous  apprenons  en  outre,  par  le  Bulletin  de  la  Société  des 
Missions  de  l’Eglise  anglicane,  que  le  16  juin  dernier,  un  au- 
tre agent,  le  Rév.  M.  Bompas,  a pris  congé  du  comité,  pour 
aller  rentorcer  la  mission  du  Yonkon. 

Cet  article  a commencé  par  rappeler  le  nom  du  Rév. 
M.  Kirkby,  de  Fort  Simpson.  Un  extrait  de  sa  correspondance 
le  terminera.  Dans  une  de  ses  dernières  lettres,  ce  mission- 
naire a confirmé  les  récits  du  Révérend  MacDonald,  et 
donné  sur  sa  propre  station,  moins  septentrionale  que  l’au- 
tre, mais  bien  lointaine  encore,  quelques  détails  pleins 
d’intérêt. 

€ Je  suis  bien  seul  ici,  écrit-il  : les  postes  missionnaires 
les  plus  rapprochés  de  notre  station  sont  d’un  côté  à 1,600 
et  de  l’autre  à 1,500  milles  (c’est-à-dire  de  5 à 600  lieues  de 
chaque  côté),  de  sorte  que  je  ne  puis  à peu  près  jamais,  ni 
m’entendre  sur  les  meilleures  mesures  à prendre,  ni 
échanger  un  mot  de  fraternelle  sympathie  avec  aucun  de  mes 
collègues.  J'ai  cependant  bien  des  difficultés  devant  moi. 
L’Eglise  de  Rome  entretient  dans  les  environs  sept  prêtres, 
placés  sous  la  direction  d’un  évêque  et  qui,  occupés  surtout 
à me  combattre,  se  déclarent  résolus  à rester  dans  le  pays 
jusqu’à  ce  que  le  protestantisme  n’y  conserve  plus  un  seul 
pouce  de  terrain.  Leurs  vanteries  ne  m’épouvantent  guère. 
Les  naturels  qu’ils  parviennent  à ranger  sous  leurs  lois  ne 
reçoivent  d’eux  qu’une  religion  de  formes,  sans  influence  sur 
leur  conduite,  et  dont  il  est  impossible,  par  conséquent,  que 
le  règne  soit  long.  Mais  j’ai  grand  besoin  pourtant  qu’on 
vienne  à mon  aide  et  surtout  qu’on  prie  beaucoup  pour  moi. 
Le  Seigneur  ne  me  laisse,  du  reste,  pas  sans  encouragement, 
et  grâces  à lui,  je  puis  compter,  dans  le  district  qu’embrasse 
ma  sphère  d’activité,  bon  nombre  d’âmes  réveillées  et  vi- 
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Tantes  ; elles  font  de  ce  lieu  comme  un  point  de  repère  dans 
une  œuvre  naissante,  mais  qui  ne  saurait  manquer  de  s’é- 
tendre et  de  s’affermir.  » 

A l’appui  de  cette  assertion,  M.  Kirkby  cite  quelques  faits 
édifiants,  dont  le  suivant  pourra  donner  une  idée.  C’est  la 
conversion  d’un  Européen,  mais  due  surtout,  comme  on  va 
le  voir,  à l’influence  des  chrétiens  indigènes. 

« Cet  homme,  dit  le  missionnaire,  est  au  service  de  la 
Compagnie  d’Hudson.  A son  arrivée  dans  le  pays,  il  y a quel- 
ques années,  toute  idée  de  religion  lui  était  étrangère  et 
jamais  il  n’avait  donné  aux  intérêts  de  son  âme  un  instant 
de  réflexion.  Mais,  dernièrement,  il  dut  se  rendre  d’une  facto- 
rerie à l’autre,  dans  une  barque  que  conduisaient  quelques- 
uns  de  nos  chrétiens  indigènes.  C’était  là  que  la  grâce  d’en 
haut  l’attendait.  Pendant  une  vingtaine  de  jours  passés  ainsi 
dans  l’isolement,  trois  choses  le  frappèrent  chez  nos  Indiens. 
D’abord,  leur  constante  habitude  de  prier  matin  et  soir; 
puis,  la  patience  et  la  douceur  pleine  de  prévenances  avec 
lesquelles  ils  supportaient  ses  exigences,  et  enfin,  l’insurmon- 
table fidélité  qu’ils  mettaient  à observer  le  dimanche,  en  se 
refusant  à marcher  ce  jour-là  et  en  le  consacrant  à la  prière 
entremêlée  de  pieuses  conversations.  Avant  d’arriver  au 
terme  de  son  voyage,  notre  Européen  avoua  que  ces  pieuses 
habitudes  l’avaient  fait  rentrer  en  lui-même.  Il  avait  rougi 
de  se  trouver,  lui  venu  d’un  pays  chrétien,  si  fort  au-dessous 
de  ces  hommes  nés  dans  le  paganisme  et  dans  la  barbarie. 
Et  ce  premier  trouble  de  sa  conscience  ne  devait  pas  rester 
stérile.  Saisissant,  un  jour,  le  moment  où  ses  pieux  compa- 
gnons de  voyage  étaient  occupés  à leurs  dévotions  du  matin, 
il  sauta  sur  le  rivage,  s’enfonça  dans  un  bois  voisin,  et  là, 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  dit-il,  il  s’abattit  devant  Dieu 
pour  lui  demander,  à genoux  et  tout  en  larmes,  le  pardon  de 
ses  péchés,  la  paix  du  cœur,  et  la  force  de  marcher  désor- 
mais en  nouveauté  de  vie.  » 

Exemple  frappant'de  ce  que  peut  faire  pour  le  réveil  des 
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âmes  le  spectacle  d’une  vie  saintement  réglée,  en  quelque 
lieu  et  sous  quelques  traits  qu’il  se  produise!  Et  en  même 
temps  aussi  démonstration  précieuse  de  l’utilité  des  œuvres 
missionnaires  ! Qui  pourrait  dire,  à ce  point  de  vue  tout  le 
bien  qu’elles  opèrent?  Et  qui  sait  si  dans  ces  sauvages  ar- 
rachés par  elles  aux  ténèbres  du  paganisme,  le  Chef  suprême 
de  l’Eglise  ne  se  prépare  pas  des  instruments  de  relèvement 
et  de  conversion  pour  tant  d’anciens  peuples  civilisés,  qui 
laissent  si  follement  s’éteindre  ou  s’affaiblir  en  eux  le  saint 
flambeau  de  la  foi? 


EMPIRE  TURC. 

UN  BEAU  CHAMP  DE  TRAVAIL. 

Le  révérend  M.  Wheeler,  de  Kharpout  (Turquie  orientale), 
donne,  sur  l’évangélisation  de  cette  ville  et  du  district  mis- 
sionnaire qui  en  dépend,  des  détails  réjouissants.  Ce  dis- 
trict contient,  outre  Kharpout.  les  stations  d’Arakbir,  de 
Bitlis,  de  Diarbekir,  d’Erzeroum,  de  Mardin,  de  Mosoul,  et 
plus  de  40  annexes.  Il  y a élé  employé  l’année  dernière 
9 missionnaires,  10  missionnaires-femmes,  6 pasteurs  indi- 
gènes, 17  prédicateurs  licenciés  et  56  évangélistes  ou  maîtres 
d’écoles,  formant  un  total  de  96  personnes.  Les  Eglises  or- 
ganisées sont  au  nombre  de  16.  Il  y a eu  dans  l’année 
69  admissions,  qui  ont  porté  le  nombre  des  membres  effectifs 
à 459.  Celui  des  personnes  enregistrées  comme  protestants 
est  actuellement  de  3,444.  Ces  Eglises  ont  donné,  en  un  an, 
pour  aider  à l’entretien  de  leurs  pasteurs  ou  à la  construc- 
tion des  chapelles,  au  delà  de  14,000  francs.  A Kharpout 
même,  l’Eglise  compte  112  membres  effectifs,  dont  29  ont 
été  reçus  l’année  dernière;  son  séminaire,  ou  institut  de 
théologie,  contient  actuellement  22  élèves. 

Un  des  traits  qui  caractérisent  le  plus  heureusement  ce 
champ  de  travail,  c’est  le  zèle  avec  lequel  les  congrégations 
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indigènes  s’emploient  à l’évangélisation  du  pays.  On  n’y 
compte  pas  moins  de  9 associations  évangéliques,  dont  les 
membres  s’engagent  non-seulement  à donner  de  l’argent, 
mais  encore  à payer  de  leur  personne  en  allant  visiter  les  lo- 
calités voisines.  C’est  à l’une  de  ces  Sociétés  indigènes  que 
l’on  doit  la  fondation  d’une  œuvre  nouvelle  à Hooely.  Les  ha- 
bitants de  ce  populeux  village  arménien  s’étaient  montrés 
tellement  indifférents,  que  les  missionnaires  avaient  cru 
devoir  ne  plus  s’en  occuper.  Mais  les  membres  de  l’associa- 
tion dont  nous  parlons  furent  plus  persévérants;  ils  y 
allèrent  souvent,  et  grâce  à leurs  visites  il  y a maintenant 
à Hooely  un  évangéliste  à poste  fixe,  et,  l’école  y a été 
suivie  l’hiver  dernier  par  35  garçons,  15  jeunes  filles  et 
90  adultes  des  deux  sexes;  15  habitants  du  lieu  se  sont,  en 
outre,  fait  inscrire  comme  protestants  et  ont  collecté  entre 
eux  pour  acheter  un  terrain  sur  lequel  ils  vont  bâtir,  en 
briques  desséchées  au  soleil,  une  chapelle  qui  contiendra  de 
3 à 400  auditeurs.  Environ  100  Bibles  ou  autres  écrits  reli- 
gieux ont  été  vendus,  en  quelques  semaines,  dans  ce  village. 

L’éducation  des  femmes  n’est  pas  négligée  par  les  mission- 
naires. L’école  supérieure,  ou  séminaire,  que  l’on  a fondée 
pour  elles,  a reçu  pendant  l’année  42,  élèves,  dont  plusieurs 
ont  employé  leurs  vacances  à répandre  l’instruction  dans  les 
rangs  des  personnes  de  leur  sexe.  Dans  quelques  localités,  et 
notamment  à Kharpout,  des  réunions  de  prières  spéciales 
ont  été  organisées  avec  succès. 

« Voilà,  dit  en  terminant  M.  Wheeler,  quelques-uns  des 
encouragements  qui  nous  sont  accordés.  Sans  doute  que  ce 
tableau  a aussi  ses  ombres;  mais,  quelles  que  soient  nos  dif- 
ficultés et  les  déceptions  qui  nous  arrivent  parfois,  nous  ne 
pouvons  trop  bénir  Dieu  de  ce  qu’il  daigne  faire  par  nos 
mains,  et  c’est  avec  confiance  que  nous  marchons  en  avant, 
en  réclamant  les  sympathies  et  les  prières  de  tous  ceux  qui 
s’intéressent  aux  progrès  de  la  vérité.  » 
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LES  RELIGIONS  ET  LES  PRÊTRES  DU  JAPON.  (1) 

Les  missionnaires  protestants,  établis  au  Japon  depuis 
quelques  années  seulement,  y ont  rencontré  toutes  les  diffi- 
cultés auxquelles  ils  s’étaient  attendus  : des  lois  qui  proscri- 
vent sous  peine  de  mort  l'introduction  du  christianisme, 
un  gouvernement  qui  pousse  la  haine  des  étrangers  jusqu’au 
fanatisme,  et  une  police  qui,  en  fait  de  vigilance  et  de  voies 
occultes,  n’a  probablement  pas  sa  pareille  au  monde.  En 
face  d’une  telle  situation,  ils  devaient  unir  beaucoup  de  pru- 
dence à un  intrépide  courage.  Ces  vertus  chrétiennes  ne 
leur  ont  pas  fait  défaut,  et  aujourd’hui  quelques  indices  ré- 
jouissants, sur  lesquels  nous  aurons  à revenir,  donnent  droit 
d’espérer  qu’en  dépit  de  tous  les  obstacles,  l’Evangile 
pourra,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  se  pro- 
duire aussi  librement  au  Japon  qu’il  le  fait  dès  à présent  en 
Chine. 

Assurés  que  ce  jour  si  désiré  viendra,  les  missionnaires 
s’y  préparent  par  une  étude  sérieuse  de  la  langue,  de  la  lit- 
térature, des  usages  du  pays,  et  sous  ce  rapport  leur  cor- 
respondance renferme  de  curieux  renseignements  qu’on 
chercherait  inutilement  ailleurs. 


(1)  Une  gravure  représentant  un  prêtre  japonais,  accompagné  de  deux 
acolytes,  était  destinée  à l’article  qu’on  va  lire.  Un  accident  irréparable, 
survenu  au  moment  meme  où  l’artiste  allait  nous  livrer  son  travail,  nous  a 
forcés  d'y  renoncer.  De  là  la  présence  en  tête  de  cette  livraison  d’une  vi- 
gnette moins  appropriée  au  sujet,  mais  bien  japonaise  pourtant  et  qui  pent 
se  passer  de  tout  texte  explicatif. 
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Détachons-en  quelques  fragments  relatifs  aux  coutumes 
religieuses  du  pays. 

Deux  religions  principales,  le  Sinto  et  le  Bouddhisme^  se 
partagent,  à peu  près  par  portions  égales,  l’immense  majo- 
rité des  adorateurs  japonais. 

Dans  le  SintOy  qui  est  évidemment  le  culte  des  temps  pri- 
mitifs, le  maître,  ou  plutôt  la  maîtresse  du  monde  (car  on 
en  a fait  une  déesse),  est  le  soleil,  ayant  au-dessous  de  lui 
les  kamis  ou  demi-dieux,  et  les  hommes  célèbres  ouïes  héros 
du  pays,  dont  la  superslilmn  a fait  des  saints  et  que  le 
peuple  adore  comme  des  anges  ou  des  médiateurs  entre  le 
ciel  et  la  terre. 

Les  temples  sinios  ne  contiennent  pas  d’idoles.  Ce  que 
l’on  y trouve  de  plus  remarquable  est  un  grand  miroir, placé 
au-dessus  de  l’autel,  de  manière  à refléter  le  plus  vivement 
possible  les  rayons  lumineux  qui  pénètrent  dans  l’édifice. 
C’est  tout  à la  fois,  dit-on,  une  manière  de  représenter  ou  de 
rappeler  le  soleil  et  un  emblème  de  pureté.  Le  premier  soin 
d’un  adorateur  qui  entre  dans  ces  temples  est  de  mettre  en 
mouvement  une  cloche,  dans  le  but,  dit-on,  de  prévenir  la 
déesse  de  son  arrivée  et  d'attirer  son  attention  sur  les  priè- 
res qui  vont  s’élever  vers  elle. 

Les  prêtres  sinios  sont  mariés  et  habitent,  avec  leurs  fa- 
milles, de  charmantes  petites  maisons  fort  propres,  qu’on  voit 
bien  alignées  dans  la  cour  des  temples.  On  donne  à leurs 
femmes  le  titre  de  prêtresses,  et  elles  ont,  en  cette  qualité, 
certaines  fonctions  à remplir. 

Le  Bouddhisme^  importé  de  l’Inde  à une  époque  qu’il  se- 
rait dil’ficde  de  déterminer  bien  exactement,  présente,  au 
Japon  comme  ailleurs,  ces  curieux  traits  de  ressemblance 
avec  le  catholicisme  romain,  que  des  voyageurs  appartenant 
à toutes  les  communions  ont  maintes  fois  signalés.  La  dispo- 
sition intérieure  des  temples  est  à peu  près  la  même,  et  l’on 
peut  en  dire  autant  de  plusieurs  des  cérémonies  qui  s’y  ac- 
complissent. Il  y a là  les  prières  récitées  dans  une  langue 
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inconnue  du  vulgaire,  les  cierges  ou  du  moins  les  lanternes 
allumées  sur  l’autel,  l’encens,  l’emploi  des  sonnettes,  des 
prêtres  nombreux,  à la  tête  rasée,  aux  vêtements  flottants, 
ayant  à leurs  côtés  de  jeunes  acolytes  qui  les  secondent  dans 
certains  actes  du  culte. 

Ces  prêtres  sont  soumis  à la  loi  du  célibat,  et  pour  rendre 
la  ressemblance  plus  complète,  le  bouddhisme  possède,  non- 
seulement  des  couvents  d’hommes,  mais  encore  des  monas- 
tères de  femmes. 

L’année  dernière,  deux  missionnaires  américains  établis  à 
Yokohama,  les  révérends  Thomson  et  Ballagh,  eurent  la  cu- 
riosité d’aller  visiter  un  temple  bouddhiste  renommé,  qui  se 
trouve  à Boukinghi,  ville  de  l’intérieur,  à deux  lieues  environ 
de  Yokohama.  Ils  avaient  appris  qu’on  devait  y fêter,  le 
15  juin,  l’anniversaire  de  la  naissance  de  Schakah,  saint  ja- 
ponais célèbre,  à la  mémoire  duquel  ce  temple  est  consacré. 

Cette  excursion  avait  paru  dangereuse,  et  quelques  amis 
des  missionnaires  l’avaient  déconseillée.  Mais  l’événement 
prouva  que  ces  craintes  étaient  sans  fondement.  Soit  en  allant, 
soit  au  retour,  MM.  Thomson  et  Ballagh  n’eurent  à se  plain- 
dre que  de  l’énorme  quantité  de  mendiants  qu’ils  rencon- 
trèrent sur  le  chemin. 

Ce  chemin  consistait  en  charmants  petits  sentiers,  serpen- 
tant à travers  des  champs  très  bien  cultivés  et  abondants  en 
fruits  de  toute  espèce. 

« Le  temple  lui-même,  écrit  M.  Thomson,  est  situé  au 
milieu  d’un  bois  fort  agréable.  Il  est,  en  outre,  entouré  d’une 
trentaine  de  jolies  habitations  japonaises,  ayant  chacune  sa 
haie  et  son  petit  jardin.  En  entrant  dans  l’édifice,  nous  n’y 
vîmes  qu’un  très  petit  nombre  d’adorateurs  ou  de  visiteurs. 
L’immense  autel  en  bronze  qu’il  renferme  était  cependant 
couvert  de  fleurs  et  éclairé  de  plusieurs  grandes  lanternes  en 
papier  peint,  dont  quelques-unes,  suspendues  au  plafond, 
avaient  de  huit  à dix  pieds  de  hauteur. 
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« Dociles  aux  indications  qu’on  nous  avait  données,  nous 
ne  fîmes  que  traverser  cette  première  enceinte  et,  nous  enga- 
geant dans  un  étroit  sentier,  nous  pénétrâmes  jusqu’à  une 
sorte  de  chapelle,  à peu  près  aussi  vaste  que  le  temple  prin- 
cipal, mais  dont  l’architecture  n’était  certainement  pas  supé- 
rieure à celle  des  maisons  agricoles  où  nos  fermiers  améri- 
cains serrent  leurs  récoltes.  Le  nombre  des  adorateurs  y était 
beaucoup  plus  élevé,  parce  que  c’était  là  que  les  prêtres 
devaient,  ce  jour  même,  achever  la  lecture  des  livres  sacrés 
que,  depuis  quelques  Jours  déjà,  ils  avaient  commencée  en 
l’honneur  de  Schakah. 

« Avant  d’entrer,  nous  nous  étions  concertés,  M.Ballagh 
et  moi,  sur  l’attitude  que  nous  prendrions,  et  pour  protester, 
autant  que  la  prudence  nous  le  permettrait,  contre  l’idolâ- 
trie du  lieu,  nous  avions  résolu  de  nous  asseoir,  comme 
nous  l’aurions  fait  partout  ailleurs.  Mais,  en  entrant,  nous 
vîmes  du  premier  coup  d’œil,  que  donner  suite  à ce  dessein 
ne  serait  pas  plus  praticable  que  légitime,  par  cette  raison 
bien  simple  que  le  temple  ne  contenait  pas  d’idoles  et  qu’on  y 
aurait  inulilement  cherché  quelque  chose  qui  ressemblât  à un 
de  nos  sièges.  Nous  ne  vîmes  qu’un  autel  très  bas,  couvert 
de  guirlandes  de  fleurs  cl  de  pains  de  riz;  puis,  dans  une 
sorte  d’appenlis,  un  grand  tambour  rendant  des  sons  très 
graves,  à côté  d’un  énorme  vase  en  cuivre  servant  de  cloche, 
et  partout,  enfin,  de  nombreux  pots  de  fer  où  brûlaient  des 
bâtons  d’encens. 

« Peu  de  temps  après  notre  arrivée,  une  cinquantaine  de 
prêtres  entrèrent  cl  vinrent  s’asseoir,  sur  des  nattes  et  en 
demi-cercle,  à quelque  dislance  de  l’autel.  L’assistance,  par- 
mi laquelle  nous  n’eûmes  rien  de  mieux  à faire  que  de  nous 
ranger,  se  tenait  debout  sur  les  côtés  et  derrière  les  prêtres. 
Quelques  instants  après,  un  chœur  de  musiciens,  vêtus  de 
soie  blanche,  et,  à leur  suite,  le  grand-prêtre  lui-rnéme,  dans 
ses  plus  riches  ornements  sacerdotaux,  firent  leur  apparition. 
Ce  dernier  fut  reçu  avec  toutes  les  marques  d’un  profond  res- 
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pect,  et  dès  qu’il  eut  pris  place  devant  l’autel,  les  cérémonies 
commencèrent. 

« Ce  furent,  d’abord  des  chants  entonnés  par  le  chœur, 
puis  des  prières  en  langue  inconnue,  et  parsemées  de  répons 
ou  récitées  simultanément  par  plusieurs  bouches  à la  fois, 
puis  des  génuflexions,  des  lévérences,  des  prosterncmenls 
multipliés  à rinflni,  et  enfin  cette  lecture  des  livres  sacrés 
en  l’honneur  de  Schakah,  qui  était  le  but  principal  de  la  fête. 
Qu’il  me  soit  permis  de  m’etendre  davantage  sur  le  spectacle 
qui  nous  fut  alors  donné. 

« Chaque  prêtre  avait  devant  lui  une  petite  table  très 
basse  sur  laquelle  étaient  ses  livres.  Tous  en  prirent  un  (le 
même  sans  doute),  l’ouvrirent,  le  poilèrent  respectueuse- 
ment à leur  front,  puis,  comme  à un  signal  donné,  se  mirent 
à lire  tous  ensemble,  d’abord  lentement  et  d’un  ton  paisible, 
mais  bientôt  avec  une  rapidité  croissante  et  avec  des  éclats 
de  voix  qui  finirent  par  dépasser  toute  mesure.  Je  ne  pourrais 
mieux  donner  l’idée  de  l’incroyable  bruit  qui  en  résulta 
qu’en  le  comparant  à celui  que  pourraient  faire  chez  nous 
une  nombreuse  troupe  d’écoliers répélant  à pleins  poumons 
et  tous  à la  fois  leurs  leçons,  dans  l’espoir  que  le  signal  du 
départ  viendra  bienlôt  leur  ouvrir  les  portes  de  l'école.  Un 
phrénologiste  aurait,  du  resle,  pu  trouver  du  plaisir  à con- 
templer cette  masse  de  crânes,  tous  soigneusement  rasés, 
dont  les  uns  restaient  immobiles  et  les  autres  s’agitaient  à 
gauche  et  à droite,  ou  d’arrière  en  avant,  suivant  que  les  y 
poussaient  ce  rude  labeur  et  la  crainte  de  rester  en  arrière. 
Pour  faire  plus  de  bruit  que  les  autres,  les  jeunes  gens  se 
livraient  à des  efforts  dont  tous  leurs  membres  finirent  par 
être  secoués,  tandis  que  les  vieillards,  plus  calmes  ou  mieux 
rompus  au  métier,  conservaient,  tout  en  criant,  une  impas- 
sibilité qui  les  faisaient  ressembler  par  derrière  à tout  autant 
de  statues. 

« Au  bout  d’une  demi-heure  environ,  la  lecture  du  pre- 
mier livre  finit  par  une  sorte  d’explosion  de  voix  dont 
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on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Nous  espérions  qu’on  s’en  tien- 
drait là,  mais  immédiatement  un  second  livre  fut  ouvert,  lu 
sur  le  même  ton,  et,  après  le  même  espace  de  temps,  achevé 
de  la  même  manière. 

« Moins  sensible  que  moi  à l’effet  irritant  de  cet  effréné 
brouhaha  de  lecture,  M.  Ballagh  résolut  d’assister  encore  à 
la  lecture  d’un  troisième  livre  ; mais  la  supporter  m’aurait 
été  impossible,  et  Je  sortis  pour  aller  me  promener  dans  les 
Jardins,  sans  que  personne  parût  y prendre  garde » 

La  lecture  du  troisième  livre  fut  suivie  d’une  interrup- 
tion dans  les  services,  durant  laquelle  les  assistants,  sor- 
tant à leur  tour  du  temple,  allèrent  s’asseoir,  par  groupes, 
sur  le  gazon  pour  y prendre  à la  hâte  le  riz  et  le  thé,  dont 
chaque  famille  paraissait  s’être  approvisionnée  dans  ce  but. 
Les  missionnaires  furent  frappés  de  l’air  de  décence  et  de 
bien-être  que  présentaient  la  plupart  de  ces  groupes,  dont 
quelques-uns  les  invitèrent,  avec  une  exquise  politesse,  à 
partager  leur  frugal  repas.  Tous  ces  gens  étaient  vêtus  très 
convenablement  ; mais  un  renseignement  donné  aux  mis- 
sionnaires leur  fit  comprendre  pourquoi.  C’est  que  les  clas- 
ses pauvres  et  en  haillons  n’oseraient  pas  s’introduire  dans 
ces  grandes  réunions. 

« Après  le  repas,  continue  M.  Thomson,  les  services  recom- 
mencèrent. Dans  l’intervalle,  une  chaire  avait  été  placée  à 
l’endroit  occupé  précédemment  par  le  chœur.  L’assistance 
s’assit  en  masses  serrées  sur  des  nattes  et  se  mit  tout  en- 
tière à chanter  une  sorte  de  prière,  composée  d’une  seule 
phrase  très  courte,  mais  qu’on  répéta  pendant  une  demi- 
heure  avec  accompagnement  de  vigoureux  coups  frappés  de 
temps  en  temps  sur  le  tambour.  Un  prêtre  monta  ensuite  en 
chaire,  s’y  assit  et,  dans  cette  posture,  fit  entendre  à l’as- 
semblée un  vrai  sermon,  débité  sur  le  ton  d’une^conversation 
familière  mais  qui  n’était  dépourvu  ni  de  naturel  ni  de  grâce. 
Tenant  à la  main  un  petit  éventail,  Uorateur  en  frappait  de 
temps  en  temps  le  bord  de  la  chaire,  sans  doute  pour  donner 
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du  relief  à quelques-unes  de  ses  phrases,  car  à chacun  de 
ces  signaux  l’assemblée  répondait  par  un  signe  d’approba- 
tion ou  même  par  un  oui  bien  articulé.  Le  discours  dura  près 
de  quarante  minutes,  mais  en  y comprenant  de  longues  cita- 
tions lues  dans  un  livre.  D’après  le  peu  que  nous  en  pûmes 
comprendre,  il  roulait  sur  les  vertus  du  grand  saint  Schakah, 
au  tableau  desquelles  se  mêlèrent  des  détails  sur  la  vie  des 
dieux  et  sur  les  jeux  auxquels  ils  se  livrent.  De  temps 
en  temps  l’orateur  prenait,  sur  le  bord  de  la  chaire,  une 
belle  tasse  pleine  de  thé  et  en  avalait  quelques  gouttes.  Après 
l’avoir  vidée,  il  jeta  sur  son  auditoire  un  regard  satisfait, 
annonça  qu’il  aurait  bientôt  fini,  et  peu  d’instants  après, 
en  effet,  il  récita  une  sorte  de  prière  chantée,  consacra  un 
grand  chapelet  et  prononça  quelques  mots  que  l’assemblée 
prit  sans  doute  pour  un  signal  de  départ,  puisqu’on  la  vit 
immédiatement  se  retirer  en  bon  ordre.  » 

En  sortant  du  temple  et  en  regagnant  Yokohama,  les  mis- 
sionnaires entrèrent  de  nouveau  en  conversation  avec  des 
groupes  dé  Japonais,  qui  leur  exprimèrent  le  désir  de  les 
revoir  et  les  invitèrent  encore  à prendre  le  thé  avec  eux. 
Mais,  comme  la  plupart  joignaient  à cette  substance  inoffen- 
sive une  liqueur  du  pays  qui  enivre,  les  missionnaires  s’abs- 
tinrent avec  soin  d’y  goûter.  Personne  ne  parut  s’en  offen- 
ser, et  ce  fut  le  cœur  plein  de  joie  qu’ils  rentrèrent  chez  eux, 
« non  pas,  disent-ils,  que  nous  eussions  été  édifiés  des  céré- 
monies dont  nous  avions  été  les  témoins,  mais  parce  que 
cette  excursion  nous  a convaincus  que  les  classes  populaires 
du  Japon  ne  sont  pas  animées,  à l’égard  des  étrangers,  de 
ces  haines  implacables  dont  le  gouvernement  et  les  grands 
ne  paraissent  pas  encore  vouloir  se  départir.  » 
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ABYSSINIE. 

On  annonce  la  mise  en  liberté,  par  ordre  du  roi  Théodore, 
du  capitaine  Cameron,  le  consul  d’Angleterre,  qui,  comme  l’on 
sait,  partageait  la  captivité  des  missionnaires,  MM.  Stern  et 
Rosenlhal.  Mais  ces  derniers  et  Mme  Rosenlhal  reslent  dans 
les  fers,  expression  littéralement  vraie,  à ce  qu’il  paraît,  du 
moins  pour  les  hommes.  Une  lettre  de  M.  Stern,  portant  la 
date  du  30  mai,  et  que  le  défaut  de  papier  a forcément  ren- 
due très  brève,  semble  même  indiquer  un  redoublement  de 
privations,  sinon  de  tortures. 

Le  bruit  court  aussi,  en  Egypte,  que  M.  Rassam,  envoyé 
d’Angleterre  pour  tenter  quelque  chose  en  faveur  des  captifs, 
a enfin  obtenu  la  permission  de  pénétrer  en  Abyssinie,  auto- 
risation que,  jusqu’ici,  le  roi  Théodore  lui  avait  obstiné- 
ment refusée.  Le  gouvernement  anglais  vient  de  charger,  en 
outre,  d’une  mission  officielle  et  pressante,  un  homme  qu’on 
dit  parfaitement  qualifié  pour  une  œuvre  pareille,  M.  Gifford 
Palgrave,  voyageur  célébré,  qui  a longtemps  séjourné  en 
Arabie  et  écrit  sur  ce  pays  un  livre  remarquable. 

D’après  des  nouvelles  encore  plus  récentes,  le  roi  Théodore 
aurait  mis  à prix  la  délivrance  de  scs  captifs,  et  aurait  fixé 
leur  rançon  à 2,000  livres  sterling  (500,000  fr.).  Emus  de 
pitié,  des  chrétiens  anglais  se  sont,  en  conséquence,  hâtés 
d’ouvrir  une  souscription,  dont  on  espère  que  le  produit 
pourra  bientôt  prendre  le  chemin  de  l’Abyssinie. 
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AMÉRIQUE. 

ÉVANGÉLISATION  DU  PEUPLE  JUIF. 

Les  avis  varient  beaucoup  sur  le  chiffre  des  Israélites  éta- 
blis ou  de  passage  dans  les  deux  Amériques.  Suivant  les 
uns,  il  ne  serait  que  d’environ  200,000,  tandis  que  d’autres 
l’évaluent  presque  au  double.  New -York  est  la  ville  qui  en 
compte  le  plus;  elle  en  a,  dit-on,  de  40  à 50  milles. 

La  plupart  des  Juifs  américains  gagnent  leur  vie  en  s’adon- 
nant à une  multitude  de  petits  commerces  très  divers.  Us  ont 
dans  quelques  cités  des  synagogues,  et  quant  à la  vie  civile, 
ils  se  confondent  aisément  avec  le  reste  de  la  population.  Mais 
dans  les  petites  villes,  ils  n’ont  pas  les  mêmes  facilités,  et 
l’on  en  a vu  souvent,  d’entre  les  plus  pieux,  reprendre 
le  chemin  de  l’Europe,  parce  que  dans  cet  isolement  forcé, 
ils  ne  peuvent  ni  observer  le  Sabbat,  ni  se  conformer  sans 
trop  de  souffrances  à toutes  les  prescriptions  ou  à toutes  les 
défenses  de  la  loi  mosaïque. 

Plusieurs  dénominations,  entre  autres  l’Eglise  presbyté- 
rienne et  l’Eglise  baplisle,  ont  fondé,  à New-York,  des 
Unions  ou  Sociétés  en  faveur  des  Juifs.  La  première  emploie 
à les  évangéliser  le  rév.  Wardlaw,  qui,  assisté  d’un  colpor- 
teur, les  visite,  leur  [>rêche  l’Evangile  et  dirige  une  école 
fréquentée  par  environ  70  enfants.  Un  des  instituteurs  de  cette 
école  est  un  ancien  Israélite  converti.  Chaque  année,  depuis 
1861,  quelques  prosélytes  se  rattachant  à cette  œuvre  ont  pu 
recevoir  le  baptême.  On  a signalé  aussi,  sur  d’autres  points 
des  Etats-Unis,  plusieurs  conv»Tsions  dignes  d’intérêt.  Un 
des  missionnaires  les  plus  distingués  que  l’Amérique  ait  four- 
nis à l’Inde,  le  rév.  Lœwenthal,  assassiné  l’année  dernière  à 
Lodiana,  et  qu’on  ne  remplacera  jamais,  dit-on,  comme  lin- 
guiste, était  un  Israélite  converti  en  Amérique.  Un  autre 
chrétien  fervent  issu  d’Israël,  le  D""  Lederer,  publie  à New- 
York,  un  journal  intitulé  Le  véritable  Israélite. 
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Un  service  spécial  de  prières  pour  la  conversion  du  peuple 
uif,  suivi  d’une  collecte  en  faveur  du  même  objet,  a lieu 
le  vendredi  saint,  dans  presque  toutes  les  Eglises  presbyté- 
riennes de  l’Amérique  du  Nord. 

Aux  Antilles  et  dans  les  Guyanes,  des  efforts  couronnés  de 
succès  ont  été  tentés  aussi  par  des  Eglises  ou  par  des  mis- 
sionnaires isolés.  Un  de  ces  derniers  est  employé  à Surinam, 
par  l’Union  néerlandaise  israélite,  et  un  riche  planteur  juif, 
d’Emden,  a bâti  sur  ses  propriétés  une  chapelle  que  desser- 
vent les  frères  de  l’Unité -(Moraves).  A Démérary,  un  Juif, 
originaire  du  Hanovre,  fut,  il  y a quelques  années,  baptisé 
avec  toute  sa  famille,  et  cette  cérémonie  produisit  sur  un 
jeune  Israélite,  jusque  là  très  léger,  une  impression  si  salu- 
taire, que  plus  tard  il  reçut  lui-même  le  baptême,  et  qu’il 
est  devenu  l’un  des  appuis  les  plus  fermes  de  la  mission. 

Au  Brésil  même,  cette  œuvre  compte  des  sympathies  ; on 
annonce  que,  dernièrement,  un  ancien  Juif  a été  appelé 
comme  pasteur  dans  une  des  Eglises  évangéliques  de  ce 
pays. 


SUÈDE. 

On  écrit  de  ce  pays  que,  l’année  dernière,  la  Société  d’é- 
vangélisation nationale,  dont  le  siège  est  à Stockholm,  et  qui 
veut  s’occuper  des  missions  extérieures  aussi  bien  que  de  la 
mission  intérieure,  a pu  faire  partir  pour  la  côte  occidentale 
d’Afrique  les  deux  premiers  missionnaires  suédois  qu’une 
Société  suédoise  ait  envoyés  dans  les  pays  païens.  C’est  une 
œuvre  nouvelle  à laquelle  beaucoup  de  chrétiens  suédois  ont 
pris  le  plus  vif  intérêt. 

La  Société  des  missions  Suédoises^  fondée  en  1843,  avait 
bien  recueilli  des  fonds  et  pris  part  à diverses  œuvres,  mais 
sans  entreprendre  de  mission  qui  lui  appartînt  en  propre. 


Pans.  — Typographie  de  Ch.  Maréchal,  ru©  Fontaine-au-Roi,  18. 
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MISSIONS  ÉVANOÉLIQUES  DE  PARIS 

MISSION  DU  LESSOUTO. 


Paris,  10  octobre  1865. 

La  guerre  qui  a déjà  causé  tant  de  malheurs  dans  le  Les- 
souto  et  dans  PEtat-Libre,  touche  de  trop  près  aux  intérêts 
de  notre  mission,  pour  que  le  caractère  religieux  et  tout 
pacifique  de  cette  feuille  doive  nous  empêcher  de  tenir  nos 
lecteurs  au  courant  de  la  marche  des  événements.  Nous  sa- 
vons qu’en  le  faisant  nous  ne  donnons  pas  satisfaction  à 
une  curiosité  stérile,  et  que  nous  stimulons  plutôt  l’esprit  de 
prière  et  de  bienfaisance  chez  les  chrétiens  auxquels  ces 
renseignements  sont  destinés. 

Ils  savent  déjà  que  vers  le  7 de  ce  mois,  nos  feuilles  poli- 
tiques annonçaient  que  les  forces  de  l’Etat-Libre  avaient 
éprouvé  un  sérieux  échec  devant  Thaba-Bossiou.  Cette  nou- 
velle est  pleinement  confirmée  par  une  lettre  que  nous  venons 
de  recevoir  d’un  ami  résidant  au  Gap,  et  par  des  extraits 
des  journaux  qui  se  publient  dans  cette  ville. 

Thaba-Bossiou  est  un  mont  isolé  dont  le  sommet  est  cré- 
nelé de  rochers  à pic,  n’offrant  que  trois  points  accessibles. 
Au-dessus,  ou  plutôt  en  dedans  de  ces  fortifications  natu- 
relles, se  trouve  le  plateau  sur  lequel  la  ville  du  chef  Mos- 
hesh  est  bâtie.  Cette  forteresse  défend  l’entrée  de  quelques 
vallées  tortueuses  qui  aboutissent  à la  chaîne  des  Maloutis. 
C’est  là  qu’une  fraction  considérable  de  la  population  du  Les- 
souto  s’est  provisoirement  repliée.  Pour  avoir  une  idée  de 
l’aspect  que  cette  partie  du  pays  offrait  au  moment  de  l’atta- 
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que,  il  faut  se  représenter  ces  vallées  couvertes  des  milliers 
de  bestiaux  qui  constituent  la  principale  richesse  des  indi- 
gènes et  parsemées,  d’un  bout  à l’autre,  de  campements 
occupés  par  les  femmes,  les  enfants,  les  vieillards.  Les  guer- 
riers les  plus  fermes  étaient  auprès  de  leur  souverain  sur  la 
montagne,  tandis  que  d’autres,  rangés  sous  leurs  divers 
chefs,  se  tenaient  prêts  à défendre  l’entrée  des  vallées,  si 
Thaba-Bossiou  était  pris  d’assaut. 

Le  président  de  l’Etat-Libre  était  présent  au  siège;  mais 
le  soin  de  conduire  les  Boefs  à l’attaque  reposait  plus  parti- 
culièrement sur  un  certain  Wippenaar,  qui  paraît  s’être  ac- 
quis quelque  renom  depuis  le  commencement  des  hostilités. 

Un  premier  assaut  fut  tenté  le  8 août,  sous  la  protection 
d’une  forte  artillerie.  Les  assaillants  eurent  dix  hommes 
blessés  et  pensèrent  que  c’était  assez  pour  ce  jour-là. 

Le  14,  Wippenaar,  prenant  avec  lui  les  hommes  sur  les- 
quels il  pouvait  le  mieux  compter,  parvint  à s’élablir  dans 
une  des  gorges  qui  conduisent  au  plateau.  De  là,  s’il  eût  été 
soutenu,  il  eût  pu  essayer  de  culbuter  les  indigènes  qui  dé- 
fendaient le  passage,  mais  ceux-ci  faisaient  un  feu  très  vif  ; 
les  forces  envoyées  à son  secours  s’arrêtèrent  à mi-chemin, 
et  l’infortuné  périt  avec  le  détachement  qui  l’accompagnait. 

Le  président  prit  alors  la  résolution  de  retourner  à Bloem- 
fountein,  le  chef-lieu  de  l’Etat-Libre.  On  ne  sait  ce  qu’il  se 
proposait  de  faire. 

Les  nouvelles  s’arrêtent  là.  Ceux  de  nos  lecteurs  qui  se 
souviennent  des  incidents  de  la  guerre  que  les  Bassoutos  eu- 
rent à soutenir  en  18d8,  peuvent  voir  que  les  choses  se  pas- 
sent à peu  près  comme  elles  le  firent  alors.  Si  les  Boers  se 
sont  décidés  à la  retraite,  ils  auront  été  vivement  harcelés 
par  les  indigènes,  qui  se  seront  hâtés.de  reprendre  possession 
du  bas  pays. 

Dieu  veuille  que  le  gouvernement  du  Cap  profite  de  ce  mo- 
ment pour  tâcher  d’amener  une  réconciliation  basée  sur  des 
arrangements  équitables  ! 
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Nous  ignorons  complètement  ce  que  faisaient  les  mission- 
naires pendant  que  Thaba-Bossiou  était  investi.  II  y a tout 
lieu  d’espérer  qu’un  paquebot,  attendu  vers  le  17  de  ce  mois, 
nous  apportera  de  leurs  nouvelles.  Continuons  à intercéder 
pour  eux  et  à les  remettre  avec  confiance  à Celui  qui  leur  a 
promis  sa  protection  et  les  directions  de  sa  sagesse. 

Les  dernières  communications  de  M.  Andrault,  en  Casa- 
mance,  sont  d’une  nature  encourageante.  Il  travaille  sans 
empêchement  à la  fondation  d’une  école.  Ses  élèves  sont  en- 
core peu  nombreux,  mais  ils  s’attachent  à lui.  « Je  suis  plein 
d’espérance,  écrit  notre  frère;  l’année  prochaine,  lorsque  je 
saurai  un  peu  mieux  la  langue,  que  j’aurai  gagné  davantage 
l’estime  des  habitants,  je  crois  que  j’aurai  un  nombre  plus 
considérable  d’élèves.  D’ailleurs  je  n’en  aurais  pas  plus  que 
j’en  ai  maintenant  qu’il  eût  valu  la  peine  que  je  vinsse  au 
Sénégal.  Un  petit  garçon,  qui  demeure  auprès  de  moi,  et 
deux  ou  trois  autres,  me  font  beaucoup  de  plaisir  au  point 
de  vue  de  l’intelligence  et  du  cœur.  Je  crois  que  quelques- 
uns  ont  déjà  reçu  de  bonnes  impressions  et  que  Dieu  en  fera 
un  jour  ses  enfants.  Lorsque  je  suis  arrivé,  j’étais  loin  de 
m’attendre  à tous  les  encouragements  que  le  Seigneur  m’a 
déjà  donnés. 

« En  dehors  de  mon  école,  j’ai  fait  plusieurs  visites  et  j’en 
ai  encore  plus  reçu.  Ma  bibliothèque  a été  passablement  mise 
à réquisition;  tout  ce  que  j’avais  de  livres  anglais  a été  lu, 
j’ai  dû  en  prêter  jusqu’à  six  ou  sept  à la  fois.  J’ai  pu  faire 
entendre  la  parole  du  salut  dans  plusieurs  maisons.  C’est 
surtout  aux  blancs  que  Dieu  m’a  donné  de  faire  quelque  bien, 
f Le  champ  est  vaste  et  beau;  je  ne  sais  pas  du  tout  quels 
fruits  le  Seigneur  m’y  fera  recueillir,  mais  je  trouve  que  la 
période  du  défrichement  et  des  semailles  me  procure  déjà  de 
grandes  jouissances.  Seulement  il  faut  nous  hâter  de  prendre 
possession  et  de  montrer  que  nous  voulons  mettre  sérieuse- 
ment la  main  à l’œuvre.  » 

Nous  reproduisons  une  lettre  pleine  d’intérêt  queM.  Lemue 


364 


SOCIÉTÉ 


nous  a écrite  de  l’île  de  France,  où  il  était  allé  en  famille, 
dans  Fespoir  qu’un  voyage  sur  mer  rétablirait  la  santé  de 
sa  fille  aînée.  Les  vœux  de  notre  frère  se  sont  heureusement 
réalisés,  et  il  s’est  tellement  hâté  de  regagner  les  rives  de 
l’Afrique,  qu’avec  sa  lettre  écrite  à Port-Louis  il  nous  en  est 
arrivé  une  autre  de  Natal,  nous  annonçant  qu’il  allait  de  nou- 
veau s’installer  dans  son  wagon  pour  reprendre  le  chemin  de 
Carmel. 

M.  Arbousset  nous  a également  envoyé,  de  Valparaiso,  des 
renseignements  fort  intéress'ants  sur  ce  qui  se  fait  au  Chili 
pour  la  propagation  des  vérités  évangéliques. 


ILE  DE  FRANCE. 

Lettre  de  M,  Lemüe,  écrite  de  Vile  de  France,  sous  la  date 
du  a juillet  1865. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

Depuis  longtemps,  la  santé  de  notre  fille  aînée  nous  don- 
nait de  vives  inquiétudes.  MM.  Lautré  et  Gasalis  la  croyaient 
très  dangereusement  malade  et  étaient  d’avis  qu’un  voyage 
près  de  la  côte,  ou  même  sur  mer,  était,  humainement  parlant, 
le  seul  moyen  qui  pût  la  guérir.  Nous -mêmes,  après 
trente.cinq  ans  de  séjour  en  Afrique,  éprouvions  le  besoin 
de  changer  de  scène  et  de  nous  remettre  en  contact  avec  la 
civilisation.  Nous  profitâmes  donc  de  la  permission  que  vous 
nous  aviez  accordée  de  nous  absenter  pendant  quelque 
temps.  Un  voyage  en  Europe  eût  pris  trop  de  temps  et  eût 
été  trop  coûteux.  Apprenant  qu’une  compagnie  venait  d’éta- 
blir des  communications  régulières  entre  le  Gap  et  Maurice, 
l’idée  nous  vint  de  nous  rendre  à d’Urban  (1)  et  de  visiter  cette 
île.  Nous  connaissions  M.  le  pasteur  Lebrun;  l’espoir  de  re- 


(1)  Port  de  la  Natalie. 
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nouveler  connaissance  avec  ce  vénérable  ami  nous  souriait. 
Nous  savions  aussi  que  son  Eglise  s’intéressait  à la  Société 
des  missions  de  Paris,  et  la  pensée  de  voir  une  population 
de  langue  française  avait  pour  nous  le  plus  vif  attrait.  La 
Conférence,  informée  de  notre  projet,  nous  encouragea  à le 
réaliser,  et  elle  invita  M.  Lautré  à nous  remplacer  durant 
notre  absence. 

Nous  dûmes  attendre  que  la  saison  des  pluies  fût  passée, 
afin  que  la  crûe  des  rivières  n’arrêtât  pas  notre  marche,  et 
nous  partîmes  de  Carmel  le  26  avril,  après  les  fêtes  de 
Pâques.  Nous  avions  la  consolation  de  quitter  momentané- 
ment la  station  dans  un  état  prospère.  Huit  néophytes  de 
plus  furent  admis  avant  notre  départ,  et,  attendu  que  le 
nombre  des  membres  de  l’Eglise  et  des  nouveaux  prosélytes 
allait  croissant,  je  dus  adjoindre  un  autre  ancien  à Mothobi, 
qui  a exercé  cette  charge  à notre  satisfaction  depuis  nombre 
d’années.  Magau  fut  choisi  pour  cet  office  et  installé  selon 
les  formes  de  notre  Eglise  réformée.  C’est  un  homme  qui  a été 
baptisé  autrefois  par  M.  Pellissier.  A ces  deux  frères  j’ai 
confié  le  soin  de  tenir  le  culte,  en  mon  absence,  jusqu’à 
l’arrivée  deM.  Lautré.  En  arrivant  à Natal,  j’euslajoie  d’ap- 
prendre que,  grâce  au  zèle  de  ces  pieux  indigènes,  deux 
personnes  nouvellement  réveillées  s’étaient  présentées  pour 
entrer  dans  la  classe  des  candidats. 

Notre  voyage  de  Carmel  à Pietermaritzburg,  la  capitale  de 
la  Natalie,  a duré  un  mois  et  cinq  jours,  ce  qui  se  pourrait 
faire  en  droite  ligne  dans  l’espace  de  trois  semaines.  Dès  le 
début  de  notre  voyage,  des  bruits  de  guerre  commençaient 
à circuler  dans  l’Etat-Libre,  et  l’on  nous  disait  que  nous  cou- 
rions le  plus  grand  risque  d’avoir  nos  bœufs  volés  sur  la 
route  par  des  maraudeurs.  Le  grand  chemin  que  nous  sui- 
vions longe  toujours  la  frontière  de  l’Etat-Libre  jusqu’à  Dra- 
kensberg,  et  nous  n’étions  qu’à  une  petite  distance  du  Les- 
souto.  A Winburg,  nous  apprîmes  que  le  président  avait 
donné  aux  fermiers  l’ordre  de  se  préparer  à la  guerre.  A 
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Béthléhem  (1),  où  nous  arrivâmes  le  H mai,  un  camp  était 
établi  sur  la  place  publique,  autour  de  l’église  du  lieu,  et  les 
plus  craintifs  parlaient  d’aller  se  concentrer  à deux  lieues 
plus  loin.  De  là  à Harry-Smith,  dernier  village  de  la  républi- 
que, côtoyant  le  pays  de  Molapo  et  l’ancien  territoire  de 
Uetsi,  nous  nous  trouvâmes  dans  une  complète  solitude.  Ce 
pays,  qui  n’a  en  tout  temps  qu’une  petite  poignée  d’habitants, 
était  un  vrai  désert.  Nulle  trace  d’hommes,  de  bestiaux,  de 
gibier,  et  même  de  bêtes  fauves.  Jour  après  jour,  en  passant 
dans  ces  lieux  sans  vie,  nous  ne  vîmes  que  quelques  char- 
retiers dont  les  pesants  wagons  chargés  de  laine  étaient  em- 
bourbés dans  les  bas-fonds.  Nous-mêmes,  quoique  bien  légè- 
rement chargés,  étions  obligés  de  nous  détourner  à tous 
moments  de  la  route  frayée,  de  peur  d’enfoncer  dans  les  or- 
nières où  les  voilures  avaient  déjà  passé.  De  temps  en  temps, 
nous  rencontrions  aussi  quelques  fermiers  qui  évacuaient 
les  Wittebergen,  avec  leurs  familles  et  leur  avoir,  pour  se 
rendre  au  camp  de  Béthléhem.  Rien  de  plus  curieux  que  les 
troupes  d’oies  que  l’on  chassait  lentement  à côté  des  trou- 
peaux de  moutons.  Ces  oies  ont  l’avantage  d’être  de  vigi  - 
lantes  sentinelles  qui,  en  temps  de  guerre,  répandent  l’alarme 
dans  le  camp,  lorsque  quelqu’un  approche  dans  la  nuit.  Je 
ne  m’étonne  pas  que  les  oies  sacrées  aient  autrefois  sauvé  le 
Capitole  en  donnant  l’éveil  à la  garnison. 

Parvenus  au  pied  du  Drakensberg,  le  vent  était  si  fort 
qu’on  nous  conseilla  de  ne  pas  traverser  la  montagne,  parce 
qu’un  wagon  courait  risque  d’être  culbuté.  Plus  tard,  nous 
apprîmes  que  ce  jour  même,  qui  était  le  17  mai,  plusieurs  na- 
vires avaient  échoué  dans  la  rade  du  Cap.  Du  haut  delà  mon- 
tagne, nous  pouvions  voir  une  partie  de  la  Natalie.  Le  voya- 
geur s’aperçoit  bientôt  que  le  pays  est  colonisé  par  des  An- 
glais. Une  route  sûre,  qui  commence  à la  frontière  et  mène 


(i)  Winburg,  Bethléhem,  Harry-Smilh,  font  partie  de  l’Etal-Libre. 

{Sole  des  Rédacteurs.) 
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jusqu’à  d’Urban,  a coûté  d’immenses  travaux.  Sans  cela,  il 
serait  impossible  de  se  frayer  un  chemin. 

Nous  ne  traversâmes  pas  moins  de  trente-deux  rivières, 
dont  plusieurs  sont  assez  considérables,  surtout  le  Sandspruit, 
le  Tougèla,  le  Bushman-River,  le  Mooi-River  et  rUmguéné. 
Peu  de  scènes  surpassent  en  grandeur  la  cataracte  de  cette 
rivière,  au-dessus  de  laquelle  notre  chemin  devait  passer. 
Qu’on  se  représente  un  énorme  volume  d’eau  tombant  d’un 
rocher  taillé  à pic  d’une  hauteur  de  2i73  pieds,  sans  compter 
l’abîme  profond  caché  par  les  eaux  au  bas  de  la  chute.  L’eau, 
en  se  précipitant  avec  fracas,  forme  une  nappe  blanche  écu-  . 
meuse  et  arrive  finalement  dans  le  gouffre,  d’où  elle  rejaillit 
et  fait  paraître  toutes  les  nuances  de  l’arc-en-ciel.  Non  loin 
de  là,  et  vis-à-vis  la  chute,  surgit  du  fond  du  précipice  une 
colline  couverte  d’arbres  dont  le  vert  foncé  contraste  singuliè- 
rement avec  le  blanc  de  neige  de  la  cataracte.  Le  gué  où  l’on 
passe  n’est  guère  qu’à  quatre  cents  pas  au-dessus  de  la  chute. 
L’on  nous  raconta  qu’il  y a environ  dix-huit  mois,  un  jeune 
homme,  dans  un  état  d’ivresse,  s’obstina  à traverser  ce  gué 
dans  un  temps  où  les  pluies  avaient  fait  croître  la  rivière.  Le 
cheval,  guidé  par  son  instinct,  se  refusait  à passer,  tandis 
que  le  jeune  homme  se  livrait  à des  imprécations.  L’un  et 
l’autre  disparurent  dans  les  flots  ; mais  l’homme  périt  dans 
l’abîme  et  le  cheval  échappa. 

Pietermaritzburg,  la  capitale  de  la  Natalie,  se  montra  enfin 
à nos  regards.  C’est  une  jolie  ville,  qui  a une  garnison  et  un 
commerce  très  considérable.  M.  Allison,  ami  des  mission- 
naires du  Lessouto,  que  nous  connaissions  déjà,  informé  de 
notre  approche,  eut  la  bonté  de  venir  à notre  rencontre.  Il 
n’y  a point  de  service  qu’il  ne  nous  ait  rendu.  Nous  y revîmes 
aussi  M.  le  pasteur  Huet  et  eûmes  le  plaisir  de  faire  la  con- 
naissance de  M.  Reynolds,  pasteur  de  l’Eglise  indépendante. 

M.  Allison  m’invita  à prêcher  aux  gens  de  couleur,  dans  sa 
chapelle.  On  compte  cent  mille  Zoulous  dans  la  Natalie  et 
dix  mille  colons  anglais  et  hollandais.  La  chapelle  de  M.  Al- 
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lison  est  devenue  trop  petite.  Il  en  bâtit  une  spacieuse  et 
très  belle  ; il  y travaille  lui-même  sur  semaine,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  d’être  partout  le  bien-venu  dans  la  haute  so- 
ciété. L’un  de  ses  amis,  M.  le  capitaine  Gordon,  ingénieur, 
m’invita  aussi  à parler  de  notre  mission  à une  assemblée  de 
militaires  qu’il  avait  réunis  dans  une  salle  de  la  caserne.  Le 
lendemain,  il  m’envoya  125  fr.  pour  la  mission. 

C’est  à Maritzburg  que  nous  laissâmes  nos  domestiques  et 
notre  voiture  pour  nous  rendre  à d’Urban.  Dans  cette  der- 
nière ville,  nous  revîmes  d’anciens  amis,  MM.  Cameron,  pas- 
teur de  l’Eglise  wesleyenne,  et  Lindley,  missionnaire  amé- 
ricain. Nous  reçûmes  beaucoup  d’amitiés  de  MM.  Marin, 
Buchanan  et  Patten,  ministres  presbytériens  et  indépen- 
dants, ainsi  que  de  quelques-uns  des^membres  de  leur  con- 
grégation. 

Le  24  juin,  nous  nous  embarquâmes  sur  le  vapeur  anglais 
qui  se  rendait  de  d’Urban  à Maurice,  distance  de  1,800 
milles.  Le  vent  étant  presque  toujours  contraire,  nous  mîmes 
onze  jours  à faire  la  traversée.  Nous  passâmes  à environ  200 
milles  de  Madagascar,  et  si  près  de  l’île  Bourbon  que  nous 
eûmes  le  plaisir  de  distinguer  les  vallées  d’abord  et  les  préci- 
pices formés  par  les  montagnes  taillées  à pic,  puis  les  plan- 
tations, les  arbres  et  jusqu’aux  habitations.  De  bien  loin  en 
mer  on  voyait  ces  nobles  montagnes  élever  leurs  cimes  ma- 
jestueuses et  se  dessiner  par-dessus  les  nuages.  La  pensée 
que  cette  île  est  habitée  par  des  compatriotes  nous  faisait 
désirer  d’y  aborder,  mais  nous  allions  bientôt  voir  l’île  de 
France.  En  effet,  le  lendemain  matin,  parurent  les  montagnes 
du  Pouce,  de  Péterboth,  mieux  Piéeter-Booth  en  hollandais, 
et  du  Morne,  puis  nous  aperçûmes  les  mâts  des  nombreux 
navires  à l’ancre  dans  la  jolie  rade  de  Port-Louis,  et  Port- 
Louis  lui-même,  bâti  entre  la  montagne  du  Pouce  et  la  rade,  où 
s’agite  une  population  de  80,000  âmes.  En  posant  le  pied  sur 
le  sol  on  se  trouve  au  milieu  d’une  population  de  visages  de 
toutes  nuances  ; de  créoles  au  teint  basané,  d’Indous  au 
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teint  cuivré,  de  Chinois,  d’Arabes,  de  Malgaches,  de  Mala- 
bares  et  d’Européens.  Des  voitures  sans  nombre  circulent  au 
milieu  de  cette  foule  dans  des  rues  étroites. 

Mes  premiers  soins  furent  de  chercher  à découvrir  M.  le 
pasteur  Lebrun.  Le  vénérable  frère  que  nous  connaissions 
et  que  nous  avions  tant  désiré  de  revoir  était  entré  dans 
son  repos.  Cette  triste  nouvelle  nous  avait  été  communiquée 
en  nous  embarquant  à d’Urban.  Ici,  nous  apprîmes  que 
l’un  de  ses  fils,  M.  Pierre  Lebrun,  aussi  pasteur,  était  mort 
presqu’en  même  temps  que  son  vénéré  père.  Il  ne  reste 
donc  plus  qu’un  seul  pasteur  de  ce  nom,  M.  Jean  Lebrun,  qui 
a fait  ses  études  dans  la  maison  des  Missions  de  Paris,  et  dont 
le  talent  est  apprécié.  Bien  que  je  lui  fusse  personnellement 
inconnu,  il  ne  m’en  reçut  pas  moins  avec  cordialité,  et  bien- 
tôt nous  pûmes  nous  entretenir  de  la  maison  des  Missions  et 
des  missionnaires.  Quelques  membres  de  son  Eglise,  informés 
de  notre  arrivée,  eurent  la  générosité  de  venir  nous  offrir  un 
asile  sous  leur  toit  ; nous  l’acceptâmes  avec  reconnaissance, 
et  maintenant  je  vous  écris  ces  lignes  dans  la  demeure  de 
M.  George  Tessier,  membre  du  consistoire.  Vous  dire  les 
bontés  que  nous  recevons  de  ce  frère  en  Christ,  ainsi  que  de 
tous  les  membres  de  son  excellente  famille,  serait  difficile. 
Nous  avons  rarement  joui  d’autant  de  cordialité  et  de  préve- 
nances. 

Le  premier  dimanche  que  nous  passâmes  à Port-Louis, 
M.  Lebrun  eut  la  bonté  de  m’offrir  sa  chaire  dans  la  chapelle 
Saint-Jean,  très  joli  petit  édifice  situé  au  centre  de  la  ville.  Il 
y avait  trente-six  ans  que  je  n’avais  pas  eu  l’occasion  de 
prêcher  en  français.  Il  s’y  trouvait,  au  service  du  matin,  une 
très  belle  congrégation,  composée  de  personnes  respectables 
de  Port-Louis,  j’y  vis  aussi  un  chrétien  de  Madagascar,  au- 
jourd’hui diacre  de  la  petite  Eglise  de  Moka.  J’ai  pu  m’entre- 
tenir avec  lui  en  français. 

18  juillet.  — M.  Chéron,  que  vous  vîtes  en  France,  en  1861, 
nous  a conduits  par  la  voie  ferrée  jusqu’à  la  rivière  du  Sud- 
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Est,  où  nous  avons  visité  une  jolie  cascade.  Sur  les  bancs 
escarpés  de  la  rivière,  et  près  de  la  cascade,  l’Indou  qui  nous 
conduisait  nous  fit  remarquer  une  statuette  représentant  la 
Vierge  placée  dans  une  niche  pratiquée  dans  la  roche.  Celte 
promenade  nous  a fourni  l’occasion  de  voir  une  partie  de 
l’île.  Tout  le  pays  est  soigneusement  cultivé.  L’on  trouve 
même  moyen  de  faire  croître  la  canne  à sucre  dans  des  ter- 
rains où  l’œil  n’aperçoit  que  des  pierres  volcaniques.  En  re- 
venant, nous  nous  sommes  arrêtés  aux  Pamplemousses,  lieu 
devenu  classique  sous  la  plume  du  hon  Bernardin  de  Saint- 
Pierre.  Je  ne  m’étonne  plus  des  impressions  du  célèbre  écri- 
vain. Il  s’y  trouve  aujourd’hui  l’un  des  plus  beaux  jardins 
botaniques  du  monde,  où  croissent  en  perfection  les  arbres 
les  plus  remarquables  de  l’Orient  et  de  l’Australie.  C’est  une 
retraite  délicieuse,  un  lieu  enchanté,  un  paradis  terrestre. 
Le  village,  ombragé  et  paisible,  est  souvent  visité  par  les  ha- 
bitants de  Port-Louis,  qui  viennent  y respirer  un  air  embaumé, 
en  même  temps  qu’ils  peuvent  y admirer  les  merveilles  du 
règne  végétal. 

Nous  revenons  de  Piéter-Boolh,  où  notre  ami,  M.  Tessier, 
a une  petite  campagne.  Un  groupe  de  montagnes  à pics,  qui 
ressemblent  à des  clochers,  a un  effet  des  plus  pittoresques. 
Dans  ce  charmant  quartier,  se  trouve  un  grand  village  d’In- 
dous  et  une  très  belle  station  missionnaire  de  l’Eglise  angli- 
cane. Malheureusement,  nous  n’avons  pas  eu  le  temps  de  la 
visiter,  parce  que  nous  devions  nous  rendre  à Mapou,  annexe 
de  la  chapelle  Saint-Jean,  où  l’on  m’attendait  pour  célébrer  le 
service  divin.  Nous  partîmes  dans  la  matinée  du  dimanche, 
en  côtoyant  les  Montagnes-Longues,  pays  charmant,  couvert 
d’une  riche  végétation  et  de  plantations  de  cannes  à sucre. 
Le  village  où  nous  allions  étant  situé  au  bord  de  la  mer  et 
habité  par  des  pêcheurs;  nous  avions  une  course  à faire  de 
18  milles  et  trois  rivières  à passer,  celles  des  Calebasses,  des 
Pamplemousses  et  du  Rempart.  Au  lieu  de  saules,  le  lit  de 
ces  délicieux  ruisseaux  est  ombragé  de  palmiers  de  dilféren- 
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tes  espèces.  La  petite  congrégation  de  Mapou  nous  attendait. 
Quarante  personnes  se  réunissent  dans  une  maison  en  atten- 
dant que  la  construction  de  la  chapelle  soit  achevée.  Là, 
nous  eûmes,  à l’issue  du  service,  la  Sainte-Cène  et  un 
baptême.  Ces  braves  campagnards  sont  toujours  heureux 
quand  un  ministre  les  visite.  M.  Lebrun  n’y  peut  aller  que 
rarement,  à cause  des  autres  congrégations  qui  réclament  son 
ministère.  L’île  Maurice  me  paraît  être  un  champ  de  Missions 
des  plus  attrayants  pour  des  pasteurs  français.  Nos  frères 
d’ici  ont  besoin  d’aides,  surtout  depuis  la  mort  de  deux  de 
leurs  fidèles  conducteurs.  Les  créoles,  descendants  des 
premiers  planteurs,  parlent  tous  le  français  et  sont  bien 
disposés  à recevoir  l’Evangile.  L’ile  ne  contient  pas  moins 
de  350,000  âmes,  dont  200,000  sont  Asiatiques,  tels  qu’In- 
dous,  Musulmans,  Chinois  et  Malgaches.  Quel  bien  incal- 
culable ne  pourrait- on  pas  faire  parmi  cette  population 
mobile  ? Une  fois  convertis,  et  de  retour  dans  leur  propre 
pays,  ces  gens  répandraient  la  vérité  chez  leurs  compatrio- 
tes. Mais  les  ouvriers  manquent  même  pour  la  population 
créole  ou  française  dont  la  plupart  des  membres  restent  ca- 
tholiques, parce  qu’on  ne  les  évangélise  point.  L’évêque  pro- 
testant, homme  d’une  piété  et  d’un  zèle  éminents,  me  disait, 
l’autre  jour,  qu’il  venait  de  prêcher  cinq  fois,  pendant  le  di- 
manche, en  anglais  et  en  français,  et  que  s’il  avait  plus  d’ou- 
vriers, il  ne  manquerait  pas  d’emploi  pour  eux. 

M.  Jean-Baptiste  Chéron  nous  a menés  à Plaine-Wilhems, 
où  sont  ses  plantations  et  ses  sucreries.  Ce  sont  de  riches 
établissements,  où  tout  se  fait  à la  vapeur  et  où  l’on  fabrique 
une  énorme  quantité  de  sucre.  Cette  plaine  est  d’une  grande 
fertilité,  ainsi  que  le  district  adjacent  de  Moka.  Dans  l’un  et 
l’autre,  il  y a deux  chapelles  évangéliques  et  deux  petites 
congrégations  qui,  m’a-t-on  dit,  souffrent  grandement  du 
manque  de  pasteurs.  Ce  champ,  situé  dans  un  des  plus  beaux 
pays  du  monde,  n’attend  que  la  main  du  semeur  pour  être 
fertilisé. 
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Recevez  rexpression  de  ma  sincère  affection  et  croyez-moi. 
Messieurs  et  très  honorés  frères,  votre  tout  dévoué  en  Jésus- 
Christ  noire  Seigneur. 

Prosper  Lemue. 


TAITL 

Extraits  d’une  lettre  de  M.  Arbousset,  écrite  de  Valparaiso, 

au  Chili, 

Le  3 juin,  j’ai  serré  la  main  à la  reine  Pomaré,  embrassé 
mes  enfants  Atger,  et,  accompagné  des  autres,  j’ai  dit  un 
douloureux  adieu  à Taïti.  La  traversée  a été  fort  agréable; 
les  officiers  de  la  Dorade  nous  ont  montré  un  véritable  atta- 
chement. Nous  avons  eu  un  coup  de  vent,  quelques  calmes, 
aperçu  de  loin  Juan  Fernandez  (i’île  célèbre  de  Robinson 
Crusoë),  et,  arrivés  à la  hauteur  de  Valparaiso,  nous  avons 
vu  les  nobles  Cordillères,  avec  leurs  glaces  éternelles,  se 
déployer  devant  nous  comme  une  armée  de  géants.  Notre 
escale  au  Chili  a été  de  dix-huit  jours. 

Valparaiso  compte  près  de  70,000  habitants.  Espagnols, 
Anglais,  Allemands,  Français  et  Suisses.  Cette  ville  est  peu 
jolie,  mais  très  commerçante  ; il  y a bien  une  centaine  de 
navires  en  rade  en  ce  moment.  L’hôtel  où  je  suis  descendu 
est  tenu  par  la  sœur  d’un  pasteur  du  sud-ouest  de  la  France. 
Elle  était  enchantée  d’avoir  un  ministre  protestant  sous  son 
toit  et  d’entendre  annoncer  l’Evangile  en  français.  11  y a 
quelques  protestants  de  notre  nation  à Valparaiso,  mais  ils 
n’affichent  pas  leur  croyance,  tant  s’en  faut.  Les  prêtres,  les 
capucins,  les  sœurs  de  charité  y sont  très  nombreux.  La 
mission  catholique  de  Taïti  relève  des  autorités  ecclésiasti- 
ques de  Valparaiso. 

Un  excellent  et  habile  pasteur  américain,  M.  Trumbull, 
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m’a  mis  à même  de  chercher  ici  quelque  édification  pour 
moi-même  et  de  tâcher  de  faire  un  peu  de  bien.  Il  se  ratta- 
che à une  Société  américaine  d’Eglises  unies.  Cette  asso- 
ciation l’envoya  à Valparaiso,  il  y a vingt  ans.  L’Eglise 
que  sa  grande  activité  a fondée  parmi  les  presbytériens 
américains  et  les  anglais  l’entretient  et  est  devenue  indépen- 
dante. Il  a créé  dans  son  sein  une  Société  biblique,  à la- 
quelle se  rattachent  un  colportage  biblique  et  un  comité 
d’écoles  unies. 

D’après  le  rapport  que  cette  intéressante  Société  a publié 
cette  année,  les  recettes  se  sont  élevées  au  chiffre  de  3,197 
piastres. 

L’Eglise  libre  dont  je  parle  a une  école  journalière  et  une 
école  du  dimanche,  les  deux  fort  intéressantes.  Le  temple 
est  vaste,  élégant  ; la  salle  des  réunions  et  la  sacristie,  bâties 
à côté,  sont  très  bien. 

L’action  chrétienne  plaît  partout,  mais  j’ai  été  enchanté 
de  la  voir  se  déployer  dans  un  pays  tel  que  le  Chili.  Je  ne 
m’attendais  pas  à y trouver  le  bon  levain  répandu  de  la  sorte  ; 
son  influence  semble  s’étendre  jusqu’au  Pérou.  Il  faudrait 
plus  d’hommes,  plus  de  fonds.  On  m’a  prié  de  voir  si  quelque 
jeune  pasteur  français,  ou  suisse,  ne  serait  pas  disposé  à 
aller  fonder  un  culte  protestant,  de  notre  langue,  à Valparaiso. 
J’y  ai  prêché  en  français  deux  dimanches  consécutifs. 

M.  Trumbull  m’ayant  invité  à adresser  aussi  la  parole  à 
son  troupeau,  je  l’ai  fait  deux  fois,  et  j’ai  également  exhorté, 
deux  fois,  les  enfants  de  son  école  du  dimanche. 

L’influence  des  prêtres  paraît  immense,  surtout  dans  les 
basses  classes,  ordinairement  routinières.  Les  idées  libé- 
rales se  font  pourtant  jour  dans  le  pays  et  ont  des  défen- 
seurs, non-seulement  parmi  les  publicistes,  mais  encore 
dans  le  Congrès  national.  La  question  de  la  liberté  des  cultes 
fait  des  progrès. 

Outre  M.  Trumbull,  il  y a,  à Valparaiso,  un  pasteur  épis- 
copal, jeune,  actif,  évangélique.  Son  Eglise  exerce  de  l’in- 
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fluence.  Elle  a fondé  une  société  de  bienfaisance  qui  porte 
le  titre  de  Brilish  bencvoknl  Society.  Elle  donne  des  secours 
aux  matelots,  aux  veuves  et  aux  pauvres  d’origine  anglaise. 
L es  deux  pasteurs  protestants  font  de  fréquentes  visites  aux 
hôpitaux  et  dans  les  maisons. 

En  1864,  le  colporteur  de  la  Société  biblique  a fait  671  vi- 
sites sur  des  vaisseaux  de  tout  pavillon,  183  dans  les  hôpi^ 
taux,  1,587  dans  des  familles.  Il  a vendu  890  Bibles  ou  Nou- 
veaux Testaments,  dont  198  en  espagnol,  le  reste  en  anglais, 
français  et  allemand.  Le  même  serviteur  de  Christ  a vendu, 
pendant  Tannée,  3,193  livres  religieux  et  a distribué  gratui- 
tement 23,966  traités. 

J’ai  visité  Santiago,  la  capitale  du  pays.  Un  chemin  de  fer 
y mène.  La  contrée  est  belle  ; elle  est  dominée  par  les  plus 
hauts  pics  des  Cordilières.  La  ville  compte  au  delà  de  100,000 
habitants  ; elle  est  bâtie  dans  une  vaste  plaine  fort  bien  ar- 
rosée. La  Société  de  M.  Trumbull  y entretient  un  pasteur  et  un 
colporteur.  J’ai  tâché  d’encourager  le  troupeau  naissant,  fait 
visite  à notre  plénipotentiaire,  au  consul  américain,  etc.,  et 
j’ai  collecté  pour  la  mission  de  Taiti.  J’ai  moins  bien  réussi 
à Santiago  qu’à  Valparaiso,  qui  est  plus  commerçant  et  plus 
riche.  J’ai  reçu  en  tout,  dans  les  deux  villes,  5,427  fr.  50  c., 
belle  somme  pour  un  commencement. 

Nous  comptons  arriver  le  20  à Panama,  rester  là  dix 
jours,  traverser  l’isthme,  prendre  le  bateau  à vapeur  de 
New-York  le  1"  septembre  et  arriver  le  10  dans  cette  ville. 


Th.  Ahboüsset. 
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LA  BIBLE  EN  MONGOLIE  ET  EN  CHINE. 

La  Bible  est-elle  la  Parole  de  Dieu?  Les  chrétiens  le 
croient;  c’est  le  fondement  de  toutes  leurs  espérances,  et  il 
faut  convenir  que  s’ils  se  trompaient,  si  la  Bible  n’était  que 
l’ouvrage  des  hommes,  les  destinées  de  ce  livre  seraient  le 
plus  incompréhensible  des  mystères,  le  fait  le  plus  miracu- 
leux que  présentent  les  annales  du  genre  humain.  Traduit 
en  plus  de  cent  soixante  langues,  rien  ne  l’arrête  dans  sa 
marche  à travers  le  monde,  et  en  lisant  l’histoire  de  ses  pro- 
grès, on  ne  sait  ce  qu’il  y faut  admirer  le  plus,  de  l’ardeur 
infatigable  que  les  chrétiens  mettent  à le  répandre,  ou  de 
l’accueil  que  lui  font  les  populations,  souvent  si  barbares, 
auxquelles  ils  le  portent. 

Deux  relations  missionnaires  qui  nous  arrivent  de  l’ex- 
trême Orient  nous  ont  inspiré  cette  réflexion,  peu  nouvelle 
assurément,  mais  toujours  également  instructive. 

Dernièrement,  un  agent  de  la  Société  biblique  d’Ecosse, 
le  révérend  M.  Williamson,  son  frère,  missionnaire  au  ser- 
vice de  la  Société  de  Londres,  et  un  colporteur  biblique 
étaient  partis  ensemble  de  Pékin  pour  visiter  ces  immenses 
plaines  de  la  Mongolie  qui  s’étendent  au  nord  de  l’empire 
chinois.  Leur  but  était  d’y  préparer  les  voies  à l’évangélisa- 
tion en  distribuant  des  Bibles  ou  d’autres  écrits  religieux, 
et  quelques  extraits  de  leur  journal  nous  montrent  comment 
ils  y réussirent. 

€ Dans  la  ville  de  Jeh-hol,  peu  riche  et  en  apparence  peu 
commerçante,  mais  qui  renferme  beaucoup  de  Mongols  ins- 
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truits,  dit  M.  Williamson,  nous  vendîmes,  dès  l’abord,  une 
immense  quantité  de  nos  publications.  On  nous  laissait  à 
peine  le  temps  de  les  placer  dans  les  mains  des  acheteurs, 
et  la  nuit  seule  vint  mettre  un  terme  à cette  distribution.  » 

Le  lendemain,  M.  Williamson  prend  avec  lui  autant  de 
volumes  qu’il  en  peut  porter  et  va  visiter  les  temples  de  la 
ville.  H y présente  d’abord  des  traités  aux  prêtres,  qui  les 
prennent,  les  lisent,  et  se  montrent  tellement  empressés  à se 
les  procurer,  qu’en  quelques  minutes  il  leur  en  vend  une 
soixantaine.  « Ainsi  encouragé,  dit-il,  je  montre  la  Bible  et 
le  Nouveau  Testament,  en  indiquant  le  prix  très  peu  élevé  que 
nous  y mettons.  Un  jeune  homme  me  demande  un  exemplaire 
de  chacun  d’eux  pour  les  montrer  à un  des  lamas  (chefs). 
Il  les  reçoit,  disparaît  dans  l’intérieur  du  temple,  et  quelques 
instants  après  revient  me  dire  que  le  lama  serait  bien  aise 
de  me  voir.  Conduit  alors  dans  un  appartement  retiré,  j’y 
trouve  le  grand  personnage  assis  sur  son  kang,  avec  ses 
livres  sacrés  étalés  devant  lui.  Il  me  reçoit  avec  politesse  et 
cordialité,  m’invite  à m’asseoir  et  me  fait  servir  du  thé.  Il 
m’interroge  ensuite  en  excellents  termes,  dans  le  dialecte 
mandarin  qui  sert  à la  conversation,  sur  le  contenu  des  li- 
vres que  je  répands,  m’en  demande  le  prix,  essaye  d’obtenir 
un  rabais,  et  finit,  à mon  grand  plaisir,  par  faire  l’acquisi- 
tion d’une  Bible  entière.  Un  jeune  homme,  qui  se  tient  auprès 
de  lui  et  auquel  il  semble  porter  un  vif  intérêt,  ayant,  après 
cela,  témoigné  le  désir  d’avoir  le  Nouveau  Testament,  le 
lama  lui  en  achète  également  un  exemplaire. 

« En  me  retirant  de  là,  très  satisfait  de  cet  accueil  bien- 
veillant, j’entends  parler  d’un  autre  lama  chef  qui  de- 
meure, à ce  qu’il  paraît,  dans  l’intérieur  même  du  temple,  et 
je  lui  envoie  un  Nouveau  Testament,  qu’il  achète.  Le  soir,  un 
prêtre  vient  lui-même  à notre  auberge  pour  y acheter  aussi 
le  saint  volume. 

< Mais  ce  fut  surtout  dans  les  rues  de  la  ville  que  l’ardeur 
des  gens  à se  procurer  nos  livres  se  manifesta.  Elle  y devint 
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par  moments  presque  effrayante.  A trois,  nous  ne  pouvions 
satisfaire  à toutes  les  demandes.  La  foule  s’enflait,  s’agitait, 
et  quelquefois  se  pressait  sur  nous  au  point  de  nous  mettre 
en  danger.  Nos  livres  les  plus  chers  se  vendirent,  et  quel- 
ques voix  nous  demandèrent  des  ouvrages  scientifiques.  Le 
soir,  beaucoup  de  gens,  de  l’apparence  la  plus  respectable, 
vinrent  nous  saluer.  L’un  d’eux  était  le  chef  des  mahomé- 
tans  de  la  ville.  Il  était  très  âgé  et  marchait  en  s’appuyant 
sur  l’épaule  d’un  jeune  homme.  Il  nous  dit  que  le  nombre 
des  familles  mahométanes  de  l’endroit  est  d’environ  cinq 
cents,  qu’elles  ont  deux  mosquées,  et  qu’elles  vivent  dans 
les  meilleurs  termes  avec  le  reste  de  la  population.  La 
conversation  de  cet  homme  confirma  d’ailleurs  une  re- 
marque que  j’avais  souvent  faite  en  Chine;  c’est  que,  dans 
ces  contrées,  les  sectateurs  du  faux  prophète  se  font  gloire 
d’une  sorte  de  conformité  de  leur  foi  avec  la  nôtre.  Ils  n’a- 
dorent que  le  Dieu  vivant  et  vrai,  ils  exècrent  les  idoles  et 
n’ont,  disent-ils,  rien  de  commun  avec  les  misérables  païens 
qui  les  entourent.  » 

A Dolannor,  la  ville  la  plus  considérable,  à ce  qu’il  paraît, 
de  toute  la  Mongolie,  M.  Williamson  assista,  dans  un  temple 
bouddhiste,  à une  cérémonie  dont  il  fait  une  description  pit- 
toresque, que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  inté- 
gralement. 11  y avait  là,  sous  les  voûtes  d’un  édifice  dont  l’ar- 
rangement intérieur  et  les  ornements  rappellent  d’une  ma- 
nière frappante  les  églises  du  catholicisme  romain,  de  longues 
files  de  prêtres  qui,  vêtus  de  belles  robes  jaunes  et  la  tête 
ornée  de  somptueuses  coiffures,  s’employaient  avec  zèle  à 
réciter  des  prières,  à chanter  et  à faire,  au  moyen  d’instru- 
ments de  toute  espèce,  une  musique  étrange,  mais  d’un  effet 
saisissant,  au  moins  par  moments.  A la  porte  du  temple, 
M.  Williamson  aperçut  six  de  ces  célèbres  machines  à prier, 
dont  l’idée  est  tellement  absurde  qu’on  en  a quelquefois  mis 
en  doute  l’existence.  Beaucoup  d’adorateurs,  de  tout  âge  et  de 
toute  condition,  se  pressaient  autour  de  ces  instruments  de  dé- 
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votion  facile,  et  en  faisaient,  chacun  à son  tour,  fonclionner 
le  mécanisme,  qui  consiste  t(»ut  simplement  en  un  cylindre 
creux  mis  en  mouvement  par  une  manivelle.  Quelqu’un  se 
chargea  d’expliquer  au  voyageur  la  vertu  de  l’instrument. 
De  nombreuses  prières  écrites  avec  soin  sur  des  morceaux 
de  papier  recouvrent  à la  fois  l’extérieur  et  l’intérieur  du 
cylindre.  Celui-ci,  en  tournant,  fait  passer  ces  prières  sous 
les  regards  des  dieux,  qui  y prennent  beaucoup  de  plaisir  et 
ne  sauraient  manquer  d’en  tenir  compte  à leurs  dévots  ado- 
rateurs. Il  va  sans  dire  que,  dans  ce  système,  le  prix  des  fa- 
veurs qu’on  en  peut  attendre  se  mesure  à la  fréquence  et  à 
la  rapidité  des  mouvements  imprimés  à la  machine. 

On  dit  que  2,300  prêtres  sont  attachés  au  service  de  ce 
temple.  Le  service  achevé,  M.  Williamson  espérait  de  placer 
dans  leurs  rangs  un  bon  nombre  de  ses  publications;  mais 
en  cela  son  attente  fut  trompée.  Ces  prêtres  lui  parurent, 
sous  tous  les  rapports,  mais  surtout  sous  celui  de  l’intelli- 
gence, bien  inférieurs  à ceux  de  Jeh-hol.  Ils  se  groupèrent 
volontiers  autour  de  lui  et  examinèrent  ses  livres,  mais  évi- 
demment sans  y prendre  d’intérêt,  et  il  ne  parvint  à leur 
vendre  que  quatre  ou  cinq  traités. 

« Mais,  ajoute-t-il,  que  nous  fûmes  bien  dédommagés  de 
cette  indifférence  dans  les  rues  de  la  ville  ! Sur  une  place  où 
affluaient  les  marchands  mongols,  ils  m’achetèrent  en  peu 
d’instants  un  nombre  considérable  de  Bibles  et  d’autres 
écrits.  Plus  tard,  en  sortant  d’un  autre  temple,  où  un  prêtre 
m’avait  acheté  le  Nouveau  Testament,  je  pris  position  devant 
une  boutique  et  y plaçai  encore  beaucoup  de  mes  livres. 
Chinois  et  Mongols  paraissaient  lutter  à qui  se  montrerait 
le  plus  empressé.  Et  le  lendemain  encore,  après  avoir  passé 
l’après-midi  à satisfaire  les  demandes  des  Mongols,  dans  cette 
partie  de  la  ville,  je  rejoignis  mes  compagnons,  très  réjoui 
du  résultat  de  mes  efforts.  Eux  aussi  avaient  reçu  les  mêmes 
encouragements,  et  ce  fut  en  bénissant  Dieu  que  nous  prîmes 
ensemble  le  misérable  repas  qu’on  nous  servit,  j» 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  379 

Partout,  dans  le  cours  de  ce  voyage  d’exploration,  les 
missionnaires  reconnurent  qu’au  moyen  du  dialecte  connu 
sous  le  nom  de  langue  mandarine,  ils  pouvaient  communiquer 
suffisamment  avec  les  Mongols  aussi  bien  qu’avec  les  Chi- 
nois. « Parlant,  disent-ils,  très  lentement  et  d’une  manière 
bien  distincte,  nous  avions,  en  outre,  soin  d’attendre,  à la  fin 
de  chaque  phrase,  que  nos  auditeurs  nous  témoignassent 
d’une  manière  ou  de  l’autre  qu’il  nous  avaient  compris,  et 
nous  sommes  heureux  de  dire  que  cette  sorte  d’écho  ne  nous 
a jamais  fait  défaut.  Nous  en  avons  profité  pour  exposer 
aussi  nettement  que  possible  les  grandes  vérités  de  notre 
sainte  foi,  et  pouvons  ainsi  nous  rendre  le  doux  témoignage 
d’avoir  laissé  derrière  nous,  non  pas  seulement  des  livres, 
mais  encore  quelques-unes  des  idées  qui  pouvaient  servir  à 
les  faire  mieux  comprendre  et  mieux  goûter.  » 


Des  plateaux  élevés  de  la  Mongolie,  redescendons  en  Chine 
et  recueillons,  de  la  plume  d’un  autre  missionnaire,  le  rév. 
Jonathan  Lees,  de  Tsien-tsin,  le  récit  de  quelques  scènes 
plus  animées  encore  et  presque  amusantes,  mais  qui  n’of- 
frent pas  moins  d’intérêt  que  les  précédentes. 

M.  Lees,  accompagné  d’un  de  ses  collègues,  le  rév.  M. 
Hall,  et  d’un  évangéliste  indigène,  nommé  Chang-Sein-Seng, 
parcourait,  en  remontant  les  rivières  du  pays,  la  populeuse 
province  du  Péchéli,  et  y donnait  des  prédications  partout  où 
le  bateau  missionnaire  s’arrêtait.  A Scheng-fang,  ville  d’en- 
viron 40,000  âmes,  l’évangéliste  et  lui  descendent,  chargés 
d’une  assez  bonne  provision  de  livres.  A peine  débarqués,  la 
foule  les  environne  et  leur  demande  à grands  cris  ces  livres. 
M.  Lees  gagne  avec  peine  la  cour  d’un  temple  voisin  ; mais, 
en  un  clin-d’œil,  la  multitude  s’accroît  tellement  qu’il  lut  faut 
en  sortir  pour  aller  s’installer  plus  loin,  sur  un  tertre  qui  lui 
parait  répondre  à son  but.  Là,  se  rappelant  la  remarquable 
impression  que  les  histoires  bibliques  ne  manquent  jamais 
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de  faire  sur  un  auditoire  chinois,  il  se  met  à lire  l’iiisloire 
de  Jésus  ressuscitant  le  fils  de  la  veuve  de  Nain,  et  cette  fois 
encore  il  éprouve  refficacité  de  cette  manière  de  s’assurer 
des  auditeurs  attentifs.  Dès  les  premiers  mots,  cette  foule,  si 
bruyante  et  qu’il  semblait  impossible  de  contenir,  se  calme, 
se  recueille,  et,  pendant  près  d’une  demi-heure,  le  mission- 
naire peut,  au  milieu  du  plus  respectueux  silence,  parler  des 
miséricordes  et  de  la  puissance  de  son  divin  Maîlra, 

La  prédication  terminée,  M.  Lees  invite  tous  ceux  des 
assistants  qui  savent  lire  à s’approcher  pour  recevoir  de  lui 
un  de  ses  traités,  qui  sont  pour  la  plupart  des  extraits  de  la 
Parole  sainte.  D’abord  tout  se  passe  assez  paisiblement,  mais 
bientôt  le  nombre  des  solliciteurs  s’accroît  tellement  que, 
dans  l’espoir  de  le  diminuer,  le  missionnaire  déclare  qu’au 
lieu  de  continuer  à donner  ses  livres  il  va  les  vendre.  Vaine 
précaution  ! « Aussitôt,  raconte-t-il,  cinquante  mains  s’éten- 
dent, munies  de  l’argent  demandé  ; puis  dans  la  crainte, 
sans  doute,  d’arriver  trop  tard,  on  se  pousse,  on  se  précipite 
sur  nous,  on  nous  arrache  les  feuilles  des  mains,  et  c’est  en 
vain  que  nous  supplions  ces  gens  d’avoir  plus  de  patience  ou 
que  nous  nous  efforçons  de  repousser  les  plus  hardis.  Ainsi 
pressés,  nous  prenons  le  parti  de  regagner  notre  bateau  et 
y parvenons,  non  sans  peine  ; mais  nous  n’en  sommes  guère 
plus  avancés.  Des  troupes  d’hommes,  jeunes  et  vieux,  nous 
suivent,  entrent  résolument  dans  l’eau,  et,  pendant  trois  heu- 
res au  moins,  nous  avons  sous  les  yeux  une  scène  que  je  n’ou- 
blierai de  ma  vie,  la  plus  étrange,  dit  mon  collègue,  qu’il  ait 
jamais  vue  en  Chine.  Je  ne  pense  pas  exagérer  en  évaluant  à 
plus  de  mille  le  nombre  de  nos  visiteurs.  M.  Hall,  que  sa 
mauvaise  santé  avait  empêché  de  quitter  le  bateau,  me  pas- 
sait les  livres  à mesure  que  ma  provision  s’épuisait.  Mais, 
malgré  tous  les  efforts  de  Chang  et  de  nos  bateliers  pour 
maintenir  un  peu  d’ordre,  j’étais  comme  débordé,  et  plus 
d’une  fois  je  fus  obligé  de  faire  évacuer  le  bateau,  sur  lequel 
ces  gens  s’abattaient  comme  un  essaim  d’abeilles.  Dans  ces 
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mouvements,  nécessairement  un  peu  brusques,  plusieurs 
tombèrent  à l’eau,  mais  pour  en  ressortir  aussitôt,  la  main 
tendue  et  les  lèvres  prêtes  à répéter  leur  demande.  Les  plus 
ardents  étaient  quelques  jeunes  gens  que  d’autres  person- 
nages, plus  rassis  et  restés  sur  le  rivage,  avaient  chargés  de 
leurs  achats.  Dès  qu’ils  étaient  parvenus  à obtenir  un  livre, 
ils  couraient  le  porter  au  destinataire,  puis,  quelques  ins- 
tants après,  reparaissaient  chargés  d’une  nouvelle  commis- 
sion soit  par  les  mêmes  individus,  soit  pour  le  compte  de 
quelque  autre  amateur. 

En  ce  moment,  la  berge,  qui  était  assez  élévée  et  en  forme 
d’amphithéâtre,  avait  pris  un  aspect  vraiment  extraordinaire. 
Elle  était,  à la  lettre,  depuis  le  bas  jusqu’en  haut,  couverte 
de  têtes,  et  M.  Hall,  qui  avait  plus  que  moi  le  temps  d’ob- 
server, dit  que  beaucoup  s’inclinaient  avec  attention  sur  quel- 
ques-uns des  livres  venus  du  bateau. 

« Cependant  j’étais  harassé,  ruisselant  de  sueur,  et  finis 
par  demander  en  grâce  qu’on  me  laissât  quelques  instants  de 
repos.  Mais  ce  fut  en  vain  que  je  suppliai  et  criai,  même  sur  le 
ton  de  la  colère  ; rien  n’y  fit,  et  nous  dûmes  enfin  prendre  le 
seul  parti  qui  nous  restât  à prendre,  celui  de  détacher  notre 
bateau  et  de  le  laisser  aller  à la  dérive  ; mais  cela  même  ne 
nous  délivra  pas  complètement,  car  un  grand  nombre  de  nos 
assaillants  nous  suivirent  en  courant  sur  la  rive. 

a En  abordant  de  l’autre  côté  de  la  rivière,  nous  y vîmes 
un  nouveau  groupe  déjà  fort  animé,  que,  pour  me  procurer 
quelques  moments  de  répit,  Chang  entretint  d’une  des  para- 
boles de  l’Evangile.  On  l’écouta  comme  on  m’avait  écouté  ; 
mais  dès  qu’il  se  tut  les  demandes  de  livres  recommencè- 
rent. Cela  dura  jusqu’à  sept  heures  du  soir.  Craignant 
alors  que  tant  d’agitation  n’augmentât  l’indisposition  de 
M.  Hall,  nous  nous  décidâmes  à quitter  la  ville.  Avant  de  le 
faire,  cependant,  j’allai  m’installer  sur  une  tombe  qui  se 
trouvait  à quelque  distance  de  la  rivière  et  commençai  de 
nouveau  à prêcher.  Mes  auditeurs  étaient  au  nombre  de  cinq 
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cents.  Ils  se  montrèrent  aussi  attentifs  que  la  première  fois, 
et  nous  permirent  ensuite  de  nous  éloigner  paisiblement. 
Mais  pendant  plus  d’un  mille  encore  nous  vîmes  les  deux  rives 
couvertes  d’individus  qui  nous  criaient  à tue-tête  : « Oh  ! 
non,  ne  vous  en  allez  pas  ! Un  livre,  un  livre  ! Un  seul!  Voici 
l’argent!  » Incapables,  une  fois,  de  résister  à ces  instances, 
nous  nous  arrêtâmes  pour  y accéder;  mais  nous  nous  vîmes 
bientôt  entourés  de  nouveau,  et  forcés  enfin,  quoiqu’il  nous 
en  coûtât,  de  réaliser  notre  projet  de  retraite.  » 

On  voit  par  ces  récits  qu’en  Chine  les  amateurs  de  livres 
sont  nombreux.  De  ce  goût  à une  acceptation  complète  et 
salutaire  des  vérités  chrétiennes,  il  y a loin  sans  doute;  mais 
quel  beau  champ  d’activité  missionnaire  qu’un  pays  où  la 
Parole  sainte  peut  se  répandre  avec  tant  de  facilité  ! 


Au  nord  de  l’Indoustan,  à l’ouest  du  Bengale,  se  trouve  une 
vaste  province,  que  sa  situation  topographique,  ses  monta- 
gnes et  les  mœurs  de  ses  habitants  ont  jusqu’à  ce  jour  em- 
pêchée d’être  aussi  souvent  visitée  et  par  conséquent  d’être 
aussi  connue  que  d’autres  parties  du  continent.  C’est  le  Raj- 
poutana.  On  évalue  à 18  millions  environ  le  chiffre  de  ses 
habitants. 

Les  Rajpoutes,  qui  lui  ont  donné  leur  nom,  sont  les  des- 
cendants d’une  race  guerrière  qui,  partie,  au  commencement 
de  l’ère  chrétienne  des  régions  du  nord-ouest,  vint  fondre 
sur  cette  partie  de  l’Inde,  en  soumit  les  indigènes  et  y fonda 
plusieurs  petits  Etats,  autrefois  prospères,  mais  aujourd’hui 
bien  déchus  de  leur  antique  puissance.  Leurs  chefs  jouissent 
cependant  encore,  du  moins  sur  certains  points,  d’une  assez 


INDE. 


LE  VIEUX  RAJPOUTB. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  383 

grande  indépendance,  et  l’on  peut  dire,  en  général,  qu’ils 
s’en  montrent  moins  indignes  que  la  plupart  des  rajahs  dont 
le  gouYernement  anglais  n’a  pas  encore  rangé  les  Etats  sous 
sa  domination. 

A beaucoup  d’égards  aussi,  les  Rajpoutes  se  distinguent 
avantageusement  des  races  qui  peuplent  les  plaines  de  l’Inde. 
Ils  n’en  ont  ni  la  mollesse  efféminée,  ni  l’apparence  toujours 
plus  ou  moins  servile.  C’est,  au  contraire,  une  population 
vigoureuse,  aux  traits  fortement  accentués,  au  caractère  in- 
dépendant et  qui,  sauf  pour  la  couleur,  ressemble  à quel- 
ques-unes de  nos  belles  races  européennes.  Après  avoir  pris 
possession  du  pays,  ils  y implantèrent  leurs  institutions  et 
en  ont  conservé  tout  ce  que  les  changements  politiques  sur- 
venus dans  l’Inde  leur  ont  permis  d’en  garder.  ToutRajpoute, 
établi  dans  son  village,  se  regarde  comme  un  homme  libre  et 
ne  voit  dans  ses  concitoyens  que  des  égaux.  Et  ce  village 
même  jouit  d’une  sorte  de  gouvernement  représentatif;  il  a 
un  conseil  (ponche)  composé  d’un  certain  nombre  de  membres 
appelés  à ce  poste  honorable  par  le  libre  choix  des  habi- 
tants. 

Quelques-uns  de  leurs  anciens  usages  les  plus  barbares, 
tels  que  les  sutties  (sacrifice  des  veuves  sur  le  bûcher  de  leur 
mari),  ont  disparu  du  pays  ; mais  les  Rajpoutes  sont  restés 
idolâtres,  et  comme  tels  ils  offrent  encore  aux  regards  le 
triste  spectacle  de  beaucoup  de  désordres  et  de  beaucoup  de 
violences.  L’infanticide  même  n’est  pas  étranger  à leurs 
mœurs.  Fiers  de  leur  origine,  en  quelque  sorte  aristocratique 
et  chevaleresque  (Rajpoute  signifie  fils  de  roi),  donner  leurs 
filles  en  mariage  à des  hommes  d’une  race  inférieure  leur 
paraît  un  déshonneur,  et  plutôt  que  de  s’y  exposer,  la  cou- 
tume de  faire  périr  à leur  naissance  les  enfants  du  sexe  fémi- 
nin était  devenue  générale,  surtout  dans  les  classes  les  plus 
élevées.  Aujourd’hui  cependant,  l’influence  anglaise  est  par- 
venue à rendre  de  plus  en  plus  difficiles  et  rares  ces  effroya- 
bles exigences  d’un  orgueil  effréné. 
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- Jusqu’à  ces  derniers  temps,  le  Rajpoutana  était  resté,  plus 
que  les  provinces  adjacentes,  en  dehors  des  travaux  mission- 
naires, et  maintenant  encore  il  n’y  a,  pour  ces  18  millions 
d’âmes,  qu’un  seul  poste  missionnaire  régulièrement  orga- 
nisé, celui  d’Ajmère,  qui  est  une  œuvre  de  l’Eglise  presbyté- 
rienne d’Ecosse  (1).  Mais  d’autres  prédicateurs  de  l’Evangile, 
occupés  à ce  que  nos  frères  anglais  appellent  c la  mission 
itinérante,  » ont  souvent  parcouru  certains  districts  de  la 
contrée,  et  quelques-uns  de  leurs  récits  permettent  de  pen- 
ser qu’il  y a là  un  magnifique  champ  de  travail. 

Ecoutons  un  de  ces  missionnaires  raconter  ce  qui  lui  ar- 
riva dans  une  de  ses  tournées  d’évangélisation  à travers  cet 
intéressant  pays  : 

« Un  matin,  dit-il,  j’arrivai,  avec  un  lecteur  de  la  Bible 
indigène,  en  vue  d’un  village  de  Rajpoutes,  dont  on  me  dit 
que  le  chef,  ou  du  moins  l’homme  le  plus  influent  et  le  plus 
riche,  était  un  vieillard  du  nom  de  Chet  Singh.  Aussitôt  en- 
tré dans  le  village,  je  chargeai  un  passant  d’aller  dire  à cet 
homme  que  je  serais  heureux  de  le  voir,  et  peu  d’instants 
après,  Chet  Singh  lui-même  se  présenta  devant  moi. 

« C’était,  en  effet,  un  beau  vieillard,  au  corps  courbé  et 
comme  écrasé  par  le  poids  des  années,  des  soucis  ou  du  tra- 
vail, mais  à la  figure  vénérable,  et  qui  dès  l’abord  comman- 
dait une  respectueuse  confiance.  Il  me  reçut  à l’ombre  d’un 
magnifique  tamarin,  qui  s’élevait  à la  porte  de  sa  demeure 
et  qui,  selon  toute  apparence,  avait  abrité  avant  lui  son  père 
et  son  grand-père.  Après  que  nous  nous  fûmes  assis,  je  lui  fis 
quelques  questions  sur  sa  santé,  sur  son  village  et  sur  ses  voi- 
sins; puis,  en  très  peu  de  temps,  nous  nous  trouvâmes  enga- 
gés dans  le  genre  de  conversation  que  je  voulais  amener.  Il 
me  parla  de  ses  labeurs  et  de  ses  luttes  d’autrelois,  des 

(1)  Un  des  missionnaires  employés  à cette  œuvre,  M.  A.  Glardon,  de 
Genève,  a publié,  en  1864,  sous  le  litre  de  Missions  dans  L’Inde  : Le  Iiajpu~ 
lana,  un  volume  très  intéressant  que  nous  recommandons  à nos  lecteurs. 
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jours  où,  dans  toute  la  contrée,  nul  homme  ne  l’emportait 
sur  lui  en  agilité  et  en  force.  « Mais,  ajouta-t-il  ensuite,  tout 
« cela  appartient  au  passé;  maintenant  me  voici  vieux,  usé, 
« et  bientôt  je  m’en  irai  par  le  chemin  que  prennent  tous  les 
« hommes.  Oh  ! que  je  voudrais  être  sûr  d’atteindre  en  sû- 
« reté  Vautre  rivage  ! Mais  je  suis  un  grand  pécheur  et  je 
« tremble  de  ne  pouvoir  y parvenir.  » 

€ Je  dis  alors  au  vieillard  qui  nous  étions,  et  le  priai 
de  rassembler  ses  gens  pour  que  nous  pussions  annoncer,  à 
lui  et  à eux,  ce  qu’ils  avaient  à faire  pour  être  sauvés.  Il  y 
consentit  avec  en  pressement,  et  peu  d’instants  après  tous 
les  hommes  du  vil i âge  vinrent  s’asseoir  autour  de  nous,  les 
uns  sur  des  sièges  grossiers,  les  autres  sur  le  sol,  tandis  que 
sur  le  toit  des  maisons  voisines  et  derrière  des  pans  de  murs, 
nous  apercevions  des  groupes  de  femmes  et  même  d’enfants. 
En  somme,  l’auditoire  était  nombreux,  il  se  montra  très 
attentif,  et  pendant  près  de  deux  heures  nous  pûmes  parler 
du  péché,  de  ses  conséquences,  du  besoin  d’un  Sauveur  et 
enfin  de  Celui  qui  est  venu  du  ciel  sur  la  terre  pour  chercher 
ce  qui  était  perdu. 

« Quand  nous  eûmes  cessé  de  parler,  le  vieux  chef  me 
demanda  de  venir  m’asseoir  plus  près  de  lui,  pour  lui  expli- 
quer quelques  points  de  notre  discours  et  répondre  à quel- 
ques objections  qui  s’étaient  présentées  à son  esprit.  Ses 
questions  furent  toutes  très  sérieuses,  et  posées  de  manière 
à prouver  tout  à la  fois  beaucoup  d’intelligence  et  un  vif  inté- 
rêt aux  sujets  que  nous  avions  traités. 

« Le  digne  vieillard  nous  invita  ensuite  à dîner,  mais  il 
était  temps  pour  nous  d’aller  rejoindre  nos  compagnons  de 
voyage,  alors  occupés  à prêcher  dans  d’autres  villages;  je 
remerciai  donc,  et  prenant  la  main  de  Chet  Singh,  je  lui  fis 
mes  adieux  en  l’exhortant  à se  souvenir  de  ce  qu’il  venait 
d’entendre,  et  en  lui  disant  que  s’il  réglait  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  d’après  ces  doctrines,  j’espérais  le  trouver  un 
jour  dans  le  ciel. 
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« Des  larmes,  une  lèvre  tremblante  d’émotion  et  un  affec- 
tueux serrement  de  mains  furent  sa  seule  réponse.  Je  m’éloi- 
gnai ; mais,  au  moment  où  je  mettais  le  pied  à l’étrier,  le 
fils  du  vieillard  vint  me  dire  que  son  père  désirait  encore  me 
parler.  Je  retournai  aussitôt  auprès  de  lui.  Il  me  prit  de  nou- 
veau la  main  dans  les  deux  siennes,  et  avec  une  expression 
de  physionomie  que  je  n’oublierai  de  ma  vie  : « Mon  jeune 
« ami,  me  dit-il,  vous  êtes,  vous,  sûr  d’aller  au  ciel;  mais 
« moi,  je  suis  un  grand  pécheur  et  mon  cœur  est  rempli 
« de  craintes.  Croyez-vous  qu’il  y ait  de  l’espérance  pour 
« moi? 

« — Oui,  car  Jésus-Christ  est  venu  appeler  à la  repen- 
« tance,  non  les  justes  mais  les  injustes.  Que  tout  homme 
« qui  a soif  vienne  et  qu’il  puise  librement  de  l’eau  vive  qui 
« jaillit  de  cette  source  du  salut.  » 

« Le  vieillard  pressa  de  nouveau  ma  main  et  resta  quel- 
ques instants  la  tête  baissée  comme  s’il  priait,  puis  repre- 
nant la  parole  : « Maintenant,  jeune  homme,  vous  pouvez 
« partir.  Merci,  oh!  merci  pour  tout  ce  que  vous  venez  de 
€ me  dire.  » 

« J'ai  encore  d^antres  brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  berge- 
rie.  Ce  fut  en  méditant  cette  parole  du  Sauveur  que  je  m’é- 
loignai du  vieux  Rajpoute.  Pourquoi  cet  homme  ne  serait- 
il  pas  une  de  ces  brebis?  pourquoi  celui  qui  sauva  le  brigand 
sur  la  croix  ne  rendrait-il  pas  salutaires  les  pensées  de  ce 
vieillard  si  inquiet  sur  son  avenir,  si  pieusement  réfléchi? 
Appelé,  peu  de  temps  après  cette  excursion,  à aller  exercer 
mon  ministère  à une  grande  distance  de  son  pays,  je  ne  l’ai 
jamais  revu,  et  selon  toute  apparence  je  ne  le  reverrai  pas 
sur  la  terre.  Mais  pourquoi  renoncerais-je  à l’espoir  de  le 
retrouver  sur  « l’autre  rivage?  » 
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EMPIRE  TURC. 

PERSÉCUTIONS  ET  FAITS  DIVERS. 

De  ce  que  nous  n’avons  rien  dit  depuis  assez  longtemps 
de  la  situation  des  chrétiens  évangéliques  en  Turquie,  il 
ne  faudrait  pas  conclure  qu’ils  y jouissent  en  paix  des  droits 
que  paraissait  leur  avoir  assurés  le  célèbre  hatti  humaioun 
de  1856.  On  ne  les  persécute  pas,  à la  vérité,  d’une  manière 
aussi  ostensible  que  l’année  dernière,  à Constantinople  du 
moins;  mais,  sur  beaucoup  de  points  de  l’empire,  ils  ont  à 
souffrir  de  la  haine  des  Arméniens  ou  des  Grecs,  et  si,  pou  r 
s’en  préserver,  ils  essaient  de  recourir  aux  autorités  turques , 
ils  peuvent  être  assurés  d’avance  ou  qu’on  ne  les  écoutera 
pas,  ou  que  les  promesses  qu’on  leur  fera  resteront  sans  ré- 
sultat. Plusieurs  faits  de  ce  genre,  arrivés  dans  le  courant 
de  l’année,  montrent  de  quelle  patience  et  de  quelle  fermeté 
doivent  être  pourvus  en  ce  pays  les  confesseurs  de  la  vérité. 

Depuis  deux  ans,  les  protestants  de  la  province  d’ Angora 
avaient  été  en  butte  à des  vexations  de  tout  genre,  vaine- 
ment signalées  au  pacha.  Encouragés  par  cette  impunité, 
leurs  adversaires  ont  redoublé  de  violence,  et,  en  mai  der- 
nier, dans  la  petite  ville  d’Istanos,  presque  entièrement  ha- 
bitée par  des  Arméniens,  des  scènes  étranges  eurent  lieu. 
C’est  un  libraire  protestant  du  pays,  nommé  Abkar  Hairlo- 
zian,  qui  les  raconte. 

« Le  26  mai,  dit-il,  le  vartabed  (prêtre)  Zaag  vint  à Ista- 
nos,  chargé  d’une  mission  par  l’évêque  arménien  de  la  pro- 
vince. Après  avoir  réuni  dans  la  salle  d’école  300  hommes 
de  la  communauté  arménienne,  il  y convoqua  aussi  les  pro- 
testants et  leur  ordonna  de  répondre  directement  à ses  ques- 
tions. — « Voulez-vous,  leur  dit-il  en  montrant  les  Armé- 
« niens,  accepter  la  confession  de  foi  de  ces  gens  et  suivre 
« la  voie  de  nos  pères,  au  lieu  de  vous  obstiner  dans  votre 
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« propre  volonté  ? — Nous  reconnaissons  la  Parole  de  Dieu 
« comme  la  seule  règle  infaillible  de  foi.  — Gomment  pou- 
« vcz-vous  prouver  que  notre  règle  de  foi  est  contraire  à la 
« Parole  de  Dieu?  » Avant  qu’une  réponse  fût  possible,  un 
de  s Arméniens  s’écria  : « Saint  père,  ils  nous  calomnient 
« en  disant  qu’il  est  contraire  à la  Parole  et  injurieux  au 
« sang  de  Christ  de  célébrer  la  messe  comme  un  sacri- 
< fice  pour  les  péchés.  » Un  des  protestants  ouvrit  alors  sa 
B ible  et  se  mit  à lire  le  X«  chapitre  de  Tépître  aux  Hébreux. 
Mais  dès  qu’il  eut  lu  ces  mots  : « La  loi  n’ayant  que  l’ombre 
« des  biens  à venir...,  » un  prêtre  l’interrompit  en  criant  : 
« Voyez-vous?  voyez-vous?  La  messe  que  nous  célébrons 
a est  un  de  ces  biens  à venir.  » Puis,  sans  laisser  aux  pro- 
teslanis  le  temps  de  répondre,  le  vartabed  leur  dit  : « Je 
« vous  ai  bien  souvent  avertis  de  ne  pas  vous  écarter  des 
« voies  de  nos  pères;  mais  vous  n’avez  pas  voulu  écouter  ; 
« m;ainlenant  je  vous  déclare  qu’en  tant  que  païens  et  publi- 
ée cai  ns,  vous  êtes  retranchés  de  ce  peuple.  » Et  là-dessus  il 
les  chassa. 

« Dès  qu’ils  furent  sortis,  les  Arméniens  s’écrièrent  : 
« Saint  père,  pendant  que  vous  êtes  ici,  finissons-en  avec 
« eux.  » On  décréta  aussitôt  d’enlever  tout  travail  à ces  dix- 
huit  protestants.  La  plupart  d’entre  eux  étaient  tisserands. 
On  ôta  des  métiers  les  pièces  à moitié  faites,  et  on  chassa 
les  ouvriers  de  l’atelier.  Tous  les  marchands  reçurent  défense 
de  leur  vendre  de  la  nourriture,  ou  quelque  autre  chose  que 
ce  soit.  On  interdit  aux  bergers  de  paître  leurs  vaches,  aux 
meuniers  de  moudre  leurs  grains.  Un  ou  deux  Jours  après, 
ils  furent  tous  chassés  dans  les  montagnes,  où  il  est  à craindre 
qu’ils  ne  meurent  de  faim.  » 

« Infoi  mé  de  ces  faits,  ajoute  le  correspondant,  je  me  hâtai 
de  les  porter  à la  connaissance  du  pacha;  mais,  selon  sa 
c outume,  11  n’en  tint  que  fort  peu  de  compte,  et  se  contenta 
de  me  dire  qu’il  en  écrirait  au  mudir  d’Istanos,  pour  savoir  si 
j’avais  dit  la  vérité.  » 
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Ailleurs,  les  autorités  turques,  gagnées  par  les  ennemis 
du  protestantisme  ou  peut-être  même  obéissant  à des  ordres 
venus  de  Constantinople,  se  montrent  encore  plus  malveil- 
lantes. Les  Eglises  de  Marasch  et  d’Adabazar,  deux  des  plus 
florissantes  stations  de  la  mission  américaine,  en  ont  fait 
dernièrement  l’expérience.  L’une  et  l’autre  se  réjouissaient 
de  voir  un  certain  nombre  de  Turcs  fréquenter  leurs  pieux 
exercices  : des  instructions  spéciales  et  très  strictes  sont 
venues  les  leur  interdire,  et  il  y a quelques  mois  qu’à  Ma- 
rasch, un  Turc  qui,  poussé  par  la  curiosité,  était  entré  dans 
un  des  deux  temples  protestants,  se  vit,  à sa  sortie,  assailli 
par  des  agents  de  police  qui  l’insultèrent,  le  battirent  et  le 
tramèrent  en  prison. 

D’autres  ordres,  non  moins  précis,  et  qui  paraissent  avoir 
été  envoyés  dans  toutes  les  directions,  ont  interdit  la  vente 
des  livres  protestants  en  langue  turque  ou  arabo-turque, 
livres  qui  cependant  avaient  été  imprimés  à Constantinople 
et  approuvés  par  un  censeur  turc  chargé  de  les  examiner. 
De  vives  représentations  ont  été  faites,  à ce  sujet,  à l’auto- 
rité supérieure  ; mais  malheureusement  l’ambassadeur  an- 
glais, sir  Henry  Bulwer,  loin  de  les  appuyer,  s’est  montré, 
comme  l’année  dernière,  très  peu  soucieux  d’employer  son 
influence  en  faveur  des  missionnaires,  de  leurs  travaux  ou 
de  leurs  congrégations. 

Disons  à ce  propos  que  ce  représentant  de  l’Angleterre,  si 
peu  sympathique  aux  missions  vient  d’être  remplacé  à Cons- 
tantinople par  lord  Lyons,  en  qui  les  protestants  espèrent 
trouver  un  appui  plus  assuré  contre  les  menées  de  leurs 
adversaires. 

Parmi  les  troupeaux  évangéliques  exposés  à la  persécu- 
tion, il  faut  encore  compter  celui  de  Cesarée.  Piécemment, 
une  jeune  protestante  de  cette  ville  a été  enlevée  à sa  fa- 
mille et  mariée  de  force  à un  bohémien,  par  suite  d’un  com- 
plot ourdi  par  des  Arméniens  et  auquel  le  pacha  du  lieu  a 
donné  les  mains,  sous  prétexte  qu’il  ne  pourrait  s’y  opposer 
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sans  courir  le  risque  de  donner  lieu  à une  émeute.  On  com- 
mence aussi,  dans  cette  localité,  à remettre  en  vigueur  contre 
les  protestants  de  vieux  procédés  bien  connus  autrefois,  mais 
qu’on  pouvait  croire  abandonnés:  des  calomnies,  des  accusa- 
tions  de  faux,  des  réclamations  de  dettes  imaginaires,  armes 
perfides  contre  lesquelles^il  est  trop  souvent  inutile  de  re- 
courir aux  tribunaux  turcs. 

Chacun  sait  que,  dans  le  courant  de  l’été,  Constantinople  a 
subi  deux  effroyables  calamités  : le  choléra,  qui  a emporté, 
dit- on,  50,000  personnes,  et  un  incendie  qui  a réduit  en 
cendres  plus  de  10,000  maisons  et  laissé  sans  abri  plus  de 
80,000  âmes.  Naturellement,  les  chrétiens  évangéliques  ont 
eu  leur  part  de  souffrances  et  de  pertes  dans  ces  grandes 
catastrophes.  D'attristants  détails  ont  été  donnés  sur  ce  su- 
jet. Contentons-nous  de  dire,  à l’honneur  de  notre  foi,  que, 
dans  ces  jours  d’épouvante,  ses  missionnaires  n’ont  pas 
failli  à leur  devoir.  Pendant  l’épidémie,  les  membres  de  la 
mission  américaine,  dont  plusieurs  sont  à la  fois  pasteurs  et 
médecins,  ont  visité  les  malades  avec  un  courage  qui  a été 
remarqué,  et  publié,  sur  les  meilleurs  traitements  à suivre,  des 
instructions  dont  on  a constaté  les  excellents  effets.  Deux  de 
leurs  collègues  sont  morts  dans  d’autres  villes,  à Marsovan 
et  à Antioche,  des  suites  de  leur  dévouement.  Un  autre  ecclé- 
siastique, qui  n’est  pas  précisément  un  missionnaire,  mérite 
cependant  d’étre  cité.  Le  révérend  M.  Gribble,  chapelain  de 
l’ambassade  d’Angleterre,  qui  se  trouvait  en  Allemagne  au 
moment  où  le  choléra  fit  son  apparition  dans  Stamboul, 
s’empressa  de  revenir  à son  poste,  bien  qu’il  y fût  momenta- 
nément remplacé  par  un  ministre  fidèle. 

Un  des  plus  anciens  membres  de  la  mission  américaine, 
le  révérend  D*^  Goodell,  vient  d’être  forcé  par  l’âge  et  les  in- 
firmités de  quitter  un  champ  de  travail  où  il  a rendu  de  grands 
services.  Il  a passé  dans  les  missions  de  l’Orient  plus  de 
quarante- trois  années,  dont  les  trente -cinq  dernières  à 
Constantinople  même.  Il  y a pris  une  part  très  active  non- 
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seulement  aux  travaux  d’évangélisation  proprement  dits, 
mais  aussi  à diverses  traductions  des  Livres  saints. 

Nous  avons  récemment  raconté  dans  ces  pages  la  vie  du 
premier  missionnaire  protestant  sorti  de  l’islamisme,  Selim 
Effendi,  autrement  M.  Williams;  payons  aujourd’hui  un 
tribut  d’hommages  à la  mémoire  d’un  autre  ouvrier  de  l’Evan- 
gile, que  Dieu  a aussi  retiré  à lui.  C’était  la  première  con- 
quête faite  par  les  missionnaires  américains  dans  les  rangs 
de  l’Eglise  arménienne.  Il  se  nommait  Hohannès  der  Saha- 
ghian,  et  avait  été,  en  1848,  consacré  au  saint  ministère 
dans  celte  belle  église  d’Ada-Bazar,  dont  il  a été  parlé  plus 
haut.  Elève  d’une  école  célèbre  parmi  celles  de  sa  nation,  il 
s’était,  avant  même  que  les  missionnaires  fussent  arrivés  en 
Turquie,  adonné  avec  soin  à l’étude  des  Ecritures  et  en  avait 
reçu  de  profondes  impressions.  Un  jour,  en  1833,  il  vint 
trouver  les  missionnaires,  et  leur  ouvrant  son  cœur  : « J’ai 
« besoin,  leur  dit-il,  de  vos  conseils  et  de  vos  directions.  Je 
« suis  comme  dans  une  fournaise,  tendez-moi  la  main  pour 
« que  j’en  sorte.  » Amené  bientôt  après  aux  convictions  les 
plus  fermes,  il  se  hâta  d’en  faire  profession,  fut,  pour  ce  fait, 
jeté  en  prison  sans  forme  de  procès,  puis  exilé  à Gesarée,  où 
il  eut  beaucoup  à souffrir  sous  plus  d’un  rapport.  Revenu 
plus  tard  à Constantinople,  les  missionnaires  l’employèrent 
quelque  temps  à des  travaux  d’évangélisation  et  l’envoyèrent 
ensuite  aux  Etat-Unis  pour  y faire  des  éludes  plus  appro- 
fondies. Il  en  revint  en  1848  avec  le  titre  de  licencié  en 
théologie,  et  peu  de  temps  fut  installé  comme  pasteur  àAda- 
Bazar.  C’était  un  homme  dévoué,  actif  et  d’une  fidélité  à 
toute  épreuve.  Sa  mort,  arrivée  à Nicomédie,  huit  jours  après 
celle  de  Selim  Effendi,  et  des  suites  de  la  même  maladie,  a 
été  celle  d’un  chrétien.  « Qu’il  plaise  au  Seigneur,  écrit  un 
missionnaire,  de  remplacer,  par  des  ouvriers  capables  et 
fidèles,  ceux  qui  viennent  ainsi  de  nous  quitter,  les  uns  pour 
s’en  aller  au  ciel,  d’autres  pour  prendre  un  repos  tout  à la  fois 
nécessaire  et  bien  mérité. 
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AUSTRALIE. 

Les  aborigènes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  des  îles  voisines 
sont  une  race  tellement  dégradée  et  misérable,  qifon  les  a 
rangés,  sous  le  nom  de  Papous,  sur  les  derniers  échelons  de 
l’espèce  humaine,  et  que  longtemps  les  messagers  de  la  Pa- 
role sainte  ont  à peine  osé  tenter  de  travailler  à leur  relève- 
ment spirituel  et  moral.  Les  frères  moraves  cependant,  ces 
intrépides  pionniers  de  l’Evangile,  l’ont  entrepris,  et,  après 
une  longue  attente,  ils  commencent  à recueillir  les  premiers 
fruits  de  leurs  efforts. 

Une  de  leurs  stations,  celle  d’Ebenézer,  située  non  loin  de 
la  ville  anglaise  de  Victoria,  présente  aujourd’hui  l’aspect 
d’un  village  chrétien,  où  régnent  l’ordre,  la  propreté  et  même 
des  habitudes  pieuses.  Plusieurs  jeunes  couples  indigènes  y 
ont  été  mariés  suivant  les  formes  en  usage  parmi  les  chré- 
tiens, et  ils  excitent  l’admiration  de  leurs  compatriotes  en- 
core sauvages  par  la  régularité  de  leurs  mœurs  et  le  bonheur 
domestique  qui  en  est  le  résultat.  L’école  est  bien  fréquentée, 
et  le  chiffre  des  candidats  au  baptême  s’accroît  de  jour  en 
jour.  En  outre,  les  convertis  déjà  baptisés  font,  en  général, 
honneur  à la  profession  de  la  foi,  et,  dès  à présent,  ils  se 
se  montrent  zélés  à la  répandre  autour  d’eux.  La  même  chose 
peut  être  dite  des  annexes  ou  autres  postes  où  l’Evangile  a 
pénétré.  Dans  l’une  des  premières,  nommée  Ramahyuck,  un 
indigène,  nouvellement  arrivé  à la  connaissance  de  la  vérité 
et  peu  instruit  encore,  a visité  avec  une  admirable  persévé- 
rance un  pauvre  mourant,  et  lui  a parlé  de  Christ  avec  tant 
de  force  et  de  succès,  qu’avant  de  mourir  le  pauvre  Papou  a 
trouvé  la  paix  du  cœur  et  s’est  endormi  avec  joie  dans  les  bras 
du  Seigneur.  Ces  faits,  et  beaucoup  d’autres  du  même  genre, 
sont  tellement  connus  à Victoria  et  sur  d’autres  points  de  la 
colonie  qu’ils  y ont  provoqué  des  souscriptions  importantes 
en  faveur  de  l’œuvre,  et  que  de  toutes  les  parties  du  pays,  on 
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exprime  le  désir  de  voir  se  multiplier  le  nombre  des  mission- 
naires moraves. 

Au  printemps  dernier,  deux  nouveaux  frères,  tout  récem- 
ment arrivés  d’Allemagne,  MM.  Kramer  et  Kuehn,  demeu- 
raient, en  attendant  qu’on  leur  eût  assigné  une  sphère  d’ac- 
tivité spéciale,  dans  une  des  anciennes  stations.  La  descrip- 
tion que  le  missionnaire  de  ce  poste  fait  de  leur  manière  de 
vivre  montre  à quoi  les  serviteurs  de  Dieu  doivent  se  rési- 
gner et  ce  qu’ils  doivent  s’accoutumer  à faire  dans  ces  ré- 
gions. 

« Nos  deux  visiteurs,  écrit-il,  sont  installés  dans  une  mai- 
son d’écorce,  élevée  à la  hâte  près  des  magasins  de  la  mis- 
sion, et  dont  l’intérieur  a été  badigeonné  par  le  frère  Kramer 
avec  de  la  boue  qu’il  a lui-même  extraite  des  bords  du  lac 
voisin.  L’inauguration  de  ce  logis  a été  pour  la  station  l’oc- 
casion d’une  petite  fête  dont  je  voudrais  que  vous  eussiez  été 
témoins.  Tous  les  indigènes  du  village  et  quelques  blancs  y 
avaient  été  invités.  Nous  leur  servîmes  tout  ce  que  nous 
avions  à notre  disposition,  c’est-à-dire  du  thé  et  du  pain. 
Mais  quelle  variété  dans  l’apparence  de  ces  convives  ! Les 
jeunes  gens  que  nous  pouvons  appeler  nos  convertis  et  nos 
candidats  au  baptême,  avaient  tous  une  mise  décente  et  se 
comportaient  en  tout  très  convenablement  ; mais  à côté  d’eux 
on  voyait,  dans  les  rangs  indigènes,  d’étranges  spécimens  de 
la  barbarie  à tous  les  degrés.  A côté  de  moi,  vous  auriez  vu, 
non  sans  un  sourire  sans  doute,  une  vieille  négresse,  n’ayant 
pour  tout  vêtement  qu’une  longue  tunique  de  coton,  et  pour 
coiffure  qu’une  poignée  de  longues  herbes,  tordue  sur  sa  tête 
en  guise  de  turban.  Mais  que  cette  pauvre  femme  était  heu- 
reuse d’avoir  sa  part  au  festin!  En  somme,  la  fête  a été  très 
gaie,  et,  nous  le  croyons,  aura  disposé  quelques-uns  des  in- 
vités à nous  écouter  avec  plus  d’attention  et  plus  de  fruit  que 
par  le  passé. 

« Maintenant  nos  nouveaux  collègues  se  préparent  à leur 
ministère,  non-seulement  en  étudiant  la  langue  et  en  don- 
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nant  déjà  quelques  instructions  à nos  gens,  mais  en  appre- 
nant eux-mêmes  à monter  à cheval,  à conduire  un  canot 
puis  à chasser,  à pêcher,  à faire,  en  un  mot,  tout  ce  qu’il 
faut  savoir  faire  dans  ce  pays  si  l’on  veut  y pouvoir  vivre  et 
s’y  rendre  utile.  Ils  accompagnent  souvent  les  indigènes 
dans  leurs  excursions  de  pêche  ou  de  chasse.  » 

A la  date  des  dernières  lettres,  on  annonçait  que  les  frères 
nouvellement  arrivés  allaient  fonder  une  nouvelle  station  à 
la  Baie  de  Gooper,  au  sein  d’une  des  peuplades  les  plus 
étrangères  à toute  idée  de  civilisation. 

Les  chrétiens  moraves  ne  sont,  du  reste,  pas  les  seuls  qui 
aillent  à la  recherche  de  ces  pauvres  âmes  ignorantes  et  dé- 
gradées. Un  missionnaire  de  l’Eglise  anglicane,  le  révérend 
G.  Taplin,  dirige,  à Pointe  de  Macleay,  une  œuvre  dont  les 
commencements  ont  été  fort  pénibles,  mais  qui  depuis  deux 
ans  se  présente  sous  un  aspect  plus  encourageant.  Un  certain 
nombre  d’indigènes  ont  été  réveillés  dans  leur  conscience  ; 
ils  fréquentent  volontiers  les  réunions  de  prière  ou  d’étude 
de  la  Bible  ; quelques  baptêmes  ont  pu  avoir  lieu  et  d’autres 
les  suivront  bientôt.  Sous  l’influence  de  ses  nouvelles  con- 
naissances, un  des  principaux  habitants  de  la  localité  a ren- 
voyé sa  seconde  femme,  et  celle  qu’il  a gardée  se  montre 
avide  d’instruction.  Un  jeune  homme  rempli  d’intelligence 
réjouit  M.  Taplin  par  ses  progrès,  et  le  missionnaire  a, 
pour  l’aider  dans  ses  travaux,  un  instituteur  natif,  à qui 
Dieu  paraît  avoir  donné  de  beaux  dons  pour  l’évangélisation. 
Plusieurs  des  livres  les  plus  importants  de  la  Bible  et  un 
choix  de  cantiques  ont  été  traduits  dans  la  langue  de  ce 
peuple,  qui  paraît  avoir  beaucoup  de  goût  pour  le  chant. 

Dans  un  mémoire  sur  les  indigènes  de  l’Australie,  lu 
l’année  dernière  devant  la  Société  ethnologique  de  Londres, 
un  savant  avait  prétendu  que  tous  les  efforts  tentés  pour  ci- 
viliser cette  race  resteraient  inutiles,  et  que  si  l’on  se  figurait 
avoir  gagné  quelques-uns  de  ses  membres,  il  fallait  s’atten- 
dre à les  voir,  d’un  moment  à l’autre,  saisir  la  première 
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occasion  de  regagner  les  forêts  et  d’en  reprendre  la  \ie.  En 
réponse  à ces  assertions,  une  dame  chrétienne,  qui  tient  une 
école  de  jeunes  filles  à Victoria,  répond  par  des  faits.  Depuis 
une  douzaine  d’années,  elle  s’est  occupée  des  jeunes  filles 
aborigènes,  et,  avec  l’aide  du  gouvernement,  elle  a pu  en 
recevoir  dans  sa  classe  plus  de  quarante,  qu’elle  a générale- 
ment trouvées  tout  aussi  intelligentes  et  tout  aussi  désireuses 
d’instruction  que  ses  autres  élèves.  L’une  des  plus  anciennes 
remplit  actuellement  les  fonctions  de  sous-maîtresse  et  s’en 
acquitte  fort  bien.  Quatre  sont  occupées  comme  femmes 
de  chambre  et  très  aimées  de  leurs  maîtres.  Quatre  autres 
sont  mariées,  trois  à des  Anglais,  et  la  quatrième  à un  des 
jeunes  chrétiens  de  la  mission  morave.  « En  somme,  dit 
Camfield  (c’est  le  nom  de  cette  dame),  mon  expérience 
personnelle  et  une  attentive  observation  des  faits  me  donnent 
la  parfaite  conviction  que  ceux  qui  méprisent  cette  race  au 
point  de  la  croire  inaccessible  à l’influence  de  l’Evangile  et 
de  la  civilisation,  ne  la  connaissent  pas,  ne  l’ont  pas  vue  de 
près,  et  surtout  ne  l’ont  jamais  abordée  avec  les  sentiments 
de  cette  charité  chrétienne  qui  espère  toujours,  surtout  quand 
il  s’agit  d’âmes  à mettre  en  communion  avec  le  Sauveur  du 
monde.  » 


VARIÉTÉS 


INDE. 

La  Polygamie  chez  les  brahmines  Koolins  de  l’Inde. 

On  lisait,  il  y a quelques  mois,  dans  VAmi  de  Vlnde,  journal 
qui  se  publie  à Calcutta; 

« Dimanche  dernier  a eu  lieu,  dans  la  chapelle  de  l’ünion. 
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ie  baptême  d’ua  indigène  nommé  Nironjon  Makarjéi.Ce  jeune 
homme  appartient  à une  famille  dont  Thistoire  met  en 
relief  un  des  abus  les  plus  dégradants  de  l’indouïsme. 
Son  grand’père,  célébré  brahmine  koolin,  avait  épousé 
soixante  femmes  ; mais  était  resté  sous  ce  rapport  bien  en 
arrière  de  son  propre  père.  Celui-ci,  bisaïeul  de  notre  jeune 
néophyte,  avait  eu  plus  de  cent  cinquante  femmes.  A un  âge 
déjà  fort  avancé,  il  avait  épousé  en  un  seul  jour  plusieurs 
jeunes  filles  de  huit  à dix  ans.  A sa  mort,  onze  de  ses  femmes 
s’étaient  fait  brûler  sur  le  bûcher  élevé  pour  consumer  son 
propre  corps.  Tel  était  l’indouïsme  d’il  y a cent  ans.  » 
lîn  citant  ce  paragraphe,  un  missionnaire  ajoute  : « Les 
Koolins,  qui  sont  à la  tête  de  la  caste  des  brahmines,  s’a- 
donnent à la  polygamie  avec  une  passion  dont  l’histoire  du 
monde  ne  paraît  pas  offrir  d’autre  exemple.  Un  fait  qu’on 
aura  de  la  peine  à croire,  mais  qui  est  certain  et  attesté  par 
des  rapports  officiels,  c’est  qu’on  a vu  dans  les  écoles  du 
gouvernement  des  élèves  koolins  mariés  déjà  à cinq  ou  six 
femmes.  Un  d’eux,  qui  n’avait  pas  encore  quinze  ans,  soute- 
nait son  père  et  sa  mère  au  moyen  des  dots  que  lui  procu- 
raient scs  mariages.  J’en  ai  connu  moi-même  quelques-uns 
qui  s’entretenaient  à l’école  au  moyen  des  présents  qu’ils  se 
faisaient  donner  lorsqu’ils  allaient  visiter  leurs  femmes,  car 
un  des  usages  de  cette  classe  de  la  population  indoue  est  que 
les  femmes  demeurent  aussi  longtemps  que  possible  dans  la 
maison  paternelle,  et  que  chaque  fois  que  le  mari  vient  les 
voir,  le  beau-père  fait  un  cadeau  à son  gendre.  Si  celui-ci  ne 
trouve  pas  la  somme  assez  forte,  il  s’en  formalise  et  part  en 
déclarant  qu’il  ne  reviendra  plus. 

« Les  scènes  les  plus  curieuses  se  produisent  quelquefois 
aux  mariages  contractés  dans  ces  réunions.  J’ai  vu  de  mes 
yeux,  un  jour  de  noces,  le  fiancé  pleurer  en  appelant  sa  mère, 
comme  un  enfant  qu’il  était.  Un  autre  ne  pouvait  pas  dire  si 
c’était  deux  ou  trois  fois  qu’il  avait  déjà  été  le  héros  d’une  fête 
semblable.  Très  souvent  des  vieillards  ont  épousé  de  jeunes 
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filles  qu’ils  n’ont  jamais  revues  depuis  le  jour  du  mariage. 
D’autres  fois,  l’épouse  délaissée  dans  la  maison  paternelle  y 
reçoit,  tous  les  trois  ou  quatre  ans,  une  visite  de  son  mari,  qui 
ne  manque  Jamais  de  se  faire  payer  cette  marque  de  haute 
condescendance. 

« Tel  est  le  brahminisme  dans  la  classe  la  plus  élevée  de 
ses  membres.  Comment  après  cela  ne  pas  applaudir  de 
toutes  .ses  forces  aux  efforts  tentés  de  nos  jours  pour  réha- 
biliter la  femme  indigène  en  faisant  cesser  l’abominable  mé- 
pris dont  elle  souffre  depuis  tant  de  siècles  ? >* 


NOUVELLES  RÉGENTES 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

La  guerre,  qui  éclate  si  souvent  parmi  les  nègres  de  la 
côte  occidentale  d’Afrique,  a récemment  menacé  d’une  ma- 
nière sérieuse  quelques-unes  des  stations  de  la  Société  des 
missions  de  Bâle  et  de  celle  de  Brême.  Un  poste  situé  à 
l’embouchure  du  fleuve  Volta  et  appartenant  à la  première 
de  ces  Sociétés,  celui  d’Ada-Foa,  a même  dù  être  abandonné 
momentanément,  non  sans  danger  de  mort.  Les  nouvelles  les 
plus  récentes  ont  cependant  assez  rassuré  les  amis  de  ces 
œuvres,  pour  que  la  Société  de  Bâle  ait  fait  partir  deux 
nouveaux  missionnaires  destinés  à renforcer  dans  ces  pavages 
l’importante  et  belle  mission  qu’elle  y possède. 


ABYSSINIE. 

La  nouvelle  de  la  mise  en  liberté  du  capitaine  Gameron,  le 
consul  anglais,  ne  se  confirme  pas.  En  la  démentant,  un 
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journal  anglais  donne  sur  les  souffrances  et  la  situation  des 
prisonniers  du  roi  Théodore  des  détails  qui  complètent  ceux 
que  nous  en  avons  déjà  publié  nous-mêmes. 

((  Nous  apprenons,  dit-il,  que  ces  infortunés  sont  toujours 
relégués  dans  la  forteresse;  chacun  d’eux  est  enchaîné  jour 
et  nuit,  sous  la  garde  d’un  s.oldat  abyssinien.  Un  des  mis- 
sionnaires, M.  Stern,  a été  pendant  deux  années  entières  en 
prison  et  dans  les  chaînes.  Le  capitaine  Cameron,  envoyé 
anglais,  et  l’autre  missionnaire,  M.  Rosenthal,  ont  subi  les' 
mêmes  tortures  pendant  vingt  et  un  mois.  M.  Stern  a été 
battu  et  emporté  comme  mort.  Lui  et  les  autres  ont  eu  les 
pieds  et  les  mains  liés  avec  des  chaînes,  à tel  point  que  leur 
chair  est  devenue  un  repoussant  ulcère.  Traînés  çà  et  là  par 
un  soldat  abyssinien,  ils  ont  respiré  l’air  empesté  d’un  cachot 
où  gisaient  et  pourrissaient  à côté  d’eux  des  centaines  d’in- 
digènes sales  et  couverts  d’ordures.  Les  chaleurs  tropicales 
et  les  fiévreuses  exhalaisons  du  dehors  étaient,  en  compa- 
raison de  l’atmosphère  du  cachot,  comme  l’air  pur  et  sain  du 
ciel.  La  monotonie  de  leur  prison  n’était  rompue  que  lorsqu’on 
les  conduisait  devant  le  roi  en  furie,  pour  être  menacés 
d’horribles  tortures  et  d’une  mort  immédiate.  Ramenés  dans 
leurs  cellules,  faibles  mais  non  découragés,  ils  étaient  liés 
avec  des  cordes  autour  des  bras,  qu’on  leur  serrait  lentement 
jusqu’à  ce  que  le  sang  jaillît  de  leurs  doigts.  Les  Abyssiniens 
sont  morts  dans  ces  prisons,  mais  les  Anglais  y ont  ré- 
sisté. Dans  la  crainte  perpétuelle  de  la  mort,  dans  des  souf- 
frances, dans  des  tortures  qui  glacent  le  sang  quand  on  en 
lit  le  récit,  abandonnés,  ne  recevant  pas  de  chez  eux  un^seul 
mot  consolant  d’un  ami  ou  d’un  parent,  ne  sachant  pas  que 
leurs  compatriotes  eussent  même  l’idée  de  ce  qu’ils  souf- 
fraient, ces  Anglais  se  sont,  pendant  deux  mortelles  années, 
rongé  le  cœur  dans  la  forteresse  de  Magdala.  » 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  que  Ton  s’oc- 
cupait de  trouver,  en  Angleterre,  50,000  francs,  jugés  néces- 
saires pour  obtenir  la  délivrance  des  prisonniers.  Dès  que 
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celte  somme  aura  été  recueillie,  un  voyageur  bien  connu,  et 
qui  a longtemps  habité  i’Abyssinie,  le  D"  Beke,  oHre  de  se 
rendre  auprès  du  roi  Théodore  et  de  traiter  avec  lui  cette 
affaire.  On  espère  qu’il  pourra  bientôt  se  mettre  en  route. 


MADAGASCAR. 

Les  missionnaires  anglais  d’Antananarivo  se  félicitent 
beaucoup  de  la  ratification  du  traité  de  paix  entre  leur  gou- 
vernement et  la  reine  des  Hovas.  Une  des  clauses  de  cette 
convention  garantit  la  liberté  des  cultes,  soit  aux  étrangers, 
soit  aux  indigènes,  et  une  autre  assure  aux  missionnaires  la 
possession,  un  instant  contestée,  des  terrains  sur  lesquels 
ils  ont  bâti  des  chapelles  ou  se  proposent  d’en  bâtir.  Il  y est 
même  stipulé  formellement  que  ces  temples,  une  fois  cons- 
truits, ne  pourront  être  affectés  à aucun  autre  usage  qu’aux 
pieuses  réunions  des  chrétiens. 

Le  révérend  Ellis  a quitté  Bladagascar  et  sera  bientôt  de 
retour  en  Angleterre.  C’est  une  perte  pour  la  mission,  mais 
elle  n’en  est  pas  découragée.  « Bien  que  quelques-uns  des 
membres  du  gouvernement  actuel  soient  loin  d’être  favora- 
blement disposés  à l’égard  des  étrangers  ou  de  leur  culte, 
écrit  un  des  missionnaires,  le  christianisme  se  répand  dans 
toutes  les  directions,  et  l’on  retrouve,  en  beaucoup  de  lieux 
où  on  les  pouvait  croire  perdues,  les  traces  précieuses  des 
travaux  accomplis  avant  l’époque  des  grandes  persécutions. 
Maintenant  le  gouvernement  comprend  la  puissance  de  la  foi 
chrétienne,  et  sent  que  tenter  de  l’extirper  serait  tout  à la 
fois  un  danger  et  une  impossibilité.  » 


INDE  MÉRIDIONALE. 

Un  détail  de  chiffres,  donné  récemment  dans  une  réunion 
de  la  Société  biblique  britannique  et.  étrangère,  à Norwich, 


400 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


montre  que  les  Indous  évangélisés  par  les  missionnaires  ap- 
précient de  plus  en  plus  les  Livres  saints.  En  1850,  il  avait 
été  placé  dans  la  présidence  de  Madras  environ  40,000  exem- 
plaires de  ces  livres;  mais  sur  ce  nombre  on  n’en  avait 
vendu  que  2,000,  c’est-à-dire  un  trentième.  L’année  der- 
nière, les  distributions  ont  atteint  le  chiffre  de  90,000,  dont 
environ  40,000,  c’est-à-dire  près  de  la  moitié,  ont  été  vendus, 
à des  prix  très  réduits  sans  doute,  mais  encore  assez  élevés 
cependant,  si  l’on  tient  compte  de  la  pauvreté  des  gens  qui 
les  ont  achetés. 


PERSE. 

La  mission  américaine,  dont  les  travaux  parmi  les  Nesto- 
riens  des  environs  d’Oroumiah  ont  été  si  bénis,  vient  de  faire 
une  grande  perte.  Un  de  ses  membres  les  plus  actifs,  à la 
fois  missionnaire  et  médecin,  le  révérend  Austin  Wright,  est 
mort  de  la  fièvre  typhoïde  à Oroumiah,  après  un  mimslère 
de  vingt-cinq  ans,  dont  plus  de  vingt  en  Perse.  Profondément 
respecté  des  musulmans  eux-mêmes,  il  réussissait  mieux  que 
personne,  non-seulement  à évangéliser  les  Nestoriens,  mais 
encore  à les  protéger  contre  le  mauvais  vouloir  d’une  popu- 
lation qui  n’est  que  trop  portée  à les  opprimer. 

Du  reste,  l’œuvre  de  la  mission  continue  à présenter  un 
aspect  réjouissant.  Le  révérend  M.  Coan  écrivait  dernière- 
ment que,  dans  tous  les  villages,  les  congrégations  tendaient 
à s’accroître;  que  celle  d’Oroumiah  même  est  considérable, 
et  que  des  réunions  tenues  chaque  soir  dans  la  chapelle  réu- 
nissent ordinairement  de  100  à 200  personnes.  Une  sorte 
d’asile  destiné  aux  visiteurs  venus  des  localités  éloignées, 
soit  des  montagnes,  soit  de  la  plaine,  compte  toujours,  en 
outre,  un  bon  nombre  d'hôtes,  à qui  l’Evangile  est  prêché  et 
qui  l’écoutent  en  général  avec  recueillement  et  profit. 


Pans.  — Tyjjographie  de  Ch.  Makbchal,  rue  Fontaiiic-au  Roi,  18. 
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Paris,  iO  novembre  1865. 

Isolés,  comme  ils  le  sont  depuis  le  commencement  de  la 
guerre,  et  n’ayant  aucun  moyen  sûr  de  faire  parvenir  des 
Ldtres  à la  poste  coloniale,  ceux  de  nos  missionnaires  qui 
sont  sur  le  théâtre  des  événements  ont  dû,  pour  la  plupart, 
renoncer  à nous  écrire.  Trois  d’enlre  eux  ont  réussi  à nous 
envoyer  quelques  informations,  mais  ils  n’ont  pu  nous  par- 
ler que  de  ce  qui  s’éfait  passé  dans  les  localités  qu’ils  habi- 
tent. Nous  avons  été  réduits  jusqu’ici  pour  ce  qui  concerne 
la  marche  générale  des  événements,  à nous  contenter  des 
renseignements,  parfois  contradictoires,  que  les  journalistes 
anglais  puisent  dans  les  feuilles  qu’ils  reçoivent  du  Cap. 
Nous  croyions,  il  n’y  a encore  que  peu  de  jours , qu’une 
affreuse  mortalité  parmi  des  bestiaux  intempestivement 
rassemblés  sur  le  plateau  de  Thaba-Bossiou,  avait  forcé 
Moshesh  à capituler  et  à subir  les  conditions  les  plus 
ruineuses.  Ce  fait,  loin  de  se  confirmer,  paraît  mainte- 
nant contredit  par  les  dernières  nouvelles  publiées  à 
Londres.  Elles  portent  que  le  23  septembre  la  guerre  se 
continuait  encore,  que  les  Boers  paraissaient  fatigués  de  la 
campagne  et  n’avaient  pas  de  confiance  en  leurs  chefs, 
qu'un  fils  de  Moshesh,  chargé  de  dépêches  pour  le  gouver- 
neur du  Cap,  était  arrivé  à Aliwal , la  ville  coloniale  la  plus 
rapprochée  du  Lessouto.  Ce  jeune  homme  déclarait  que  plu- 
tôt que  de  céder  leur  territoire  aux  Boers,  les  Bassoulos  se 
placeraient  sous  le  gouvernement  de  l’Angleterre. 
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Au  milieu  de  ces  incertitudes,  nous  avons  été  heureux  de 
recevoir  d’un  de  nos  missionnaires,  qui  réside  momentané- 
ment en  dehors  du  Lessoulo,  mais  assez  prés  de  la  frontière, 
un  résumé  fort  lucide  des  faits  qui  étaient  venus  à sa  con- 
naissance jusqu’à  la  date  du  d septembre.  Nous  publions 
les  principaux  paragraphes  de  sa  lettre  (1).  Ils  produiront 
sur  ceux  qui  les  liront  une  impression  bien  douloureuse. 
Que  nous  sommes  loin  encore  de  connaître  l’étendue  du  mal 
qui  est  résulté  de  cette  triste  guerre,  et  de  savoir  le  nombre 
des  victimes  qu’elle  a déjà  faites!  Des  informations  reçues 
de  Mékuatling  compléteront  le  tableau,  en  nous  montrant  ce 
que  les  missionnaires  ont  à souffrir,  malgré  la  sécurité  rela- 
tive qu’une  proclamation  leur  a garantie. 

5 septembre  1865. 

a Cher  Monsieur, 

« 11  y a aujourd’hui  trois  mois,  des  députés  de  l’Etat-Libre 
gravissaient  la  montagne  de  Moshesh,  apportant  à ce  dernier 
rultimatum  des  Boers.  Trois  jours  après,  la  guerre  était  dé- 
clarée. Elle  sévit  encore,  et  l’avenir  est  toujours  plus  som- 
bre. Vous  savez  à quoi  aboutit  la  première  attaque  dirigée 
contre  la  montagne  de  Thaba-Bossiou.  Les  Boers  en  ont 
tenté  une  seconde,  qui  a été  également  repoussée  et  avec  dCvS 
pertes  plus  considérables.  Le  premier  assaut  avait  été  donné 
à l’angle  sud-est  de  la  montagne;  le  second  fut  dirigé  contre 
la  grande  entrée,  juste  au-dessus  de  la  maison  missionnaire. 
Les  Boers,  à la  faveur  d’un  feu  d’artillerie  bien  nourri , s’a- 
vancèrent en  bon  ordre  jusqu’au  pied  du  couronnement  de 
rochers.  Là,  s’élevaient,  les  uns  par  dessus  les  autres,  des 
murs  construits  par  les  indigènes,  et  d’où  ils  tiraient  conti- 
nuellement. Mais,  accablés  par  une  pluie  d’obus  qui  les  at- 
teignaient derrière  leurs  murailles,  les  Bassoutos  avaient 
abandonné,  l’un  après  l’autre,  leurs  divers  retranchements. 

(t)  Il  faut  se  rappeler  en  lisant  cette  lettre  que  celui  qui  l’a  écrite,  n’é- 
lant  pas  sur  les  lieux,  n’a  pu  se  porter  garant  de  la  parfaite  exactitude  de 
lous  les  faits  qu’il  a recueillis.  {^' oie  des  Rédacteurs). 
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Déjà  les  plus  courageux  d’entre  les  Boers,  ayant  à leur  tête 
le  commandant  Wippenaar,  avaient  escaladé  ces  marches  de 
basalte  que  vous  connaissez,  dépassé  la  petite  terrasse  qui 
les  surmonte,  et  s’étaient  engagés  dans  le  sentier  tortueux 
qui  tourne  à droite,  et  par  lequel  on  atteint  le  plateau  de  la 
montagne,  quand  Wippenaar  tombe  frappé  d’une  balle. 
A ce  moment,  les  Boers  hésitent,  ils  voient  qu’ils  sont  en 
petit  nombre,  ils  commencent  à reculer,  et  les  voilà  dégrin- 
golant les  uns  par  dessus  les  autres  sous  un  déluge  de  pierres 
et  de  blocs  de  rochers  lancés  par  les  indigènes.  Ce  jour-là, 
il  y eut  douze  hommes  de  tués  du  côté  des  Boers,  y compris 
le  commandant,  le  plus  courageux  elle  plus  honnête  homme 
(jui  fût  dans  l’armée.  Plusieurs  avaient  été  grièvement  bles- 
sés, et  un  très  grand  nombre  plus  ou  moins  contusionnés  (1). 

« Les  Boers  semblent  maintenant  avoir  renoncé  à prendre 
la  montagne  d’assaut;  ils  en  font  le  blocus,  voulant  réduire 
les  Bassoutos  par  la  famine.  Ceux-ci,  à ce  qu’on  dit,  n’ont  de 
vivres  que  pour  peu  de  jours;  il  faudra  bien  qu’ils  se  rendent, 
et  alors  quel  sera  le  résultat?  Moshesh  pourra-t-il  obtenir  la 
paix  à des  conditions  quelconques,  ou  parviendra-t-il  à se 
réfugier  dans  les  Maloutis?  Les  Boers  sont  décidés,  disent- 
ils,  à ne  pas  se  retirer  qu’ils  n’aient  pris  la  montagne  de  Mo- 
shesh, et  quand  ils  l’auront  prise,  ils  veulent  y mettre  une 
garnison  de  quelques  cents  hommes  avec  de  l’artillerie  pour 
tenir  le  pays  en  respect  et  empêcher  les  indigènes  de  redes- 
cendre de  leurs  montagnes  et  de  venir  cultiver  leurs  terrCvS. 
Vous  le  voyez,  ce  plan  ne  va  à rien  moins  qu’à  l’entière  des- 
truction de  la  nationalité  des  Bassoutos  et  à une  prise  de 
possesion  de  leur  pays.  11  est  évident  que  les  indigènes  nt; 
pourraient  pas  subsister  longtemps  dans  les  Maloutis,  et 
{(u’ils  se  verraient  forcés,  ou  d’aller  chercher  des  terres  nou- 
velles, ou  de  se  disperser  comme  ouvriers  et  domestiques 

(1)  Une  lettre  reçue  au  moment  où  nous  mettions  sous  presse,  porte  .i 
SO  le  nombre  des  Boers  mis  hors  de  combat.  M.  Laulré  serait  allé,  avec  !e 
consentement  de  Moshesh,  donner  des  soins  aux  blessés. 
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sur  toute  l’étendue  de  la  colonie  et  de  l’Etal-Libre.  Sans 
doute,  aussi,  un  bon  nombre  demeureraient  dans  les  Malou- 
tis  et  deviendraient,  pour  les  nouveaux  colons  du  Lessouto, 
un  fléau  et  une  terreur  de  tous  les  instants. 

«'Du  reste,  la  guerre  est  loin  d’étre  terminée.  (1)  Le  pays 
des  Molapo  n’a  pas  encore  été  envahi.  Pour  comble  de  maux, 
le  gouvernement  de  la  république  du  Trans-Fal  vient  de  dé- 
clarer la  guerre  à Moshesb.  Les  gens  de  Molapo,  faisant  une 
incursion  du  côté  de  la  Natalie,  ont  tué  plusieurs  Boers,  parmi 
lesquels  se  trouvaient  accidentellement  quelques  hommes  du 
Trans-Fall.  Au  nombre  de  ces  derniers  étaient  des  parents 
de  Prétorius,  le  président  de  la  république  en  question.  L’of- 
fense était  trop  grande  et  l’occasion  trop  bonne  pour  ne  pas 
tirer  de  ce  crime  une  vengeance  éclatante,  et,  par  là  même, 
s’assurer  une  partie  du  pays  conquis.  Quelle  sera  l’issue  de 
tout  cela?  Dieu  le  sait!  Il  est  le  maître.  Il  fait  bon  de  se  le 
dire,  en  se  rappelant  que  l’on  est  à son  service,  et  que  finale- 
ment tout  tournera  à sa  gloire 

« La  semaine  passée,  je  me  suis  rendu  à Smithfield,  où 
j’ai  passé  deux  jours.  J’ai  eu  l’occasion  de  voir  quelques  An- 
glais revenant  du  Lessouto.  Un  monsieur  D...,  légèrement 
blessé  à la  seconde  attaque  de  Thaba-Bossiou , était  venu 
se  reposer  quelques  jours.  11  avait  passé  dans  plusieurs  sta- 
tions missionnaires,  à Hébron,  Bethesda,  Thaba-Morèna,  Si- 
loé  et  Morija.  Partout,  disait-il,  les  villages  indigènes  avaient 
été  brûlés;  mais  partout  aussi  on  avait  respecté  les  personnes 
des  missionnaires  et  leurs  propriétés.  Quand  je  dis  que  les 
Boers  respectent  les  missionnaires,  il  ne  faut  pas  prendre  ce 
mot  dans  une  acception  absolue.  Ils  les  respectent  en  ce 
sens  qu’ils  ne  les  maltraitent  pas  et  ne  brûlent  pas  leurs  mai- 
sons sur  leurs  têtes;  mais  ils  ne  se  font  aucun  scrupule,  disent 
les  témoins  oculaires,  de  prendre  et  d’emporter  ce  qui  leur 
convient,  sans  qu’il  soit  possible  de  les  empêcher  de  le  faire. 

(t)  Les  deux  fils  de  Moshesh,  Lelsié  et  Molapo,  avaient  formé  deux  corp^; 
d’attaque  dans  les  Maloulis  et  se  disposaient  à fondre  sur  les  camps  des 
Boers  pour  les  forcer  à lever  le  siège. 
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a II  y a deux  jours,  un  autre  Anglais  a passé  ici,  retournant 
au  camp  de  Thaba-Bossiou,  dont  il  s’était  absenté  seulement 
depuis  quelques  jours.  Il  avait  pris  part  aux  deux  assauts 
dirigés  contre  la  montagne  de  Moshesh,  et  a pu  me  donner 
quelques  détails  qui  m’ont  éclairci  les  récits  assez  embrouil- 
lés que  j’avais  reçus.  Les  Bassoutos,  disait-il,  se  battaient 
bien,  mais  tiraient  mal.  Mais,  s’ils  sont  malhabiles  à manier 
les  armes  à feu,  ils  sont,  en  revanche,  fort  adroits  à lancer 
des  traits  et  des  pierres,  comme  un  grand  nombre  d’assail- 
lants en  ont  pu  faire  la  douloureuse  expérience.  — Un  dra- 
peau blanc  flottait  au-dessus  de  la  maison  missionnaire.  Le 
docteur  Lautré  était  sur  la  montagne.  Moshesh  aura  probable- 
ment exigé  sa  présence  auprès  de  lui,  afin  d’avoir  un  chirur- 
gien sous  la  main.  Pauvre  M.  Lautré!  il  doit  y être  bien  mal... 
Que  fera-t-il  si  le  blocus  continue?  D’ailleurs  sa  position  est 
bien  critique.  Quoique  ce  cher  frère  soit  de  nous  tous  celui 
qu’on  pourrait  le  moins  soupçonner  de  sentiments  hostiles  à 
l’égard  des  Boers,  il  y a parmi  ces  derniers  des  gens  si  igno- 
rants et  si  mal  disposés  pour  les  missionnaires,  qu’ils  seraient 
bien  capables  de  lui  faire  un  crime  de  ce  qu’il  se  trouve  sur 
la  montagne,  encore  qu’il  n’y  soit  qu’en  qualité  de  médecin, 
et  nullement  pour  son  plaisir.  Madame  Lautré  doit  être  dans 
une  bien  grande  angoisse.  Que  notre  bon  Dieu  soit  avec  elle 
et  lui  fasse  voir  sa  délivrance!  Elle  se  trouve  à Bérée  avec 
son  petit  garçon.  Je  n’ai  pas  reçu  la  moindre  nouvelle,  di- 
recte ou  indirecte,  de  cette  station  ; c’est  comme  si  elle 
n’existait  pas,  ou  comme  si  quelque  enchanteur  l’avait  trans- 
portée ailleurs.  C’est  cependant  tout  près  de  Bérée , me  dit 
M.  L.,  que  s’est  livré  i:n  combat  où  environ  cent  cinquante 
Bassoutos  ont  été  tués. 

« Mais  revenons  à Thaba-Bossiou.  Le  drapeau  de  paix,  di- 
sais-je, flottait  sur  la  station.  Cela  ne  l’a  pas  empêchée  de 
devenir  un  point  stratégique  assez  vivement  disputé,  et  le 
théâtre  de  combats  dent  on  peut  dire  que  c’esi  nous  qui 
avons  payé  les  frais.  Les  Bassoutos  s’étaht  réfugiés  dans  les 
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bâtiments  de  la  mission,  ils  faisaient  de  là  un  feu  bien  nourri 
sur  les  Boers.  Il  fallut  les  en  débusquer.  Les  Bassoutos  re- 
poussés, leurs  adversaires  entrèrent  dans  la  maison,  et  vous 
pouvez  penser  le  dégât  qu’ils  y commirent.  Il  faudra  sans 
doute  que  notre  frère,  M.  Jousse,  fasse  son  deuil  de  bien  des 
choses  qu’il  avait  laissées  à Thaba-Bossiou.  J’en  dirai  autant 
de  M.  Maitin.  J’avais  aussi  là  une  petite  partie  de  mes  effets. 
Mais  la  seule  chose  que  je  regrette,  ce  sont  mes  livres,  dont 
j’avais  transporté  la  crème  dans  cette  station;  un  volume,  par 
exemple,  de  chacun  de  mes  auteurs  favoris,  en  sorte  que  la 
meilleure  partie  de  ma  bibliothèque  sera  dépareillée.  Mais  je 
prends  facilement  mon  parti  de  tout  cela.  Dans  une  guerre  où 
le  sang  coule  comme  l’eau,  on  ne  songe  guère  à ses  petits 
intérêts.  D’après  l’estimation  générale,  déjà  un  millier  de 
Bassoutos  doit  avoir  été  tué  à la  guerre.  Un  plus  grand  nom- 
bre sans  doute  aura  succombé  à la  faim  et  au  froid  dans  les 
montagnes.  Si  jamais  nous  recueillons  nos  Églises  disper- 
sées, que  de  vides  dans  les  rangs  ! Combien  de  nos  bons 
et  solides  chrétiens,  colonnes  de  nos  Églises,  qui  ne  répon- 
dront plus  à l’appel!  (1)  Oh!  que  notre  bon  Dieu  ait  pitié  et 
qu’il  mette  bientôt  fin  à cette  guerre  ! 

« L’avenir  est  très  obscur.  Tous  ceux  auquels  je  demande 
que!  sera  le  résultat  final  de  la  guerre  secouent  la  tête  en 
disant  qu’on  ne  peut  absolument  rien  prévoir.  Cette  obscu- 
rité fait  ma  confiance.  Dieu  fera  peut-être  jaillir  la  lumière 
des  ténèbres...  » 



LES  BOERS  A MÉKÜATLING. 

« Mékuatling,  naguère  si  riant  et  si  prospère,  n’est  plus, 
écrit  M.  Daumas,  qu’un  monceau  de  ruines;  nous  ne  voyons 
de  notre  porte  que  maisons  brûlées  et  quelques  pauvres 
gens  qui  passent,  comme  des  ombres,  parmi  des  murs  noircis 
par  le  feu. 

(1)  Trois  de  nos  catéchistes  ont  été  tués  en  défendant  leur  pays  (N. des  lied.) 
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« Il  y a un  peu  plus  de  trois  semaines,  une  division  de 
l’armée  des  Boers  arriva  dans  l’endroit.  J’allai  à sa  ren- 
contre, accompagné  de  mon  plus  jeune  fils.  Pendant  ce 
temps,  les  gens  qui  étaient  restés  auprès  de  nous  (la  station 
ayant  été  évacuée  depuis  deux  ou  trois  jours)  se  réfugiaient 
dans  notre  demeure.  Lorsque  j’arrivai  prés  des  Boers,  leur 
commandant  s’avança  et  me  salua.  Plusieurs  personnes,  qui 
me  connaissaient  aussi  bien  que  lui,  en  firent  autant.  A 
peine  m’eut-il  dit  quelques  mots,  qu’il  m’annonça  ses  inten- 
tions. Il  était  venu  pour  détruire  tous  les  bâtiments  de  la 
station  qui  appartenaient  aux  indigènes,  ceux  de  la  Société 
allaient  seuls  être  respectés.  Je  fis  des  représentations,  je 
rappelai  tout  ce  que  cette  station  avait  fait  de  bien  aux  Boers 
dans  des  temps  difficiles,  l’hospitalité  avec  laquelle  ils  y 
avaient  toujours  été  reçus.  Je  lui  fis  observer  qu’il  savait 
très  bien  lui-même  que  Mékuatling  était  peuplé  de  gens  pai- 
sibles qui  n’avaient  fait  aucun  mal  aux  Boers,  que  lorsque 
les  indigènes  avaient  envahi  l’État-Libre  dans  le  cours  de 
cette  guerre,  ils  avaient  respecté  les  villages,  parce  que 
c’était  laque  se  trouvaient  les  Églises.  Je  parlais  de  Smilh- 
field  et  de  Bethléem.  On  ne  voulut  pas  entendre  raison.  Le 
commandant  répliqua  que  si  les  Bassoutos  n’avaient  pas  dé- 
truit les  villages  c’est  parce  qu’ils  ne  l’avaient  pas  pu,  que  si 
nos  gens  n’avaient  pas  pris  les  armes,  comme  le  reste  des 
indigènes,  leurs  demeures  eussent  été  épargnées.  Prenant 
avantage  de  ces  derniers  mots,  je  lui  demandai  alors  de 
respecter  au  moins  les  maisons  de  ceux  qui  étaient  toujours 
restés  auprès  de  nous  pendant  les  hostilités.  C’étaient  quel- 
ques membres  de  l’Église,  des  veuves,  des  vieillards,  des 
impotents.  11  consentit  à cette  dernière  requête,  s’avança 
avec  son  monde  et  nous  fit  entourer  d’une  garde  pour  qu’il 
ne  nous  arrivât  aucun  mal.  Je  ne  saurais  dire  avec  quelle 
émotion  nous  vîmes  alors  les  Boers  courant  de  tous  côtés, 
mettant  le  feu  partout,  comme  des  Vandales,  tuant  les  bêtes 
qu’ils  trouvaient  devant  eux,  les  porcs,  les  volailles,  etc. 
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Ils  mirent  tant  d’empressement  à cette  œuvre  de  destruc- 
tion, qu’on  ne  put  pas  leur  montrer  toutes  les  maisons  qu’ils 
avaient  promis  d’épargner,  bien  que  mes  filles  fussent  allées, 
avec  une  escorte,  les  désigner,  tandis  que  le  vieux  diacre 
Joshua  en  faisait  autant  de  son  côté.  Nous  parvînmes  cepen- 
dant à en  sauver  quelques-  unes.  Lorsque  le  corps  dévasta- 
teur se  fut  retiré,  nous  commençâmes  à respirer,  mais  nous 
n’étions  pas  au  bout  de  nos  peines, 

« Le  lendemain,  un  samedi,  nous  vîmes  arrîver  une  autre 
division  qui  avait  été  tenue  en  échec  par  Mopéli  (frère  de 
Moshesh)  et  s’était  battue,  pendant  près  de  six  semaines,  a 
peu  de  distance  de  chez  nous.  Notre  alarme  fut  grande;  nous 
nous  dîmes  que  notre  dernière  heure  était  venue,  que  nous 
allions  avoir  affaire  à des  gens  enragés  d’avoir  éprouvé  une 
si  longue  résistance.  Les  choses  allèrent  mieux  que  je  ne 
m’y  attendais.  Dès  que  j’arrivai  près  des  chefs,  que  j’allai 
saluer,  ils  m’entourèrent  et  se  mirent  à me  témoigner  leur 
sympathie  et  leur  regret  de  ce  qu’on  avait  brûlé  la  station. 
Ce  corps  alla  camper  avec  celui  de  la  veille,  qui  se  trouvait 
encore  à très  peu  de  distance,  vis  à vis  de  notre  demeure. 

« Quelques  heures  plus  tard,  et  avant  que  nous  eussions 
pu  nous  remettre  de  nos  émotions,  des  hourras  se  firent  en- 
tendre : on  s’était  rassemblé  au  camp.  Je  m’armai  de  tout 
mon  courage  et  j’allai,  avec  mon  fils,  voir  ce  que  cela  voulait 
dire.  Je  trouvai  qu’on  venait  de  proclamer  la  prise  de  pos- 
session de  l’endroit  et  de  scs  dépendances;  on  me  lut  une 
pièce  que  je  compris  à peine  tant  j’étais  ému  (l).  Trois  coups 
de  canon  turent  tirés  ; on  crut,  à la  maison,  qu’on  nous 
mitraillait  et  la  consternation  fut  à son  comble.  Je  remarquai 
que  tout  le  monde  autour  de  moi  avait  un  air  farouche.  On 
me  déclara  que  dans  le  conseil  de  guerre  qui  venait  de  se 
tenir,  on  avait  décidé  de  brûler  les  maisons  qui  avaient  été 

(I)  Une  scène  du  même  genre  s’est  passée  à Maboulélé,  la  station  de 
M.  Keck.  Il  n’esl,  du  reste,  survenu  aucun  mal  à notre  frère  et  à sa  fa- 
mille. {Noie  des  Pu^daclcurs). 
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épargnées  et  de  ne  laisser  absolument  que  les  bâtimonls  delà 
Mission.  Je  me  récriai,  mais  ce  fut  peine  perdue.  De  plus,  on 
me  demanda  de  livrer  un  jeune  homme  qui  s’était  battu  pour 
son  pays  et  qu’on  traitait  de  meurtrier.  Je  découvris  alors 
que  nous  avions  un  traître  sur  la  station,  un  Anglais  que  nous 
avions  comblé  de  bienfaits,  qui  s’était  livré  à la  contrebande 
à notre  insu,  et  qui,  pour  rentrer  dans  les  bonnes  grâces  des 
Boers,  n’hésitait  pas  à nous  faire  courir  les  plus  grands  dan- 
gers. Il  avait  donc  déclaré  que  le  jeune  homme  en  question 
était  parmi  nous.  Les  Boers  s’écrièrent  qu’il  le  leur  fallait, 
qu’ils  voulaient  en  faire  un  exemple.  On  entoura  notre  mai- 
son; des  hommes,  la  carabine  chargée,  furent  placés  devant 
notre  porte,  avec  ordre  de  tirer  sur  quiconque  en  sortirait. 
On  se  disposait  à fouiller  notre  demeure  : nous  protestâmes. 
Ma  femme  rappela  au  commandant  plusieurs  services  que 
nous  avions  rendus  à des  Boers.  Cet  homme  barbare  répondit 
que  si  nous  n’ouvrions  pas  nos  portes,  on  allait  les  enfoncer. 
< V^ous  ne  passerez,  répliqua  ma  compagne,  qu’après  nous 
avoir  tous  tués!  » Cela  parut  faire  impression.  Un  terme 
moyen  fut  proposé.  On  demanda  que  toutes  les  personnes 
qui  s’étaient  réfugiées  chez  nous  fussent  amenées  devant  les 
chefs,  dans  notre  salle  à manger.  Nous  y consentîmes.  Les 
pauvres  indigènes,  plus  morts  que  vifs,  comparurent.  Le 
traître  fut  appelé,  parcourut  du  regard  toute  l’assistance 
sans  trouver  l’individu  qu’on  cherchait.  On  ne  fut  pas  satis- 
fait; on  voulut  encore  faire  des  recherches  dans  toutes  nos 
chambres,  et  on  nous  proposa  de  choisir  deux  hommes  qui 
seraient  chargés  de  ce  soin.  Nous  dûmes  nous  soumettre  à 
cette  indignité.  Je  conduisis  moi-même  les  perquisiteurs.  On 
nous  attendait  avec  impatience,  espérant  sans  doute  pouvoir 
bientôt  exercer  une  cruelle  vengeance  sur  un  infortuné  qui, 
par  l’ordre  de  son  chef,  s’était  battu  bravement  pour  son 
pays.  Lorsqu’on  annonça  qu’on  n’avait  rien  trouvé,  la  con- 
fusion fui  grande,  et  le  commandant  nous  fit  une  espèce 
d’apologie. 

« Quand  ces  gens  se  furent  retirés,  nous  nous  sentîmes 
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bien  soulagés,  et  nous  lûmes  avec  émotion  le  psaume  34".  Si  le 
jeune  homme  que  Ton  cherchait,  avec  tant  d’acharnement,  se 
fût  trouvé  parminous,jecroisbienque  d’autresquemoieussent 
eu  à vous  faire  parvenir  le  récit  d’une  horrible  tragédie. 

« Nous  sommes  ici  dans  la  position  la  plus  angoissante, 
entourés  de  malheureux  que  nous  soignons  de  notre  mieux. 
Nous  leur  avons  fourni  tout  ce  que  nous  avions  pour  les  ga- 
rantir du  froid.  Nous  recueillons  ceux  qui  ont  été  abandon- 
nés, nous  enterrons  ceux  qui  sont  morts  de  faim.  J’espère 
que  nos  amis,  en  France,  malgré  les  appels  nombreux  qui 
ont  été  faits  à leur  charité,  n’oublieront  pas  les  pauvres  in- 
cendiés de  Mékuatling,  qui  ont  perdu,  outre  leurs  maisons, 
tout  leur  blé.  Il  est  resté  auprès  de  nous  une  cinquantaine  de 
personnes,  avec  lesquelles  je  fais,  tous  les  jours,  la  prière.  > 


Départ  prochain  de  Ji.  et  Mme  Jousse  pour  le  sud  de  l’Afrique 
et  de  M.  Laüga  jjowr  le  Sénégal . 

M.  et  Mme  Jousse,  après  avoir  travaillé,  avec  tant  de  zele, 
à réveiller  l’intérêt  missionnaire  parmi  nous,  se  disposent  à 
repartir  prochainement  pour  le  Sud  de  l’Afrique.  Ils  s’em- 
barqueront, si  rien  n’y  met  obstacle,  le  10  décembre,  à Sou- 
thampton.  Est-il  besoin  de  les  recommander  aux  prières  de 
nos  Églises?  Si  la  foi  leur  fut  nécessaire  lorsque  , en  1850, 
ils  quittèrent  leur  patrie,  pleins  de  jeunesse  et  de  vigueur, 
quelle  mesure  de  confiance  en  Dieu  et  de  ferveur  mission- 
naire ne  leur  faut-il  pas  pour  aller,  après  tant  de  fatigues, 
relever  une  sation  que  leur  activité  avait  rendue  si  floris- 
sante, et  qu’ils  vont  retrouver  dans  un  si  triste  état!  Grâce 
au  Seigneur,  le  doute  n’a  pas  même  effleuré  leurs  cœurs.  Ils 
savent  que  leur  œuvre  et  celle  de  leurs  compagnons  de  ser- 
vice est  l’œuvre  de  Dieu,  et  que  rien  ne  saurait  la  détruire. 
Prêtons  à leur  foi  l’appui  d’une  foi  non  moins  inébranlable; 
unissons  nos  prières  à leurs  prières,  et  chargeons-les  de  dire 
à leurs  frères  que  jamais  notre  sympathie  et  notre  concours 
ne  leur  feront  défaut!  Souvenons-nous  aussi  des  parents,  des 
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amis  de  cœur  qui  reçoivent,  en  ce  moment,  leurs  adieux,  en 
se  disant  que  cette  fois  c’est  bien  probablement  pour  tou- 
jours ici-bas.  M.  et  Mme  Jousse  parlent  accompagnés  d’une 
jeune  institutrice,  Mlle  Roser,  qui  s’associe  à eux  pour  les 
aider  dans  la  direction  des  écoles.  Un  ami  généreux  se 
charge  de  ses  frais  de  voyage  et  de  son  entretien.  * 

Ce  départ  sera  bientôt  suivi  de  celui  de  M.  Jules  Lauga, 
que  le  comité  a mis  à part  pour  l’œuvre  de  la  Casamance. 
Cet  élève  de  notre  institut  porte  un  nom  bien  connu  des 
amis  des  missions.  Ses  parents  l’avaient  consacré  au  Sei- 
gneur dès  sa  naissance,  et  c’est  avec  bonheur  qu’ils  le 
voient  entrer  dans  une  carrière  où  ils  ont  eux-mêmes  passé 
leurs  plus  belles  années.  M.  Lauga  s’embarquera  à Bordeaux, 
dans  le  courant  du  mois  de  janvier.  Il  va  porter  secours  à 
M.  Andrault,  qui  l’attend  avec  impatience.  Nous  ajoutons, 
avec  un  vif  regret,  que  M.  Jaques  ne  retournera  plus  dans 
le  pays  qu’il  a ouvert  à notre  Société  : ses  rapports  avec  le 
comité  ont  cessé  par  suite  d’une  divergence  d’opinion  sur 
un  point  très  grave,  qui,  toutefois,  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  le  dire,  ne  touche  ni  à la  foi  de  notre  frère  ni  à sa 
conduite  dans  le  champ  de  travail  qu’il  a occupé  . 
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THIBET. 

LA  MISSION  DES  FRÈRES  MORAVES  DANS  l’hIMALAYA. 

La  mission  dont  nous  allons  entretenir  nos  lecteurs  est 
déjà  connue  d’eux,  mais  mérite  qu’on  n e la  perde  pas  de  vue . 
C’est  une  de  ces  nobles  et  courageuses  entreprises  qui  ont 
fait  dire  des  missionnaires  Moraves  qu’on  est  sùr  de  les 
trouver  au  premier  rang  partout  où  il  y a des  dangers 
à courir  et  de  l’abnégation  à déployer.  Laissons  un  journal 
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qui  se  publie  à Calcutta,  VAmi  de  Vlnde^  nous  en  tracer  le 
tableau. 

« Après  de  longues  et  tristes  marches  dans  des  régions 
désolées,  où  pas  une  figure  d’Européen  n’a  récréé  son  regard, 
le  voyageur  traverse  la  passe  de  Beas-Khoond,  qui  marque, 
au  nord,  la  limite  extrême  de  l’Inde;  puis,  après  quelques 
journées  de  marche  encore,  il  se  trouve  tout  à coup  en  face 
d’une  scène  qui  lui  rappelle  son  pays  natal.  Autour  de 
lui  tout  est  encore  silencieux  comme  la  mort;  l’oreille  n’y 
entend  ni  le  chant  de  l’oiseau,  ni  le  bourdonnement  de  l’a- 
beille, ni  le  mugissement  du  bétail  paissant  au  loin  ; mais  le 
regard  s’arrête,  avec  une  douce  surprise,  sur  des  champs  soi- 
gneusement cultivés,  sur  de  longues  allées  de  cèdres  (le  seul 
arbre  <iui  croisse  dans  ces  contrées)  et  sur  des  bâtiments  en 
pierres  qui  révèlent  la  présence  d’une  main  civilisée.  C’est  le 
village  de  Kyélang  et  l’établissement  des  Moraves  qui  ont 
pris  ce  lieu  pour  théâtre  de  leur  pieuse  activité. 

« La  petite  vallée  de  Kyélang,  évidemment  produite  par 
que!  qu’un  de  ces  cataclysmes  géologiques  dont  l’homme  n’a 
P as  gardé  la  mémoire,  est  entourée,  de  tous  côtés,  par 
ces  pics  de  l’Himalaya  qui  élèvent  au-dessus  des  nuages 
leurs  lêtes  couronnées  de  neige,  et  qui,  vus  d’en  haut,  appa- 
raîtraient sans  doute  comme  une  immense  mer  de  glaces. 
Elle  se  trouve  à 10,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
C’est  un  plan  fortement  incliné,  qu’interrompt  brusquement, 
sur  l’un  des  côtés,  un  précipice  d’un  millier  de  pieds,  au  fond 
duquel  le  Chundra  roule  ses  flots  glacés  et  tumultueux.  A 
mille  pieds  plus  haut,  cependant,  sur  le  flanc  d’un  de  ces  pics 
gigantesques,  s’élève  un  couvent  de  Lamas,  qui  rappelle  au 
voyageur  que  le  pays  qu’il  foule  aux  pieds  est  le  Thibet.  Le 
nom  de  la  province  est  : « le  Lahoul,  » 

« Notre  guide,  dit  le  voyageur,  nous  fait  traverser  la  plus 
grande  partie  du  village  ; puis,  tout  à coup,  à une  petite  dis- 
tance du  précipice,  il  nous  annonce  que  voilà  « la  maison 
des  Pères  Sahibs.»  Nous  franchissons  une  grille,  et  nous  nous 
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trouvons  en  face  d’un  assemblage  de  bâtiments,  aux  toits 
penchés  et  couverts  d’ardoises,  qui,  pour  un  Européen,  fait 
avec  tout  ce  qui  l’entoure  le  contraste  le  plus  saisissant.  La 
cour,  de  forme  quadrangulaire,  est  bordée  de  deux  côtés,  au 
sud  et  à l’ouest,  par  des  maisons  à deux  étages  qui  servent 
aux  missionnaires  de  logis  et  d’imprimerie,  et,  des  deux  au- 
tres côtés,  par  des  dépendances,  dont  l’une  est  la  maison 
d’école.  Au  milieu,  un  charmant  petit  jardin,  où  se  voient, 
coquettement  cultivées,  des  fleurs  et  des  plantes  rares  qu’on 
chercherait  inutilement  dans  les  plaines  de  l’Inde,  et,  à deux 
des  angles,  un  petit  parc  à moutons  et  la  provision  de  bois 
qui  doit  chauffer  les  habitations.  Au  nord,  en  dehors  de  l’é- 
tablissement, un  jardin  potager,  fort  bien  entendu,  contient, 
lui  aussi,  des  richesses  que  l’on  ne  s’attendrait  pas  à trouver 
dans  un  tel  lieu. 

c L’établissement  ne  renferme  qu’un  très  petit  nombre  de 
domestiques  ou  d’ouvriers  indigènes.  Ce  sont  les  mission- 
naires eux-mêmes  qui  font,  chacun  à son  tour,  l’office  d’im- 
primeurs, de  charpentiers,  de  maçons,  de  tailleurs,  de  bou- 
langers ou  de  jardiniers.  Ces  excellents  hommes  et  leurs 
dignes  compagnes  reçoivent  le  visiteur  avec  des  visages 
rayonnants  tout  à la  fois  de  paix  et  de  plaisir;  ils  lui  serrent 
affectueusement  la  main  et  remplissent  à son  égard  tous  les 
devoirs  d’une  cordiale  hospitalité. 

« A côté  d’eux,  s’épanouissent  des  figures  d'enfants  pleines 
d’intelligence,  et  dont  les  lèvres  s’ouvrent  pour  articuler  tour 
à tour  des  sons  européens  et  les  sons  plus  rauques  de  la 
langue  du  pays.  Ces  enfants  sont  les  successeurs,  désignés 
en  quelque  sorte  par  la  force  des  choses,  qui  continueront 
plus  tard  l’œuvre  de  leurs  pères. 

« En  somme,  la  Mission  présente  l’aspect  d’une  petite 
colonie,  très  jeune  encore,  mais  complète,  heureuse  et  en 
bonne  voie  d’affermissement.  Les  provisions  européennes  y 
sont  péniblement  apportées  de  Simla,  situé  à vingt  journées 
de  marche,  à travers  la  passe  appelée  Rotung.  Mais  pen- 
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darU  cinq  ou  six  mois  de  l’année,  toute  communication  de  ce 
genre  reste  complètement  interrompue.  Il  est  même  difficile 
alors,  et  souvent  dangereux,  de  se  rendre  dans  les  villages 
les  plus  rapprochés,  tant  est  épaisse  la  couche  de  neige  qui 
recouvre  toute  la  contrée. 

« Les  amis  des  missions  connaissent  l’origine  de  cette 
œuvre  évangélique.  Les  Frères  avaient  fondé  une  mission 
sur  les  bords  du  bas  Wolga,  et  commençaient  à voir  paraître 
les  fruits  de  leurs  travaux,  quand  la  jalousie  du  clergé  grec 
obtint  de  l’empereur  russe  un  décret  qui  les  excluait  de  ses 
Ftats.  L’idée  leur  vint  alors  d’essayer  de  pénétrer  dans  l’Asie 
centrale  par  le  nord  ; mais  n’y  ayant  pas  réussi,  ils  prirent 
le  chemin  de  l’Inde.  Avec  l’aide  de  quelques  fervents  amis  de 
l’œuvre  missionnaire,  deux  d’entre  eux,  MM.Heydéet  Pagell, 
passèrent  un  an  à Kottgurr  pour  y étudier  la  langue.  Ils 
parvinrent  ensuite,  après  bien  des  difficultés,  à pénétrer  dans 
le  Lahoul  et  y fondèrent,  il  y a neuf  ans  environ,  la  station  de 
Kyélang. 

« Un  collègue  non  moins  intrépide  qu’eux,  M.  Jœschké, 
vint  bientôt  les  y rejoindre,  et  ce  sont  ces  trois  hommes  dé- 
voués qui  dirigent  encore  le  poste.  Les  travaux  de  la  presse 
sont  confiés  à M.  Jœschké,  qui  s’est  adonné  plus  spéciale- 
ment à la  partie  littéraire  de  l’œuvre.  Il  a traduit  en  thibétain 
l’Evangile  de  saint  Mathieu  et  quelques  traités,  dont  un  bon 
nombre  d’exemplaires  ont  été  distribués  parmi  les  Lamas  et 
les  notables  du  pays.  MM.  Pagell  et  Heydé  se  consacrent 
plus  exclusivement  aux  travaux  de  l’évangélisation.  Aussi 
longtemps  que  les  communications  restent  libres,  ils  parcou- 
rent les  localités  environnantes,  et  profitent  surtout  des  foires 
et  des  autres  fêtes  qui  ont  lieu  dans  le  pays,  pour  y annoncer 
le  nom  de  Christ.  Ils  ont  aspiré  à faire  plus.  Prenant  une 
fois  le  costume  des  Lamas,  ils  essayèrent  de  pénétrer  en 
Tartarie,  mais  furent  arrêtés  en  route  par  les  ordres  du 
Maharajah  de  Cachemire.  Ils  n’ont  pas  mieux  réussi  dans  une 
tentative  de  s’établir  à Ladak,  le  Maharajah  de  l’Etat  leur 
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ayant  bien  permis  de  visiter  ses  Etats,  en  été,  aussi  souvent 
qu’ils  le  voudraient,  mais  leur  ayant  poliment  refusé  l’auto- 
risation d’y  passer  l’hiver,  sous  prétexte  qu’il  ne  voulait  pas 
les  voir  s’exposer  au  péril  de  mourir  de  froid. 

« D’immenses  obstacles  entravent  et,  selon  toute  appa- 
rence, entraveront  longtemps  encore  les  progrès  de  l’œuvre. 
C’est  d’abord  celle  du  langage,  dont  il  paraît  très  difficile  de 
se  rendre  complètement  maître.  C’est  ensuite  l’opposition  des 
Lamas,  qui  exercent  sur  leurs  gens  un  singulier  empire; 
puis  la  dissémination  des  habitants,  la  longueur  des  hivers  et 
enfin  la  position  peu  avantageuse  de  Kyélang  comme  centre 
de  la  mission.  Aussi  les  Frères  cherchent-ils  à fonder  un 
autre  poste  mieux  situé.  Jusqu’à  présent,  du  reste,  ils  n’ont 
encore  pu  baptiser  personne  ; mais  ils  comptent  autour  d’eux 
un  certain  nombre  d’àmes  devenues  sérieuses  et  qui  leur 
inspirent  de  belles  espérances.  En  général,  ils  paraissent 
très  respectés  dans  toute  la  contrée,  et  il  est,  assure-t-on, 
peu  de  localités  où  l’on  ne  se  réjouisse  quand  on  y voit  arri- 
ver l’un  des  « Pères  Sahibs.  » 

A ces  détails  de  VAmi  de  l’înde  une  lettre  de  M.  Jœscliké 
en  ajoute  d’autres,  non  moins  curieux,  sur  les  mœurs  et  les 
croyances  des  indigènes. 

Nous  avons  dit  que  Kyélang  se  trouve  dans  la  province  de 
Lahoul.  Les  Lahouliens,  dit  le  missionnaire,  sont  une  pauvre 
tribu  de  montagnards,  qui  vit  misérablement  des  produits  de 
sa  maigre  agriculture  et  en  prenant  part,  comme  porteurs, 
au  commerce  qui  se  fait  entre  l’Asie  centrale  et  l’Inde.  Leur 
nourriture  se  compose  essentiellement  de  farine  délayée 
dans  de  l’eau  ou  du  lait  et  d’une  sorte  de  mauvaise  bière  sans 
houblon.  Les  riches  seuls  connaissent  l’usage  du  pain  et  du 
riz.  Ils  ne  mangent  de  viande  que  lorsqu’ils  trouvent  sur  leur 
chemin  quelque  mouton  ou  quelque  gibier  mort,  leurs 
croyances  religieuses  leur  défendant  de  verser  le  sang  des 
animaux,  ou  du  moins  d’avouer  jamais  qu’ils  sesoient  rendus 
coupables  de  ce  méfait.  Les  vaches  et  les  chèvres  leur  don- 
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nent  du  lait  et  des  peaux  pour  se  couvrir.  Elies  leur  servent 
en  outre  à défricher  le  sol.  Quelques-uns  ont  des  ânes,  mais 
les  plus  riches  seuls  se  donnent  le  luxe  d’avoir  des  chevaux 
pour  montures. 

La  religion  des  LahouÜens  est  le  bouddhisme,  mais  un 
bouddhisme  mélangé  d’idées  empruntées  à l’indouisme.  Leurs 
prêtres  portent  le  nom  de  Lamas.  Une  partie  considérable  de 
la  population  mâle  appartient  à cet  ordre  et  vit  dans  des  cou- 
vents. Il  y a aussi  des  nonnes,  mais  en  très  petit  nombre. 
Tous  les  Lamas  savent  lire,  mais  le  plus  souvent  sans  com- 
prendre ce  qu’ils  lisent  ; beaucoup  sont  aussi  capables  d’é- 
crire, mais  à peu  près,  aussi,  comme  des  machines  qui 
copient  sans  se  rendre  compte  de  rien.  C’est  tout  ce  dont  ils 
ont  besoin  pour  accomplir  leurs  devoirs  religieux,  qui  se 
réduisent  à répéter  sans  fin  certaines  formules  envisagées 
comme  des  prières.  Du  reste,  devient  Lama  qui  veut,  et  ap- 
prend à lire  aussi  tout  Lahoulien  qui  en  éprouve  l’envie  ou 
en  trouve  l’occasion.  Un  des  caractères  distinctifs  de  cette 
race  est  de  ne  connaître  aucune  différence  de  castes.  Les 
Lamas  cependant  restent  chargés  de  tous  les  actes  de  culte 
et  reçoivent,  à ce  titre,  un  salaire  qui  les  aide  à vivre  mieux 
que  le  reste  de  la  population.  Il  va  sans  dire  qu’on  les  paie  en 
raison  du  prix  que  l’on  attache  à leurs  prières. 

Quant  aux  non-Lamas,  leur  religion  consiste  à révérer  la 
divinité  et  les  Lamas,  à se  confier  en  certains  charmes,  à 
croire  aux  arts  magiques  et  aux  démons,  et  à pratiquer  des 
rites  bizarres,  comme  celui  de  tourner  longtemps  autour  d’un 
tas  de  pierres  en  répétant  des  mots  qu’on  peut  traduire  par  : 

€ Oh  ! la  pierre  précieuse  qui  se  trouve  dans  le  lotus.  » Ils 
croient  aussi  à une  sorte  de  métempsycose.  Mais,  en  géné- 
ral, toutes  ces  croyances  et  ces  pratiques  exercent  très  peu 
d’influence  sur  les  actes  de  leur  vie  et  sur  les  sentiments  de 
leur  cœur.  Ce  sont,  comme  toutes  les  autres  formes  de  pa- 
ganisme, de  pures  formalités  et  trop  souvent  un  moyen  de 
fermer  leurs  consciences  à des  pensées  plus  élevées. 
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Nalurellement  les  missionnaires  ont  à cœur  de  mettre  à 
profit  le  goût  que  ce  peuple  a pour  toute  sorte  d’instruction. 
Ils  ont  ouvert  à Kyélang,  et  dans  d’autres  localités,  six  ou  huit 
écoles,  qui  comptent  ensemble  70  élèves.  Des  Lamas,  payés 
par  eux,  et  qu’ils  se  réservent  le  droit  de  surveiller,  sont  à la 
tête  de  ces  institutions  naissantes. 


ClIiiNE. 


UN  KARE  ET  BEAU  DÉVOUEMENT. 

Un  journal  anglais  qui  se  publie  à Hong-Kong,  le  China 
Mail  (le  courrier  de  la  Chine),  consacrait  en  juillet  dernier, 
à la  mémoire  d’une  chrétienne  de  cette  île,  un  article  nécro- 
logique dont  on  nous  saura  certainement  gré  de  reproduire 
les  traits  principaux. 

« Cette  colonie  vient  de  perdre  l’un  de  ses  membres  les 
plus  respectés,  les  plus  aimés,  et  qui  sera  regretté  non-seule- 
ment par  ses  amis,  mais  par  tous  ceux  qui  ont  eu  quelque 
connaissance  de  ses  travaux.  Nos  lecteurs  auront  compris, 
du  premier  coup,  que  nous  voulons  parler  de  Mlle  Baxter, 
dont  la  vie  offre  un  si  bel  exemple  de  dévouement  au  bien 
des  autres.  Fille  d’un  homme  très  connu  dans  le  monde  re- 
ligieux, Robert  Baxter,  Esq.  de  Queen  Square,  Westminster, 
riche,  et  entourée,  en  Angleterre,  au  sein  d’une  famille  ai- 
mée, de  tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable,  Mlle  Hen- 
riette-Sophie Baxter  avait  renoncé  à tous  ces  avantages, 
pour  venir  en  Chine  se  consacrer  à l’œuvre  des  missions, 
sans  l’assistance  d’aucune  des  Sociétés  qui  s’en  occupent. 

t Dès  les  jours  de  son  enfance,  dit-on,  les  regards  de 
Mlle  Baxter  s’étaient  tournés  de  ce  côté;  mais  pendant  long- 
temps des  circonstances,  indépendantes  de  sa  volonté,  ne  lui 
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pennirenl  pas  de  donner  suite  à ce  désir  de  son  cœur.  Elle 
s'en  consola  en  dévouant  les  jours  de  sa  jeunesse  à faire  du 
bien  dans  sa  patrie,  en  visitant  les  pauvres,  en  s’appliquant 
avec  un  zèle  infatigable  à l’œuvre  des  écoles  du  dimanche, 
à celle  des  écoles  déguenillées,  en  allant  lire  la  Bible  dans 
les  plus  humbles  familles,  etc. 

« Quand  enfin  elle  put,  à l’âge  de  trente  ans,  réaliser  le 
projet  qu’elle  nourrissait  depuis  si  longtemps,  ce  ne  fut  qu’à 
travers  beaucoup  de  difficultés.  Le  navire  sur  lequel  elle 
s’était  embarquée  pour  Hong-Kong  fit  naufrage,  et  elle  per- 
dit, dans  ce  désastre,  tout  ce  dont  sa  famille  et  ses  amis 
l’avaient,  dans  leur  sollicitude,  approvisionnée  en  vue  de  son 
établissement  en  Chine.  Elle  a,  depuis,  dit  bien  des  fois  que 
cette  perte  avait  été  très  heureuse,  parce  que  tous  ces  objets 
étaient  d’un  trop  grand  prix  pour  l’œuvre  modeste  qu’elle 
devait  entreprendre.  Arrivée  à Hong-Kong,  elle  y éprouva  un 
autre  mécompte  : celui  d’acquérir  la  conviction  que  l’œuvre 
spéciale  de  l’évangélisation  des  femmes  sur  le  continent,  ne 
pouvait  être  entreprise,  pour  le  moment,  avec  la  moindre 
chance  de  succès.  Mais  elle  ne  renonça  pas  pour  cela  à la 
ferme  volonté  de  se  rendre  utile.  Sans  perdre  pour  ainsi 
dire  une  journée,  elle  se  mit  résolûment  à perfectionner  sa 
connaissance  du  chinois  (dialecte  de  Canton),  et  s’y  adonna 
avec  une  telle  ardeur  qu’en  peu  de  mois  elle  parvint  à le 
parler  couramment.  Elle  ouvrit  ensuite,  à peu  près  coup  sur 
coup,  deux  écoles,  l’une  de  garçons  pour  des  enfants  anglais, 
chinois  ou  de  sang  mêlé,  et  l’autre  de  filles,  pour  ceux  de 
sang  mêlé.  De  ces  élèves,  quelques-uns  payaient,  mais 
beaucoup  d’entre  eux  étaient  des  orphelins  ou  des  enfants 
tellement  misérables  que  non-seulement  il  fallait  les  admettre 
gratuitement,  mais  encore  les  loger,  les  habiller,  les  nourrir, 
et  tout  cela  se  faisait  avec  les  ressources  personnelles  de 
Mlle  Baxter,  accrus  des  dons  que  lui  envoyaient  dans  ce  but 
sa  famille,  ou,  sur  les  lieux  mêmes,  quelques  personnes  pieu- 
ses que  ces  œuvres  intéressaient.  A la  fin  de  1861,  un  troi- 
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sieine  élablissement  de  ce  genre,  mais  destiné  spécialement 
aux  jeunes  filles  chinoises  de  la  classe  la  plus  pauvre,  fut 
ajouté  encore  aux  premiers.  -Il  en  résulta  pour  la  pieuse 
directrice  des  charges  de  plus  en  plus  considérables,  que 
sont  venues,  cependant  depuis  quelques  années,  alléger 
quelques  allocations  de  la  Société  pour  l’avancement  de 
l’instruction  parmi  les  femmes  de  l’Orient. 

« Mais  la  direction  de  ces  œuvres,  confiées,  après  leur 
établissement,  à des  agents  bien  qualifiés,  n’était  pas  le  seul 
emploi  que  Mlle  Baxter  fit  de  ses  ressources  pécuniaires,  de 
ses  forces  et  de  son  temps.  Constamment  occupée  du  soin 
des  âmes,  elle  visitait,  avec  une  infatigable  activité,  tantôt  les 
femmes  et  les  familles  des  soldats  anglais  de  la  garnison, 
tantôt  les  femmes  chinoises,  auprès  desquelles  elle  avait 
trouvé  le  moyen  de  se  procurer  accès.  On  la  voyait  souvent, 
dans  ce  dernier  but,  aborder  quelques-uns  des  quartiers  les 
plus  mal  habités  de  Victoria,  et  y parler  de  Christ,  sans  que 
jamais  personne  lui  ait  manqué  de  respect,  tant  elle  avait 
su  imprimer  à toutes  ses  démarches  et  à toutes  ses  paroles, 
un  caractère  tout  à la  fois  imposant  et  affectueux.  » 

!1  faudrait,  dit  en  terminant  le  journal  de  Hong-Kong,  tout 
un  volume,  pour  raconter,  même  en  les  abrégeant,  tous  les 
exemples  d’abnégation,  de  courage  et  de  charité  que  pré- 
sente cette  vie  si  bien  remplie. 

Dans  une  lettre  adressée  à un  journal  anglais,  l’ancien 
évêque  anglican  de  Hong-Kong,  le  très  révérend  Smith, 
confirme  tous  ces  éloges  donnés  à Mlle  Baxter,  et  regarde  son 
départ  pour  la  céleste  patrie  comme  une  grande  perte  pour 
la  cause  des  missions  en  Chine. 

Cette  digne  chrétienne  est  morte  à l’âge  de  36  ans,  dont 
près  de  six  passés  à Hong-Kong.  Depuis  quelque  temps,  sa 
famille  la  suppliait  de  revenir  en  Angleterre,  au  moins  pour  y 
prendre  quelque  repos  et  réparer  ses  forces  épuisées,  mais 
elle  n’avait  pas  pu  se  décider  encore  à suspendre  des  travaux 
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qui  étaient  devenus  sa  vie,  et  qu’elle  a poursuivis  presque 
jusques  à son  dernier  jour.  — Heureux  le  serviteur  que  son 
divin  Maître  trouve  ainsi  veillant! 


ÉTATS-üxMS. 


l'évangile  parmi  les  DAKOTAS. 

Nous  avons  raconté,  dans  le  temps,  les  désastres  qui 
avaient  frappé,  et  en  apparence  ruiné  une  intéressante  mis- 
sion de  l’état  du  Minnesota,  celle  des  Indiens  Dakotas.  Une 
insurrection,  provoquée  par  les  injustes  procédés  de  quel- 
ques agents  subalternes  du  gouvernement  américain,  avai  t 
forcé  les  missionnaires  à s’enfuir:  puis,  les  troubles  une  fois 
réprimés,  plusieurs  centaines  de  Dakotas,  parmi  lesquels  un 
certain  nombre  de  chrétiens,  avaient  été  arrêtés  et  jetés  en 
prison  (Journal  des  Missions,  1863,  page  77). 

On  croyait  l’œuvre  perdue,  mais  il  n’en  était  rien.  Un  des 
missionnaires  qui  avaient  dû  l’abandonner  momentanément , 
le  révérend  P.  Riggs,  annonce  au  contraire  que,  comme  il 
arrive  souvent,  c’est  du  mal  même  que  Dieu  a su  faire  sortir 
le  bien. 

La  principale  station,  celle  d'Hazlewood,  ne  comptait , il 
y a trois  ans,  au  moment  de  l’insurrection,  qu’environ  80 
indigènes  qui  fissent  profession  de  christianisme.  Il  s’y  en 
trouve  maintenant  près  de  500,  et,  après  Dieu,  c’est  à l'un 
des  anciens  indigènes  de  l’Église  naissante  que  ce  remar- 
marquable  développement  est  dû.  Cei  Indien  avait  été  em- 
prisonné avec  quelques-uns  de  ses  coreligionnaires,  mais 
son  innocence  avait  été  bientôt  reconnue,  et,  rentré  chez  lui 
au  bout  de  quelques  semaines,  il  s'appliqua  à l’évangélisa- 
tion de’  ses  compatriotes,  avec  un  zèle  et  une  activité  qui, 
depuis  lors,  ne  se  sont  pas  démentis  un  seul  instant. 
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Au  moment  même  de  l’insurrection,  la  Société  américaine 
des  Traités  religieux  venait  de  mettre  sous  presse  un  recueil 
de  cantiques  à l’usage  des  Dakotas,  et  ce  travail  aussi  avait 
paru  regrettable,  mais  bien  à tort,  car  le  petit  volume,  joint  à 
quelques  autres  publications  plus  anciennes,  telles  que  le 
Voyage  du  chrétien^  un  catéchisme  et  une  sorte  d’alphabet 
religieux,  a rendu  d’excellents  services.  Le  Nouveau  Testament 
tout  entier  en  langue  dakota,  publié  par  la  Société  biblique, 
a été  plus  goûté  encore.  Chacun  a voulu  le  posséder,  et  l’on 
a remarqué  que  les  exemplaires  reliés  avec  luxe,  et  qui  coû- 
taient jusqu’à  deux  dollars  (10  francs),  ont  été  les  plus  re- 
cherchés. 

Mais  de  tout  ce  qui  se  rattache  à cette  œuvre,  rien  n’a 
démontré  avec  plus  de  puissance  l’efficacité  de  l’Evangile, 
que  ce  qui  s’est  passé  parmi  les  indigènes  que  renferme 
encore  la  prison  de  Davenport.  De  ces  deux  cents  captifs, 
hommes,  femmes  ou  enfants,  quelques-uns  seulement  avaient 
reçu  un  commencement  d’instruction  ; aujourd’hui,  tous  ou 
a peu  près  savent  lire,  écrire,  et  ont  mis  à profit  leurs  loisirs 
forcés  en  se  familiarisant  avec  les  doctrines  et  les  devoirs  de 
la  foi.  Ils  sont  divisés  en  classes  bibliques,  ayant  à leur  tête 
treize  ou  quatorze  hommes  qui  remplissent  les  fonctions 
d’anciens.  « J’ai  sous  les  yeux,  dit  M.  Riggs,  les  rôles,  c’est- 
à-dire  les  listes  des  membres  de  chacune  de  ces  classes,  et  je 
trouve  en  tête  de  l’un  d’eux  une  note  conçue  en  ces  termes  : 

« Ceci  est  la  liste  des  personnes  avec  lesquelles  j’adore 
« Dieu,  et  qui  sont  toutes,  comme  moi,  décidées  à continuer 
« ce  culte  aussi  longtemps  qu’elles  resteront  sur  la  terre. 

« Litkadonto-Himigo.  (la  barbe  bleue)  » 

Grâce  au  retour  de  la  paix,  on  espère  que  tous  ces  Dakotas, 
retenus  en  prison  par  mesure  de  sûreté  publique,  seront 
prochainement  rendus  à la  liberté  et  renvoyés  dans  leurs 
foyers. 

A la  dernière  assemblée  générale  du  Conseil  américain 
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des  Missions,  dont  nous  dirons  une  autre  fois  quelques  mots, 
un  second  missionnaire  du  pays  des  Dakotas  a donné  sur  cette 
œuvre  des  détails  qui  sont  pleins  d’intérêt.  Le  révérend 
Williams,  né  parmi  les  Dakotas,  d’un  père  missionnaire,  et 
consacré  à la  même  œuvre  dès  son  enfance,  a déclaré  qu’il 
n’échangerait  pour  rien  au  monde  cette  humble  condition. 
Pour  assister  à cette  réunion  (dans  la  ville  de  Chicago)  il 
avait  fait  seul,  à cheval,  environ  500  milles  (près  de  200 
lieues)  et  comptait  reprendre  bientôt  après,  et  de  la  même 
manière,  le  chemin  de  son  poste.  En  terminant,  le  révérend 
Williams  a raconté  le  martyre  d’un  de  ses  paroissiens 
indiens.  Cet  homme,  nommé  le  Nuage-Bleu^  était  un  ancien 
de  son  Église,  très  zélé  et  d’une  conduite  exemplaire.  Pen- 
dant une  absence  momentanée  du  missionnaire,  il  était  allé 
prêcher  l’Évangile  à une  tribu  éloignée,  et  s’en  revenait  avec 
la  conscience  d’avoir  rempli  un  devoir,  lorsque,  dans  un 
bois  isolé,  quelques  sauvages,  que  sa  parole  courageuse  avait 
irrités,  fondirent  sur  lui,  le  massacrèrent  et  lui  arrachèrent 
les  entrailles.  Les  personnes  qui,  plus  lard,  découvrirent  ses 
restes  mutilés,  trouvèrent  sur  sa  poitrine  un  Nouveau  Tes- 
tament taché  de  sang  et  des  papiers,  écrits  de  sa  main,  qui 
témoignaient  de  son  ardeur  pour  le  service  de  Christ. 


PiUSSIE  D’ASIE. 

l’évangile  dans  les  montagnes  DÜ  CAUCASE. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se  rappelleront  peut-être 
qu’en  1862  nous  leur  révélâmes,  sous  le  litre  de  ; Une  ceuvre 
ignorée^  l’existence  d’une  Eglise  évangélique,  très  peu  connue 
en  effet,  mais  digne  de  l'être  mieux.  {Livraison  de  juillet  1862, 
page  272).  Tout  récemment,  un  missionnaire  de  la  Perse,  le 
Rév.  M.  Coan,  d’Oroumiah,  a donné  sur  cette  œuvre  des  ren- 
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seignemenls  plus  précis,  qui  confirment,  tout  en  les  rectifiant 
à quelques  égards,  ceux  que  nous  avions  recueillis  alors.  Nous 
reproduisons  cette  lettre  en  l’abrégeant. 

Il  y a trente  ans  environ  que  deux  missionnaires  de  la 
Société  de  Bâle  tentèrent  de  fonder  une  station  sur  les  bords 
de  la  mer  Caspienne,  à Schouscba,  dans  la  province  russe 
deChirwan.  Dans  ce  but,  ils  ouvrirent  des  écoles,  prêchè- 
rent l’Evangile  et  répandirent  les  saintes  Ecritures,  surtout 
parmi  les  Arméniens.  Mais  le  fanatisme  de  cette  secte  ne  les 
laissa  pas  longtemps  poursuivre  ces  pieux  travaux.  On  obtint 
contre  eux  un  ordre  du  gouvernement  qui  les  expulsait  du 
pays.  Ils  partirent  donc,  mais  en  emmenant  avec  eux  un 
jeune  Arménien,  nommé  Sarkis,  qui  s’était  attaché  à eux  et 
les  avait  suppliés  de  ne  pas  le  laisser  derrière  eux. 

Placé,  à son  arrivée  en  Suisse,  dans  l’institut  de  la  Société, 
Sarkis  y fit  de  bonnes  éludes  ; puis,  au  bout  de  huit  ans,  et 
sur  le  conseil  du  Comité  de  la  Société,  il  reprit  le  chemin  de 
sa  patrie  et  alla  se  fixer  à Cliimachi,  qui  est  la  principale  ville 
du  Chirwan.  Là,  il  obtint  des  autorités  la  permission  d’ouvrir 
une  école,  et  réussit  si  bien  dans  cette  entreprise  qu’il  se 
vil  habituellement  entouré  d’environ  150  élèves,  et  qu’il  en 
eut  une  fois  jusqu’à  400. 

Mais  les  intentions  de  Sarkis  ne  se  bornaient  pas  à n’être 
que  maître  d’école.  Au  point  de  vue  religieux,  le  séjour  des 
missionnaires  bâlois  avait,  malgré  sa  brièveté,  laissé  dans  le 
pays  des  traces  encore  sensibles.  Le  jeune  Vartabet  (doc- 
teur) rechercha  ces  grains  de  bonne  semence  enfouis  dans  le 
sol,  il  les  arrosa  de  sa  parole  évangélique,  et  en  peu  de  temps 
il  parvint  à réunir  autour  de  lui  une  congrégation  d’environ 
100  personnes. 

On  vit  alors,  au  sein  de  ces  régions  montagneuses,  se  pro- 
duire des  scènes  qui  rappellent,  à quelques  égards,  ces  assem- 
blées du  désert  qui  tiennent  une  si  glorieuse  place  dans  l’his- 
toire du  protestantisme  français,  N’osant  se  réunir  en  ville, 
sous  les  yeux  des  adversaires  de  leur  foi,  les  chrétiens  évan- 
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liques  de  Chimachi  s’en  allaient,  chaque  dimanche,  chercher 
dans  les  montagnes  du  voisinage  quelque  abri  tranquille,  où 
ils  pussent  ensemble  prier,  lire  la  Parole  sainte,  en  entendre 
l’explication  et  chanter  les  louanges  de  leur  Maître  céleste. 
Comme  nos  pères,  ils  avaient  soin,  pendant  ces  assemblées, 
de  placer  sur  quelque  rocher  des  vedettes  chargées  de  leur 
donner  le  signal  du  danger  ; mais  plus  gênés  encore,  ou 
moins  courageux  que  nos  pères,  ils  se  résignaient,  le  matin 
ou  le  soir  du  même  jour,  à assister,  dans  les  églises  armé- 
niennes de  la  ville,  aux  actes  du  culte  de  la  majorité,  dans  le 
but  de  détourner  d’eux  les  soupçons. 

Malgré  ces  précautions,  l’ennemi  veillait,  et  un  jour,  il  y a 
quatorze  ans  environ,  le  jeune  vartabet  reçut  l’ordre  de  se 
rendre  à Tiflis,  pour  y répondre,  devant  le  patriarche  armé- 
nien, aux  accusations  d’enseigner  le  mensonge  et  de  fo- 
menter des  troubles  parmi  le  peuple.  Arrivé  seul  à Tiflis, 
Sarkis  dût  y attendre  trois  jours  que  le  patriarche  l’adniii 
en  sa  présence.  Ce  haut  personnage  était  cependant  un  vieil- 
lard moins  fanatique  que  ses  subordonnés.  « Est-il  vrai, 
« demanda-t-il  à l’accusé,  que  vous  trompiez  notre  peuple, 
« comme  on  le  dit?  » Pour  toute  réponse,  le  vartabet  prit 
son  Nouveau  Testament  et  le  présentant  tout  ouvert  au  pa- 
triarche : « Maudit  est,  lui  dit-il,  quiconque  enseigne  des 
« choses  contraires  à ce  livre,  et  maudit  également  l’homme 
« qui,  connaissant  les  divines  vérilés  que  celivre renferme,  ne 
€ se  regarde  pas  comme  obligé  de  les  révéler  à ses  frères!  » 

La  conversation  engagée  de  cette  manière  dura  longtemps, 
mais  ne  se  termina  pas  comme  l’avaient  espéré  les  délateurs 
du  vartabet.  « Mon  fils,  finit  par  lui  dire  le  patriarche,  je 
a vois  que  vous  êtes  un  homme  droit.  Mais  je  suis  un  vieil- 
« lard  dont  les  jours  finiront  bientôt,  veuillez  ne  pas  les 
« troubler  en  semant  avec  bruit  vos  croyances.  Si  c’est  une 
« œuvre  de  Dieu,  comme  je  le  crois,  elle  réussira;  mais,  au 
« nom  de  ce  Dieu,  épargnez-moi  la  contrainte  de  m’occu- 
« per  de  ces  discussions.  Retournez  chez  vous,  instruisez 
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« votre  rarnille  ; n’ayez  pas  d’assemblées  publiques  dont 
« le  bruit  vienne  troubler  mes  derniers  jours,  et  que  Dieu 
« soit  avec  vous  ! » 

Ainsi  congédié,  Saikis  revint  à Chimachi,  et  tout  en  se 
conformant,  aulant  que  possible,  aux  recommandations  du 
patriarche,  continua  ses  doubles  fonctions  d’instituteur  et  de 
prédicateur.  Mais,  quelques  années  après,  plusieurs  habi- 
tants de  la  ville,  riches  et  appartenant  à la  classe  élevée,  se 
déclarèrent  pour  rE\angile  et  l’engagèrent  à parler  sans 
crainte,  en  lui  promettant  l’appui  de  leur  influence.  Enhardi 
par  ces  promesses,  Sai  kis  ouvrit  à qui  voulut  l’entendre  sa 
vaste  salle  d’école,  et  prêcha  l’Evangile  avec  plus  de  force 
encore  qu’auparavant.  Il  préparait  avec  soin  ses  discours,  et 
prêchait  deux  fois,  chaque  dimanche,  devant  des  centaines 
d’auditeurs. 

De  là  nouvelle  colère  du  clergé  arménien,  et  seconde  dé- 
nonciation auprès  du  patriarche  actuel,  qui,  comme  son  pré- 
décesseur, se  trouvait  encore  à Tillis.  Cette  fois,  le  vartabet 
ne  se  rendit  pas  seul  devant  ce  tribunal.  Cinq  des  principaux 
membres  de  sa  congrégation  avaient  voulu  l’accompagner. 
A leur  arrivée,  le  pasteur  allemand  de  Tiflis  les  recommanda 
à un  olficier  de  sa  nation  qui  occupait  dans  cette  ville  un 
poste  élevé,  et  qui,  les  prenant  sous  sa  protection,  leur  donna 
une  garde  chargée  de  les  défendre  contre  toute  violence.  Le 
patriarche  ne  s’en  montra  pas  moins  fier  dans  son  langage 
et  cruel  dans  ses  menaces.  « Vous  êtes,  dit-il  à Sarkis,  un 
« fauteur  d’hérésies  ; vous  semez  l’ivraie  parmi  le  bon  grain; 
« je  vous  ferai  voir,  à vos  amis  abusés  et  à vous,  à quoi  l’on 
« s’expose  en  enseignant  à manger  des  aliments  défendus, 
« à mépriser  les  saints  et  à s’éloigner  des  traditions  de 
« l’Eglise.  » A ces  reproches,  le  vartabet  répondit  qu’il 
n’enseignait  rien  de  contraire  à l’Evangile  de  Christ,  et  fit 
remarquer  respectueusement,  mais  avec  fermeté,  au  patriar- 
che qu’il  ferait  mieux  de  les  instruire,  lui  et  ses  amis,  que 
de  les  accabler  de  ses  injustes  inculpations.  Sur  cela,  le  pa- 
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triarche  s’emporta  de  nouveau  et,  dans  l’espoir  peut-être 
que  d’autres  se  chargeraient  de  sévir,  leur  ordonna  de 
quitter  sur  le  champ  sa  présence.  Une  troupe  d’Arméniens 
fanatiques  les  attendaient  à la  porte,  grinçant  des  dents  et 
vociférant  des  menaces,  que,  cependant,  la  présence  de  la 
garde  les  empêcha  de  mettre  à exécution.  Pendant  la  nuit 
suivante,  celte  même  garde  dût  veiller  autour  du  logis  qu’ils 
occupaient,  et,  le  lendemain,  les  accompagner  assez  loin  sur- 
la  route  du  Chirwan,  qu’on  leur  avait  conseillé  de  reprendre 
immédiatement.  En  rentrant  à Chimachi,  ils  apprirent  que 
leurs  frères  en  la  foi  avaient  consacré  toute  une  semaine  à 
prier  avec  jeûne  pour  leur  assurer  la  protection  du  Sei- 
gneur. 

Mais  leurs  maux  n’étaient  pas  finis.  Irrité  de  n’avoir  pu 
les  réduire  au  silence,  le  patriarche  écrivit  aux  Arméniens 
de  Chimachi  qu’ils  eussent  a regarder  ces  hommes  et  tous 
ceux  qui  leur  étaient  attachés  comme  des  excommuniés  et  à 
rompre  tout  commerce  avec  eux.  Ce  fut  le  signal  d’une  vio- 
lente persécution.  Les  femmes  et  les  enfants  furent  assaillis 
de  coups  de  pierres  dans  les  rues,  et  plus  d’une  fois,  le  soir, 
au  sortir  de  leurs  paisibles  réunions  de  prières,  ils  se  virent 
attaqués  de  la  même  manière.  Sur  leur  plainte,  les  autorités 
de  la  ville  intervinrent  et  firent  punir  quelques-uns  des  au- 
teurs de  ces  violences.  Il  en  résulta  pour  eux  quelque  repos; 
mais  depuis  lors  il  leur  a été  impossible  d’obtenir  la  permis- 
sion de  s’assembler  pour  célébrer  leur  culte  en  commun.  Une 
pétition  adressée  à l’empereur  leur  avait  inspiré  quelque 
espoir.  L’empereur,  disait-on,  s’était  montré  surpris  quêtant 
de  gens  se  fussent  réunis  pour  la  lui  présenter  et  avait 
ajouté  : « Que  tous  ceux  qui  voudront  entrer  dans  l’Eglise 
luthérienne  en  fassent  spécialement  la  demande.  » Un  offi- 
cier avait  même  été  envoyé  dans  le  Chirwan,  par  le  frère  de 
l’empereur,  pour  s’enquérir  plus  exactement  des  faits;  mais, 
grâce  aux  menées  du  clergé  arménien,  toutes  ces  démarches 
n’ont  abouti  à rien.  Un  nouveau  gouverneur,  envoyé  dans  la 
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province,  leur  a recommandé  d’être  prudents  jusqu’à  l’ar- 
rivée d’une  réponse  positive  de  l’empereur.  Mais,  en  atten- 
dant, ils  ont  à souffrir  beaucoup  de  vexations.  On  refuse 
d’enterrer  leurs  morts  et  de  leur  accorder  une  place  auprès 
de  la  dépouille  de  leurs  pères  ; leurs  enfants  restent  sans 
baptême,  on  ne  veut  pas  bénir  leurs  mariages  et  ils  n’osent 
pas  se  réunir  plus  de  quatre  ou  cinq  pour  lire  ensemble  les 
Ecritures. 

Les  dernières  nouvelles,  cependant,  laissent  l’espoir  de 
voir  s’améliorer  la  position  de  cette  congrégation  si  digne 
d’intérêt.  Le  frère  de  l’empereur  étant  venu  visiter  le  Chir- 
wan  accompagné  de  sa  femme,  qui  est  une  princesse  alle- 
mande, les  chrétiens  persécutés  ont  obtenu  d’elle  une  au- 
dience et  reçu  l’assurance  qu’elle  s’emploierait  en  leur  faveur. 
Sur  son  observation  qu’ils  devraient  avoir  des  pasteurs  régu- 
lièrement autorisés,  ils  lui  ont  appris  que  cinq  de  leurs  jeunes 
gens  avaient  fait  des  études  à Bâle,  et  étaient  prêts  à entrer 
dans  le  saint  ministère  dès  qu’on  le  leur  permettrait.  Espé- 
rons que  cette  nouvelle  perspective  d’affranchissement  reli- 
gieux n’aura  pas  la  même  issue  que  les  précédentes. 

Encore  quelques  détails  propres  à faire  apprécier  les  fruits 
que  porte  ce  rameau  détaché  de  l’ancienne  Eglise  armé- 
nienne, aujourd’hui  si  déchue. 

Depuis  trois  ans,  les  frères  de  Chimachi  n’ont  eu  ni  ser- 
vice religieux,  ni  prédication,  mais  ils  se  réunissent  par 
groupes  de  trois  ou  quatre  pour  prier  et  s’édifier  mutuelle- 
ment. Chacun,  d’ailleurs,  lit  la  Bible  chez  lui  et  prie  avec  les 
siens.  Deux  fois  par  semaine,  en  outre,  le  vartabet  écrit  un 
sermon  qui  fait  le  tour  de  ces  petits  cercles  et  remédie,  dans 
la  mesure  du  possible,  à l’absence  de  tout  service  public. 

Toutes  les  semaines  il  se  fait,  parmi  les  membres  de  la 
communauté,  une  collecte  destinée  à couvrir  les  dépenses 
les  plus  indispensables.  L’un  d’eux  est  chargé  de  recevoir 
ces  offrandes  volontaires,  que  chacun  lui  apporte  le  samedi 
soir.  Avec  lui,  six  personnes,  choisies  parla  congrégation. 
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veill  ent  à un  emploi  convenable  de  ces  fonds,  dont  une  por- 
tion va  aux  pauvres  et  l’autre  au  paiement  de  certaines  obli- 
gations civiles.  Ces  six  diacres  ont  aussi  dans  leurs  attri- 
butions le  soin  d’aider  les  frères  pauvres  à se  procurer  de 
l’ouvrage. 

D’après  les  renseignements  parvenus  aux  missionnaires 
d'Oroumiah,  on  trouverait  difficilement  dans  la  province  de 
C hiiwan  un  seul  village,  soit  mahométan,  soit  chrétien,  qui 
ne  renferme  pas  quelques  personnes  réveillées,  quelques 
âmes  qui  cherchent  la  vérité.  A Chimachi  même,  deux  cents 
âmes  seulement  peuvent  être  regardées  comme  véritable- 
ment converties,  mais  quatre  ou  cinq  cents  familles  au  moins 
avouent  hautement  leurs  sympathies.  Il  règne,  en  outre,  dans 
la  plupart  des  esprits  une  sorte  d’attente  anxieuse  assez  sé- 
rieuse  pour  donner  lieu  de  croire  que  du  jour  où  la  liberté 
religieuse  naîtra,  des  centaines  de  personnes  se  déclareront 
O uverteinent  pour  l’Evangile. 

En  terminant  la  lettre  qui  renferme  ces  renseignements,  le 
Rév.  M.  Coan  demande  à tous  ceux  qui  la  liront  des  sympa- 
thies et  des  prières  en  faveur  de  la  communauté  évangélique 
du  Chirwan.  Quel  chrétien,  s’intéressant  aux  progrès  du 
r ègne  de  Christ,  pourrait  se  regarder  comme  dispensé  de 
répondre  à cet  appel? 


VARIÉTÉS 


CHINE. 

LA  REINE  DU  CIEL,  PATRONNE  DES  MARINS. 

Il  serait  difficile  d’ouvrir  un  livre  destiné  à faire  connaître 
les  mœurs  chinoises  sans  y rencontrer  quelque  mention  de 
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la  « Reine  du  ciel,  » déesse  à qui  les  habitants  de  l'empire 
du  Milieu  rendent  la  plupart  des  hommages  que  l’Eglise  ro- 
maine rend  à la  vierge  Marie.  Voici  sur  cette  prétendue 
divinité  des  détails  curieux,  que  nous  empruntons,  d’après 
la  Foê,  à un  journal  allemand,  le  Volhfrund  aus  Schwaben  ; 

« Le  voyageur  qui  aborde  à Hong-Kong  doit,  à quelque 
distance  du  port,  quitter  le  navire  et  descendre  dans  un  des 
innombrables  canots  qui  s’olTrent  à le  conduire  à terre.  Une 
pénétrante  odeur  d’encens  ne  tarde  pas  à le  frapper  dans 
cette  nouvelle  embarcation;  elle  sort  d’une  espèce  de  ca- 
hutte,  à travers  laquelle  brille  incessamment  une  petite  lu- 
mière. Si  le  voyageur  est  curieux,  il  n’a  qu’à  tirer  une  porte 
mal  jointe  qui  ferme  celte  cage;  il  découvre  alors  une  sta- 
tuette plus  ou  moins  riche  ou  grossière,  en  l’honneur  de  qui 
fume  l’encens.  C’est  la  vierge  chinoise,  la  « reine  des  cieux,  » 
la  patronne  des  matelots. 

« Son  histoire  est  courte,  et  plus  simple  que  la  plupart  des 
légendes  des  saints.  Née  dans  une  humble  famille,  où  tous 
les  hommes  étaient  mariniers,  elle  manifesta  de  bonne  heure 
un  caractère  particulièrement  sérieux  et  renfermé.  On  ne 
manqua  pas  de  l’attribuer  à des  communications  secrètes 
avec  les  dieux.  Parvenue  à l’âge  nubile,  elle  ne  voulut  pas 
entendre  parler  de  mariage,  et  manifesta  le  désir  de  consa  - 
crer  toute  sa  vie  à de  saintes  occupations.  Un  jour  que  trois 
de  ses  frères  étaient  allés  en  mer,  chacun  avec  son  canot, 
un  violent  orage  s’éleva  soudain.  Ils  couraient  un  danger  de 
mort.  Leur  sœur  était  alors  à la  maison;  tout  à coup,  elle 
tomba  dans  un  état  d’extase  et  d’insensibilité.  Les  parents, 
d’abord,  ne  s’en  aperçurent  pas;  mais  dès  qu’ils  le  décou- 
vrirent, ils  s’efforcèrent  de  la  ramener  à elle.  Elle  se  ré- 
veilla, en  effet,  tout  en  se  plaignant  vivement  de  ce  qu’on 
l’avait  dérangée  : son  œuvre  allait  ainsi  se  trouver  inache- 
vée. On  ne  comprit  pas  ce  qu’elle  voulait  dire  jusqu’à  ce 
que,  le  lendemain  matin,  deux  des  üls  revinrent  cl  racon  tè- 
rent  quels  périls  ils  avaient  dû  affronter  pendant  l’orage. 
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Mais  tout  à coup  leur  clnit  apparue  une  forme  humaine, 
toute  semblable  à leur  f^œur  : elle  avait  saisi  le  gouvernail 
d’un  des  canols,  puis  d’un  second,  et  les  avait  tous  deux 
heureusement  conduits  à terre.  Le  troisième  frère  était  resté 
en  arrière  et  avait  di.^pam  dans  les  flots  avec  son  bateau. 
Les  parents  comprircul  alors  ce  qu’avait  signifié  l’état  in- 
conscient de  leur  fille  ; ils  éclatèrent  en  gémissements,  s’ac- 
cusant d’être  la  cause  de  ce  que  leur  troisième  fils  n’avait 
pas  été  sauvé  comme  les  autres.  — Cette  jeune  fille,  après 
sa  mort,  passa  au  rang  de  déesse  et  reçut  le  titre  de  reine 
du  ciel.  On  lui  attribue  encore  d’innombrables  apparitions, 
par  lesquelles  elle  auiail  apporté  aide  et  délivrance  à toute 
espèce  de  malheureux.  On  la  vénère  très  généralement  en 
Chine.  Elle  a son  petit  sanctuaire  sur  chaque  bateau,  et  pos- 
sède sur  le  continent  une  multitude  de  temples.  Quant  à son 
i mage,  elle  est  plus  ou  m.oins  chargée  d’ornements.  On  lui 
O ffre  d’ordinaire  de  roncens  et  du  thé.  Malin  et  soir,  on 
brûle  en  son  honneur  des  morceaux  de  papier  doré  qui  re- 
prése  nient  les  prières  des  adorateurs.  » 


TRADITIONS  RELICIRUSI-S  DES  KARENS  DU  BIRMAN. 

Si  la  Bible,  portée  aux  païens,  est  la  lumière  qui  dissipe 
les  ténèbres  de  leur  intelligence,  il  arrive  quelquefois  aussi 
que  ces  mêmes  païens,  par  certains  faits  de  leur  histoire  ou 
par  quelques-uns  de  leurs  usages.  Jettent  un  jour  nouveau 
sur  la  Bible  et  en  confiimcnt  l’autorité  divine.  Les  détails 
que  nous  allons  met  lie  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  offrent 
un  exemple  frappant  de  cette  sorte  de  réaction. 

Nous  avons  souvent  parlé  des  nombreux  succès  que,  de- 
puis un  quart  de  siècle,  les  messagers  de  l’Evangile  ont 
obtenus  parmi  les  Karens  du  Birman,  et  dans  ces  communi- 
cations, il  nous  est  anivé  de  faire  allusion  à certaines  tra- 
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ditions  très  remarquables,  qui  constituaient,  à elles  seules,  à 
peu  près  toute  la  religion  d’une  partie  de  ce  peuple.  Mais 
nos  indications  sur  ce  point  n’ont  jamais  été  aussi  précises 
que  celles  qui  nous  arrivent  aujourd’hui.  C’est  un  des  mis- 
sionnaires employés  dans  ce  champ  de  travail,  le  Rév.  Ma- 
son,  qui  les  a résumées.  Il  faut  se  rappeler,  pour  en  sentir 
toute  la  valeur,  que  les  Karens  sont  une  race  complètement 
distincte  des  Birmans  au  milieu  desquels  ils  vivent,  et  qu’ils 
sont,  de  la  part  de  ceux-ci,  les  victimes  d’un  mépris  et  d’une 
oppression  dont  les  causes  se  perdent  dans  la  nuit  des 
temps. 

Or  ces  Karens,  dit  le  Mason,  ont  sur  les  grands  faits 
de  la  création,  de  la  tentation,  de  la  chute  et  de  la  disper- 
sion du  genre  humain,  des  traditions,  formulées  en  prose  ou 
eu  vers,  qui  sont  presque  aussi  précises  que  les  récits  de  la 
Bible.  En  voici  quelques  échantillons  : 

Dans  les  temps  anciens,  Dieu  créa  le  monde. 

Toutes  choses  furent  soigneusement  réglées  par  lui. 

11  désigna  le  fruit  de  l’épreuve 

Et  donna  des  ordres  très  précis. 

Mais  le  démon  trompa  deux  personnes 

H leur  fit  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  l'épreuve. 

Quand  ils  eurent  mangé  de  ce  fruit 

Ils  furent  assujettis  à la  maladie,  à la  vieillesse  et  à la  mort. 

S’ils  avaient  obéi  et  cru  en  Dieu 

Nous  n’aurions  pas  été  sujets  à la  maladie; 

Nous  aurions  prospéré  dans  toutes  nos  affaires; 

S’ils  avaient  obéi  et  cru  en  lui, 

Nous  n’aurions  jamais  été  pauvres. 

H y a de  plus,  dans  ces  traditions,  les  souvenirs  d’un 
âge  de  bonheur  qui  aurait  été  le  partage  de  leur  nation,  et 
l’espoir  que  cet  heureux  temps  reviendrait  au  moment  où 
des  étrangers  leur  apporteraient,  d’au  delà  des  mers,  des 
nouvelles  réjouissantes.  Ces  regrets  et  ces  espérances  sont 
exprimées  dans  l’espèce  de  chant  plaintif  que  voici  : 

< O enfants  et  petits-enfanls!  Autrefois  Dieu  a aimé  le  peu- 
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pie  Karen  par-dessus  tous  les  autres  Mais  ce  peuple  déso- 
béit à ses  ordres  et  c’est  pour  cela  que  nous  avons  aujour- 
d’hui tant  à souffrir.  C’est  parce  que  Dieu  nous  a maudits 
que  nous  sommes  dans  l’affliction  et  que  nous  n’avons  pas 
de  livres.  Mais  Dieu  aura  de  nouveau  pitié  de  nous.  Il  nous 
aimera  de  nouveau  plus  que  les  autres  peuples.  Dieu  nous 
sauvera. 

Au  moment  marqué,  Dieu  viendra; 

Les  arbres  morts  reprendront  des  feuilles  et  des  fleurs  : 

Quand  le  moment  marqué  viendra,  Dieu  se  montrera; 

Les  arbres  pourris  auront  encore  des  feuilles  et  des  fleurs. 

Cette  race  errante  et  mystérieuse  des  Karens  comprend 
deux  tribus  très  distinctes  l’une  de  l’autre  : celle  des  Sgaus 
et  celle  des  Karens  rouges.  La  première  seule  a les  traditions 
dont  nous  parlons.  Mais  elle  se  trouve  dispersée  sur  presque 
tous  les  points  du  Birman,  et  probablement  dans  quelques 
autres  contrées  du  voisinage. 

D’où  lui  viennent,  demande  un  écrivain,  ces  idées  qui 
rendent  à la  vérité  de  nos  Livres  saints  un  témoignage  si 
frappant?  Si  on  les  avait  rencontrées  dans  un  manuscrit,  les 
incrédules  n’auraient  voulu  voir  dans  ce  document  qu’une 
copie  défigurée  des  livres  de  Moïse;  mais  les  livres  de  Moïse 
n’appartenaient  qu’au  peuple  Juif,  et  on  n’a  retrouvé  dans 
l’histoire,  ou  dans  les  souvenirs  des  Karens,  aucune  trace  de 
rapports  anciens  ou  récents  avec  la  nation  juive.  11  faut  donc 
que  ces  traditions  remontent  jusqu’aux  jours  de  Noé.  Et 
c’est  là  ce  qui  fait  toute  leur  valeur.  Un  manuscrit  pourrait 
avoir  été  fabriqué,  tandis  qu’une  tradition,  étroitement  amal- 
gamée avec  la  vie,  les  espérances  et  l’existence  même  de 
tout  un  peuple,  une  tradition  qui  se  trouve  la  même  dans 
toutes  les  bouches,  sans  l’aide  d’aucun  livre  quelconque,  est 
quelque  chose  que  l’homme  n’invente  pas.  Autant  vaudrait 
parler  de  l’invention  d’un  arbre.  » 
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SÜISSE. 

Les  chrétiens  de  la  Suisse,  de  langue  française,  aiment 
l’œuvre  des  Missions  et  s’en  occupent  avec  un  zèle  persévé- 
rant dont  nous  avons  souvent  à citer  les  bons  effets. 

Dans  le  courant  de  l’été  dernier,  plusieurs  réunions,  ayant 
cette  œuvre  pour  objet,  ont  eu  lieu  dans  les  cantons  de  Ge- 
nève, de  Neuchâtel  et  de  Lausanne , et  toutes  ont  présenté 
le  plus  vif  intérêt.  Nous  avons  parlé  de  l’assemblée  générale 
de  la  Société  des  Missions  de  Genève,  au  mois  de  juin,  et 
de  la  part  qu’y  avait  prise  le  directeur  de  la  maison  des 
Missions  de  Paris.  Un  peu  plus  tard,  le  9 août,  la  Société 
Neuchâteloise  tenait  sa  réunion  d’été,  le  matin,  dans  le 
temple  de  La  Ghaux-de-Fond,  et,  l’après  midi,  au  village  des 
Eplatures,  mais  en  plein  air,  parce  que  le  temple  se  trouvait 
trop  étroit  pour  contenir  la  foule.  Dans  ces  deux  séances,  de 
nombreux  orateurs  donnèrent  d’intéressants  détails  sur 
l’œuvre  et  en  firent  ressortir  l’importance,  avec  une  chaleur 
qui  fit  sur  les  auditoires  la  plus  vive  impression  et  n’a  pu 
que  ranimer  encore  l’esprit  missionnaire  dont  l’Eglise  de  ce 
pays  donne  constamment  la  preuve. 

Plus  récemment  encore,  le  26  septembre,  la  ville  de 
Morges,  au  canton  de  Vaud,  a vu  se  réunir  dans  ses  murs  de 
nombreux  amis  des  Missions,  parmi  lesquels  figuraient  des 
délégués  des  Sociétés  de  Neuchâtel  et  de  Berne,  et  qui  en- 
tendirent avec  émotion  le  père  de  l’un  de  nos  missionnaires 
du  sud  de  l’Afrique,  M.  le  pasteur  Germond,  parler  en 
termes  touchants  des  alarmes  (trop  bien  justifiées  depuis, 
hélas!)  qu’inspirait  dès  lors  la  mission  du  Lessouto.  Nos 
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lecteurs  savent  avec  quelle  fraternelle  sollicitude  nos  frères 
de  Suisse  s’occupent  de  cette  œuvre,  à laquelle  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  se  sont  dévoués.  Ils  se  sont  réjouis 
de  ses  succès  et  ne  peuvent  manquer  de  s’affliger  de  ses 
épreuves. 

Dans  le  canton  de  Berne  aussi,  la  cause  des  Missions  gagne 
des  sympathies  de  plus  en  plus  efficaces.  On  écrivait  der- 
nièrement que  la  Société  de  Berne  a reçu,  durant  son  der- 
nier exercice,  près  de  50,000  francs,  le  chiffre  le  plus  élevé 
qu’elle  ait  jamais  atteint.  Ces  ressources  ont  été  réparties 
entre  la  Société  de  Bâle  et  celle  de  TUnité  des  frères,  ou 
Moraves . 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

l’ÉVÉQÜE  CttOWTHER  ET  LA  MISSION  DU  NIGER. 

Le  29  juillet  dernier,  la  ville,  maintenant  anglaise,  de  La- 
gos a vu  s’embarquer,  à bord  d’un  navire  parlant  pour 
remonter  le  Niger,  un  groupe  qu’aucun  chrétien  ne  pouvait 
contempler  sans  émotion.  Il  se  composait  de  l’évêque  nègre, 
M.  Crowther,  et  de  douze  personnes  de  même  couleur,  dont 
deux  pasteurs  consacrés  et  leurs  femmes , un  catéchiste  et 
un  instituteur  accompagnés  aussi  de  leurs  femmes , deux 
autres  instituteurs  non  mariés , et  enfin  deux  colporteurs. 
C’est  un  renfort  que  l’évêque  Crowther  avait  voulu  conduire 
lui-même  au  secours  des  trois  stations  qu’il  a déjà  fondées  sur 
le  Niger,  à Onitscha,  à’Idda  et  à la  Conférence. — « Spectacle 
admirable  ! écrit  un  témoin  oculaire,  et  nègre  lui-même  et 
assurément  la  plus  belle  réponse  qu’on  puisse  faire  à ces 
prétendus  savants  qui , soit  par  légèreté , soit  par  malice, 
osent  dire  que  les  missions  évangéliques  en  Afrique  n’ont 
produit  aucun  résultat.  Tous  ces  nègres,  partant  pour  aller 
évangéliser  des  régions  où  les  voyageurs  ordinaires  osent  à 
peine  se  risquer,  sont , y compris  l’évêque , des  chrétiens 
amenés  par  ces  missions  à la  possession  de  la  vérité.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


435 


Les  deux  nouveaux  pasteurs  nègres,  nommés  MM.  Coom- 
ber  et  John,  avaient  reçu  Tordination  des  mains  de  l’évêque 
Crowther,  à Lagos  même,  quelques  jours  avant  leur  départ. 


MADAGASCAR. 

Le  révérend  M.  Ellis,  de  retour  en  Angleterre,  après 
avoir  dirigé,  pendant  quatre  ans,  le  rétablissement  de  l’an- 
cienne mission  de  la  Société  de  Londres  à Madagascar, 
donne  sur  Pétat  actuel  de  cette  œuvre  des  détails  qui  confir- 
ment et  même,  assure-t-on,  dépassent  tout  le  bien  qu’on  en 
a déjà  dit. 

Suivant  lui,  le  chiffre  actuel  des  chrétiens  indigènes  est, 
dans  la  capitale,  d’au  moins  10,000,  et  dans  les  provinces 
plus  ou  moins  éloignées,  d’environ  5,000. 

Au  point  de  vue  social,  on  peut  dire  qu’une  bonne  partie 
de  ces  chrétiens  appartient  aux  classes  élevées  de  la  popula- 
tion. Beaucoup  de  familles  nobles  et  occupant  les  plus  hauts 
emplois  dans  l’Etat,  ont  vu  plusieurs  de  leurs  jeunes  mem- 
bres, abandonner  les  anciennes  superstitions  du  pays  et  se 
déclarer  hautement  chrétiens,  sans  y mettre  la  moindre 
opposition  tout  en  restant  elles-mêmes  païennes. 

Le  zèle  et  l’activité  des  chrétiens  malgaches  est,  on  le 
peut  dire,  exemplaire.  Faire  connaître  autour  d’eux  l’Evan- 
gile qu’ils  ont  le  bonheur  de  posséder,  est  un  besoin  de  leur 
cœur,  et  c’est  après  Dieu,  à cette  disposition  surtout  qu’il 
faut  attribuer  le  rapide  accroissemenl  des  Eglises  et  des  con- 
grégations d’Antananarivo. 

Les  pasteurs  ou  évangélistes  indigènes  se  montrent  égale- 
ment dignes  de  leur  vocation.  On  travaille  avec  activité  à 
former  un  corps  de  maîtres  d’écoles,  dont  on  attend  aussi 
d’excellents  services. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  traité  conclu  récemment  entre 
le  gouvernement  anglais  et  la  reine  des  Howas,  paraît  des- 
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tiné  à favoriser  la  cause  des  missions.  M.  Ellis  regarde  en 
effet  cet  événement  comme  très  heureux  pour  l’avenir  de 
l’œuvre. 


LE  DOCTEUR  LIVINGSTONE. 

Il  y a quelques  mois  que  ce  célèbre  voyageur  passait  à 
Paris,  se  rendant  à Bombay  (Inde  occidentale),  pour  y faire 
les  préparatifs  d’un  nouveau  voyage  dans  l’intérieur  du  con- 
tinent africain.  La  partie  qu’il  compte  explorer  cette  fois  ci, 
est  l’immense  zone  qui  s’étend  entre  les  régions  qu’il  a déjà 
parcourues,  et  celles  qu’a  découvertes  le  capitaine  Speke, 
c’est-à-dire  entre  le  bassin  du  Zambèse  et  les  grands  lacs  où 
l’on  croit  avoir  trouvé  les  sources  du  Nil.  En  se  livrant  à ces 
explorations  nouvelles  avec  l’énergie  de  résolution  qui  le 
distingue,  le  docteur  veut  servir,  non-seulement  une  science 
avide  de  découvertes  géographiques,  mais  des  intérêts  plus 
relevés,  ceux  de  l’humanité.  Contribuer  à combattre  la  plaie 
de  l’esclavage  dans  ces  contrées  qu’elle  désole,  et  chercher 
le  moyen  d’ouvrir  le  pays  à des  œuvres  missionnaires,  tels 
sont  les  grands  et  nobles  objets  de  son  ambition.  L’esprit  du 
missionnaire  n’a  jamais,  en  lui,  cessé  de  vivre  dans  le  voya- 
geur. 

Un  des  derniers  numéros  de  V Espérance  annonçait  que  le 
D'  Livingstone,  heureusement  arrivé  à Bombay,  devait  y 
rester  deux  mois  pour  réunir  le  personnel  de  son  expédition, 
et  ajoutait  à celte  nouvelle  les  renseignements  suivants  : 

((  Le  gouvernement  entretient  dans  celte  ville  une  école 
où  un  bon  nombre  de  jeunes  gens,  appartenant  aux  tribus 
qui  habitent  la  zone  orientale  de  l’Afrique,  viennent  recevoir 
une  instruction  solide.  Huit  d’entre  eux  ont  sollicité  le  pri- 
vilège d’accompagner  le  docteur  dans  le  périlleux  voyage 
(lu’il  va  entreprendre. 

« Mais  c’est  dans  le  bataillon  des  soldats  de  marine,  com- 
posé en  grande  partie  d’Indous  et  d’Africains,  militaires  en- 
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durcis  aux  fatigues  et  aux  privations  des  longs  voyages, 
qu'il  choisira  ses  compagnons  de  route.  Il  a été  stipulé  qu’une 
pension  serait  accordée  à leurs  femmes  dans  le  cas  où  ils 
succomberaient  dans  l’expédition.  Cette  clause  donne  à en- 
tendre que  ce  voyage  n’est  pas  sans  danger. 

« A son  arrivée  à Bombay,  le  docteur  Livingstone  a reçu 
des  visites  d’Anglais  et  d’Indous.  L’un  d’entre  ces  derniers, 
ne  l’ayant  pas  trouvé,  lui  a laissé  sa  carte,  sur  laquelle  il  a 
lu  : Venayck  Wassoodewjee»  » 


EMPIRE  TURC. 

LA  BIBLE  ET  LE  CORAN. 

On  annonce  de  Constantinople  un  fait  qui  paraît  avoir  plus 
d’importancequ’onnepourrait  penser  au  premier  coup  d’œil. 
C’est  que  le  sultan  vient  d’ordonner  que  le  Coran  serait  tra- 
duit en  langue  turque,  et  imprimé  de  manière  que  tout  Turc 
un  peu  lettré  puisse  l’acheter  et  le  lire.  Jusqu’à  présent,  les 
mahométans  n’avaient  pu  lire  leur  livre,  prétendu  sacré, 
qu’en  arabe.  Cet  ordre  a beaucoup  surpris  et,  à ce  qu’il  pa- 
raît, scandalisé  les  vrais  croyants  et  ils  ne  se  font  pas  faute 
de  crier  à l’impiété.  Mais,  ce  qui  est  plus  remarquable  encore 
que  l’ordre,  c’est  le  motif  qu’on  lui  assigne.  Interpellé  sur 
ce  point,  le  ministre  du  sultan  a répondu  que  les  chrétiens 
répandent  en  abondance,  parmi  les  Turcs,  leurs  Livres  saints 
en  langue  vulgaire,  et  qu’il  faut  absolument,  comme  moyen 
de  défense  contre  cette  propagande,  mettre  tous  les  disciples 
de  Mahomet  en  état  de  retremper  leur  foi  dans  l’étude  du 
Coran. 

Ainsi  expliqué,  le  fait  constate  les  succès  des  travaux  du 
protestantisme  à Constantinople,  et  ce  ne  sont  pas  les  mis- 
sionnaires évangéliques  qui  s’en  plaindront.  Tout  ce  qu’ils 
demandent  est  qu’on  ne  mette  pas  plus  d’entraves  à la  dissé- 
mination de  la  Bible  qu’à  celle  du  Coran. 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

Le  vénérable  docteur  Tidman,  depuis  longtemps  premier 
secrétaire  de  cette  institution,  ayant  dû,  par  suite  de  son 
âge  avancé,  renoncer  à ses  fonctions,  le  Comité  vient  d’ap- 
peler à Londres,  pour  le  remplacer,  un  homme  bien  connu, 
le  vénérable  docteur  Mullens,  de  Calcutta,  gendre  du  cé- 
lèbre Lacroix,  et  qui  tenait  lui-même,  ainsi  que  sa  femme, 
une  place  des  plus  distinguées  parmi  les  missionnaires  du 
Bengale.  Nos  lecteurs  pourront  se  rappeler  que  Mme  Mul- 
lens, morte  il  y a quelques  années,  était  la  fondatrice  de 
l’œuvre  des  Zénanas,  qui,  depuis  elle,  a pris  et  tend  à 
prendre  de  précieux  développements.  Le  docteur  Tidman 
aimait  notre  Société  de  Paris,  et  a rendu  les  meilleurs  ser- 
vices à notre  mission  française  du  sud  de  l’Afrique.  Nous 
espérons  que  ces  sentiments  fraternels  seront  aussi  ceux  de 
son  succeseur. 

M.  Mullens  chargé  de  visiter  les  Missions  de  la  Société  de 
Londres  sur  divers  points  de  l’Inde  et  en  Chine,  n’est  at- 
tendu en  Angleterre  que  dans  quelques  mois.  Les  journaux 
de  Calcutta  annoncent  qu’il  a quitté  Calcutta  en  juillet 
dernier. 

Les  amis  de  la  même  Société  ont  eu  dernièrement  en 
Écosse  un  beau  jour  de  fête.  Le  6 octobre,  on  y a lancé,  des 
chantiers  d’Aberdeen,  le  navire  qui  doit  remplacer  ce  John 
Williams  qu’un  écueil  brisa  l’année  dernière  dans  les  mers 
de  la  Polynésie.  Ce  bâtiment,  qui  a reçu  le  même  nom,  est 
un  peu  plus  grand  que  le  précédent  et  se  fait  remarquer, 
s’accorde-t-on  à dire,  par  la  rare  élégance  de  ses  formes  et 
par  la  commodité  de  ses  aménagements. 

L’ancien  John  Williams  avait  été  construit  et  deux  fois  ré- 
paré au  moyen  de  souscriptions  ouvertes  à cet  effet  parmi  les 
élèves  des  Écoles  du  dimanche  congrégationalistes  ou  pres- 
bytériennes de  l’Angleterre.  C’est  à cette  source  encore  que 
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l’on  a recouru  pour  la  nouvelle  construction,  et  bien  que  la 
collecte  ne  soit  pas  encore  achevée,  il  y a tout  lieu  de  croire 
qu’elle  couvrira  pleinement  la  dépense.  Les  enfants  des 
écoles  du  dimanche  de  la  plupart  des  Églises  indigènes  de 
la  Polynésie  s’y  sont  vivement  intéressés,  et  ont  envoyé  leurs 
dons,  souvent  beaucoup  plus  considérables  qu’on  n’eût  osé 
l’attendre. 

Au  lancement  du  navire  assistaient  environ  10,000  enfants 
des  écoles  du  dimanche,  réunis  en  groupe  sur  un  point  d’où 
ils  pouvaient  bien  voir  l’opération.  Ils  chantaient  des  can- 
tiques et  ont  salué  de  leurs  plus  joyeuses  acclamations  le 
moment  où  le  navire,  dégagé  de  toute  entrave,  s’est  majes- 
tueusement élancé  sur  les  flots. 


ILES  SANDWICH. 

« S.  M.  Kamehameha,  roi  des  îles  Sandwich,  a bien  voulu 
servir  de  parrain  à la  fille  de  l’évêque  anglican  de  Honolulu, 
et  lui  a donné  le  nom  de  Kaholomonna,  qui  rappelle  : Le  dé- 
part de  la  reine  pour  l’Europe,  L’enfant  épiscopal  est  né  le 
jour  même  du  départ  de  la  reine  Emma,  sa  marraine  {actuel- 
lement en  Angleterre).  Le  baptême  a eu  lieu  le  13  juin,  dans 
la  cathédrale  anglicane.  Le  père  de  la  jeune  Kaholomonna 
l’a  baptisée  lui-même,  entouré  de  tout  son  clergé.  Inutile 
d’ajouter  que  le  nom  susdit  ne  se  trouve  pas  dans  le  Rituel 
anglican  d’Elisabeth.  » 

Ce  détail  n’est  pas  dépourvu  d’intérêt,  mais  il  en  aurait 
bien  davantage  si  l’établissement  de  l’évêque  anglican  aux 
îles  Sandwich  n’était  pas  un  des  faits  les  plus  regrettables 
que  présente  l’histoire  des  Missions  protestantes  modernes. 
Les  missionnaires  américains  avaient  et  ont  encore  aux  îles 
Sandwich,  nos  lecteurs  le  savent  depuis  longtemps,  une 
œuvre  magnifique,  à laquelle  ces  îles  doivent  de  compter 
aujourd’hui  parmi  les  Etats  chrétiens,  et  tout  le  monde,  y 
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cumpris  les  anglicans  évangéliques  eux-mémes,  a été  pro- 
fondément peiné  de  voir  un  évêque,  appartenant  à la  portion 
de  l’anglicanisme  qu’on  appelle  le  puséisme,  profiter  de  la 
faveur  des  princes  pour  venir  s’installer  ainsi  dans  un  champ 
que  d’autres  avaient  si  bien  ensemencé,  au  risque  d’y  jeter 
le  trouble  et  l’alanguissement  de  la  foi.  Cet  acte  d’invasion 
sectaire  et  la  tentative  de  l’évêque  Twells  sur  les  bords  de 
l’Orange  (Afrique  du  Sud)  sont,  à notre  connaissance,  les 
deux  seuls  empiétements  de  ce  genre  qui  se  soient  produits 
Jusqu’à  ce  jour.  Partout  ailleurs,  les  évêques  anglicans  se 
montrent  les  amis  des  missionnaires  protestants  appartenant 
à d’autres  dénominations,  et  respectent  leurs  travaux.  Celui 
de  Maurice,  voulant  fonder  une  œuvre  à Madagascar,  s’est 
bien  gardé  de  l’établir  dans  le  champ  de  la  Société  des  mis- 
sions de  Londres.  Celui  de  Colombo  (Ceylan)  s’associe  per- 
sonnellement aux  travaux  des  presbytériens  ou  des  baptistes, 
et  beaucoup  d’autres,  qu’il  serait  trop  long  de  nommer,  se 
montrent  animés  des  mêmes  sentiments  d’alliance  évangé- 
lique. 

Nous  tenions  à faire  cette  remarque  parce  que  nous  aimons 
les  missions  de  l’Eglise  anglicane,  si  nombreuses,  si  belles, 
en  tant  de  lieux  si  bénies,  et  que  nous  voulons  conserver  le 
droit  de  les  raconter  avec  tous  les  éloges  qu’elles  méritent. 


ANTILLES  ANGLAISES. 

On  annonce  que  les  autorités  de  la  Barbade  ont  récemment 
voté,  à l’unanimité,  un  don  de  500  livres  sterling  (12,500  fr.) 
en  faveur  des  frères  de  l’Unité  (Moraves)  comme  gage  de  re- 
connaissance pour  tout  le  bien  que  leurs  missionnaires  ont 
opéré  dans  file.  — Beau  témoignage,  qui  honore  tout  à la 
fois  ceux  qui  l’ont  rendu  et  ceux  qui  en  ont  été^les  objets. 


Pans.  — Typographie  Je  Ga.  MAHiCHAl.,  rue  FuQtaiae*au-Roi,  18. 
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Paris,  12  décembre  1865. 

Les  derniers  jours  de  l’année  1865  nous  laissent  sous  le 
poids  de  la  plus  grande  épreuve  que  notre  Société  ait  eu  à 
supporter  depuis  sa  fondation.  Le  paquebot  du  Cap  vient 
d’arriver.  Aucun  de  nos  missionnaires  n’a  écrit  par  cette 
occasion.  Il  leur  a sans  doute  été  impossible  d^en  profiter. 
Le  Times  résume  comme  suit  les  nouvelles  qu’il  a glanées 
dans  les  journaux  de  la  Colonie  ; « La  guerre  entre  l’État- 
Libre  et  les  Bassoutos  s’est  transformée  en  une  série  de  petits 
combats  n’ayant  d’autre  but  que  des  enlèvements  de  bes- 
tiaux. Le  chef  Moshesh  reste  en  possession  de  la  montagne 
qui  lui  sert  de  résidence;  on  n’essaie  plus  de  s’en  emparer. 
Des  bandes  de  Boers  de  l’État-Libre  et  de  la  république  du 
Transfai  font  de  fréquentes  incursions  dans  son  pays,  et 
prennent  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main.  Les  indigènes, 
usant  de  représailles,  en  font  autant  de  leur  côté,  et  il  est 
impossible  de  dire  combien  cet  état  de  choses  pourra  durer.  » 

Qu’on  se  représente  ce  que  doit  être  la  position’ de  nos 
missionnaires  au  milieu  de  scènes  pareilles!  Si  elles  se  pro- 
longeaient longtemps,  elles  finiraient  par  leur  rendre  la  vie 
impossible. 

Mais  la  nouvelle  tacti((ue  que  les  Boers  ont  adoptée  semble 
prouver  qu’ils  désespèrent  de  subjuguer  les  Bassoutos,  et 
qu’ils  ne  se  proposent  plus  que  de  les  appauvrir  autant  que 
possible.  De  part  et  d’autre,  on  devra  bientôt  se  fatiguer 
d’hostilités  qui  ne  sauraient  aboutir  à rien  de  définitif.  Ainsi, 
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avec  l’intervention  de  Dieu,  l’excès  du  mal  pourra  hâter  sa 
guérison.  En  ce  moment,  les  grandes  pluies  périodiques  ont 
commencé  dans  le  Lessouto.  Les  torrents  dont  le  pays  est 
tout  sillonné  débordent,  et  les  plus  minces  ruisseaux  se  trans- 
forment en  rivières  formidables.  Pour  une  milice  composée 
de  chefs  de  famille,  comme  sont  la  plupart  des  Boers,  c’est 
chose  sérieuse  que  de  mettre  de  telles  barrières  entre  soi  et 
des  femmes  et  des  enfants  exposés  à de  fréquentes  surprises. 
Espérons  qu’il  en  résultera  une  suspension  d’armes  pendant 
laquelle  on  s’apercevra  de  part  et  d’autre  que  l’on  s’est  fait 
assez  de  mal. 

Quoi  qu’il  en  soit,  continuons  à prier  et  à nous  attendre  à 
Dieu.  Nos  missionnaires  nous  ont  donné  jusqu’ici  un  bel 
exemple  de  résignation  et  de  foi.  Une  de  nos  jeunes  sœurs, 
plus  préoccupée  des  alarmes  de  ses  parents  que  de  sa  propre 
position,  leur  adressait  dernièrement  les  lignes  suivantes  : 
« J’espère  que  le  Seigneur  aura  pitié  de  nous  et  de  son  œuvre, 
et  qu’il  fera  bientôt  cesser  cette  guerre.  Oh  ! qu’il  est  bon 
de  le  sentir  près  de  soi  dans  des  temps  pareils  ! Bien-aimés, 
soyçz  sans  inquiétude.  Celui  qui  nous  garde  ne  sommeille 
point  et  ne  s’endort  point.  Mon  cher  père,  si  je  pouvais  te 
faire  partager  le  calme  dont  nous  jouissons  au  milieu  de 
l’orage!  Tu  ne  te  douterais  pas  si  tu  pouvais  nous  voir,  que 
l’ennemi  est  si  près  de  nous.  Et  toi,  tu  ne  dors  plus,  tu  ne 
manges  plus,  tu  ne  penses  qu’à  nous  et  à tes  pauvres  Bas- 
soutos  ! Oh  ! comme  nous  pensons  à toi,  comme  nous  prions 
pour  toi  ! Le  Seigneur  a voulu,  je  crois,  humilier  les  chefs, 
et  il  les  a,  en  effet,  bien  humiliés.  Il  paraît  que  le  pauvre 
vieux  Moshesh  prie  avec  larmes,  il  crie  à Dieu,  il  confesse 
qu’il  a péché,  et  surtout  en  prenant  des  enfants  de  chrétiens 
pour  les  faire  conduire  à des  cérémonies  réprouvées  par  l’É- 
vangile. Je  crois  qu’à  cause  de  son  œuvre,  le  Seigneur  fera 
grâce  à cette  nation.  Je  ne  saurais  croire  que  juste  au  mo- 
ment où  les  Bassoutos  commençaient  à se  remuer,  à évan- 
géliser eux-mêmes  leur  pays,  le  Seigneur  les  abandonne. 
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Oh  ! j’espère  bien  encore  vivre  et  mourir  au  milieu  de  mes 
Bass  outos,  leur  parlant  de  Jésus  et  de  son  grand  amour. 
Nous  avons,  depuis  près  de  trois  mois,  une  douzaine  de  vieil- 
lards dans  la  maison,  des  aveugles,  des  boiteux,  etc.  Plu- 
sieurs d’entre  eux  ont  été  recueillis  par  mon  mari  près  de  la 
station,  ne  pouvant  plus  se  traîner,  abandonnés  de  leurs 
enfants.  Comme  le  village  a été  brûlé,  je  les  ai  tous  chez 
moi.  Nous  sommes  aussi  entourés  de  gens  affamés....  Les 
enfants  crient;  on  m’assiège.  Toute  notre  provision  de  blé 
indigène  est  épuisée,  j’ai  encore  du  froment  que  je  garde 
pour  ma  propre  famille.  C’est  si  triste  de  refuser,  mais  que 
fair  e quand  on  a aussi  des  enfants  et  qu’on  ne  sait  pas  quand 
et  comment  on  se  procurera  d’autres  provisions?...  La  famine 
qui  va  suivre  cette  guerre  sera  quelque  chose  d’horrible.  Que 
le  Seigneur  nous  soit  en  aide!  Ne  sachant  plus  que  faire, 
nous  nous  sommes  mis  à cultiver  des  légumes,  du  maïs,  des 
citrouilles,  espérant  que  les  Boers  nous  laisseront  le  temps 
de  récolter  ! » 

Justement  ému  des  souffrances  des  chrétiens  indigènes,  le 
Comité  a mis  à la  disposition  des  missionnaires  dix  mille 
francs  pour  faire  venir  de  la  Colonie  des  vivres,  qui  seront 
distribués  aux  plus  nécessiteux.  Ce  secours  est; bien  petit 
a uprès  de  ce  qu’il  faudrait  pouvoir  faire.  Des  collectes  spé- 
ciales vont  être  organisées  dans  les  temples  et  les  chapelles 
de  la  capitale.  Nous  sommes  persuadés  que  nos  frères  de  la 
province  et  de  la  Suisse  ne  resteront  pas  en  arrière,  et  que 
leur  libéralité  nous  permettra  d’adoucir  de  grandes  souf- 
frances, sans  arrêter  la  marche  de  l’œuvre. 

M.  et  Madame  Jousse  s’étaient  proposés  de  repartir  pour 
leur  champ  de  travail  le  10  de  ce  mois,  mais  le  Comité  a 
cru  plus  sage  qu’ils  attendissent  l’arrivée  de  meilleures  nou- 
velles. Au  point  où  en  sont  encore  les  choses,  tout  porte  à 
croire  que  nos  amis  ne  pourraient  pas  pénétrer  dans  le  Les- 
souto  et  se  verraient  obligés  d’attendre  indéfiniment  dans  la 
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Colonie  ou  sur  la  frontière,  ce  qui  les  exposerait  à d’inutiles 
ennuis  et  à de  grandes  dépenses. 

Nous  avons  à recommander  aux  prières  de  nos  Églises 
M.  et  Madame  Viénot  qui  vont  à Taïti  diriger  les  écoles  ré- 
cemment fondées  dans  cette  île.  Ils  doivent  s’embarquer  à 
Southampton  le  19  de  ce  mois. 

On  apprendra  avec  reconnaissance  que  le  Seigneur  a pro- 
tégé M.  Arbousetet  ses  tilles,  pendant  leur  long  voyage,  et  les 
a ramenés  en  paix  au  milieu  de  nous.  Nous  laissons  à notre 
frère  le  soin  d’exprimer  lui-même  les  sentiments  qui  rem- 
plissent son  cœur,  et  d’exposer  ses  vues  au  sujet  de  l’œuvre 
dont  les  intérêts  lui  avaient  été  confiés.  Puissent  ses  appels 
être  entendus. 


Bien-aimés  frères  en  Jésus-Christ, 

Depuis  le  moment  béni  où  commença  ma  carrière  de  mes- 
sager de  la  croix,  Dieu  m’a  accordé  bien  des  grâces,  même 
au  plus  fort  de  mes  épreuves.  Je  le  reconnais  à sa  gloire, 
confus,  humilié  de  tant  de  bontés.  Il  y a trois  ans,  je  ne 
savais  pas  que  je  dusse  encore  affronterles  dangers  de  la  mer, 
pour  aller  à nos  antipodes  travailler  au  relèvement  d’une 
excellente  œuvre  qui  menaçait  ruine,  et  revenir  du  combat, 
au  temps  convenu,  après  avoir  accompli  ce  que  mon  cœur 
désirait.  Elles  ont  repris  courage  en  nous  voyant  arriver, 
M.  Atger  et  moi,  et,  sous  le  souffle  du  Seigneur,  elles  se  sont 
ranimées,  ces  vieilles  Églises  indigènes  du  Protectorat  fran- 
çais, en  Polynésie,  depuis  si  longtemps  privées  de  pasteurs 
européens.  Je  les  ai  visitées  toutes.  Un  synode  les  relie  les 
unes  aux  autres.  A sa  septième  session,  elles  ne  comptaient 


TAITI. 


Quelques  mots  de  M.  Arhomset  aux  lecteurs 
DU  Journal  des  Missions, 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  445 

pas  moins  de  70  représentants,  qui  tous  paraissaient  bien 
désireux  d’aller  en  avant  sans  se  laisser  arrêter  par  aucune 
difficulté.  Parmi  les  diacres  les  mieux  doués,  nous  avons 
choisi,  préparé,  consacré  et  mis  à la  tête  des  troupeaux  ceux 
qui  nous  ont  paru  propres  à l’œuvre  du  saint  ministère.  Les 
écoles  se  relèvent;  celles  de  mon  gendre  et  de  sa  femme  pa- 
raissent destinées  à donner  l’impulsion;  bientôt  le  précieux 
concours  de  M.  et  madame  Viénot  va  leur  être  assuré.  Il 
existe  maintenant , dans  lamétropoledu  pays,  une  Société  pour 
l’encouragement  de  l’instruction  primaire.  Le  gouvernement 
du  Protectorat  s’est  montré  bienveillant  et  libéral  envers  nous. 
Notre  établissement  dans  l’île  s’est  effectué  sans  luttes  et 
sans  tiraillements.  Nous  avons  publié  en  français,  et  dans  la 
langue  Maori,  quatre  ou  cinq  petits  ouvrages,  destinés, 
les  uns  à éclairer  la  jeunesse,  les  autres  à fortifier  dans  leur 
foi  les  Eglises  insulaires.  La  reine  Pomaré  et  son  peuple 
restent  fermement  attachés  au  pur  et  simple  Evangile  de  - 
Jésus-Christ.  Nous  ne  pensons  pas  que  dans  toutes  les  îles 
de  la  Société,  sur  une  population  de  25,000  âmes  au  moins, 
on  puisse  compter  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  naturels  qui 
se  soient  faits  catholiques,  et  tout  le  reste  nous  est  à peu 
près  assuré,  car , décidément , les  Pomaré  et  leurs  pe- 
tites tribus  ne  veulent  reconnaître  que  la  Bible  comme 
règle  de  foi  et  de  conduite.  L’an  passé,  il  nous  arriva  d’Eu- 
rope plusieurs  milliers  d’exemplaires  de  ce  saint  Livre, 
et  il  s’en  vendit  quelques  centaines,  en  très  peu  de  temps,  au 
prix  de  10  fr.  et  même  de  15  pour  des  exemplaires  dont  la 
reliure  était  plus  soignée. 

Vous  le  voyez,  frères  et  amis,  nous  avons  tout  lieu  d’être 
reconnaissants,  et  d’aller  en  avant  avec  confiance  dans  le  Sei- 
gneur. Il  s’agit  de  consolider  l’œuvre  commencée  et  d’é- 
tendre notre  action.  Taïti  compte  sur  nous  plus  que  jamais, 
et  fait  appel  au  dévouement  des  pasteurs.  Il  en  faudrait  deux 
ou  trois.  Je  prie  ceux  qui  se  sentiraient  appelés  de  vouloir 
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bien  ne  pas  reculer  devant  le  sacrifice  de  leur  personn  e , car 
les  Églises  du  Seigneur  aux  îles  de  la  Société  ont  besoin  d’eux. 
Elles  les  demandent  à grands  cris. 

Pour  les  fonds  nécessaires,  nous  les  attendons  de  la  libé- 
ralité des  fidèles.  Les  beaux  exemples  ne  seraient-ils  pas 
suivis?  Eh  bien  ? à Taïli,  nous  avons  pu  recueillir 6,563  fr.; 
au  Chili,  j’ai  collecté  5,42l7  fr.  50;  et  dans  cette  Amérique 
du  Nord,  en  ce  moment  si  obérée  de  dettes,  si  surchargée 
d’œuvres  religieuses  et  de  bienfaisance,  les  dons  en  faveur 
de  Taïti  s’élèvent  déjà  à 3,835  fp.,  en  attendant  ceux  que  l’on 
m’a  fait  espérer  encore.  A mon  pasage  à Liverpool,  deux 
amis  m’ont  aussi  remis  leur  quote  pari,  c’est-à-dire  2^30  fr. 

Que  Dieu  bénissant  nos  chères  Églises,  leur  fasse  la  grâc  e 
de  contribuer  toujours  plus  à l’extension  de  son  règne. 

Th.  Arboussbt. 


LETTRES  diverses  DE  TAÏTI. 

Lettre  de  la  reine  Pomaré  à M.  Arbousset.  Traduction  de 
M.  le  pasteur  Atger. 


Huahiné,  le  i2  mai  1865. 

Arbousset,  pasteur,  je  te  salue  dans  le  vrai  Dieu.  Ta  der- 
nière lettre  m’est  parvenue.  Je  suis  très  contente  de  ce  qu  e 
lu  m’as  écrit,  et  reconnaissante  des  exhortations  à la  vigi- 
lance que  tu  m’adresses  dans  cette  lettre.  Je  l’assure  que 
j’en  profiterai. 

Mon  cœur  s’afflige  à la  pensée  que  je  ne  te  verrai  peut-êtr  e 
pas  avant  ton  départ  de  ce  pays. 

Quand  tu  seras  arrivé  en  France,  ne  m’oublie  pas,  tant 
moi  que  mon  peuple.  Et  si  tu  ne  devais  plus  revenir  à Taïti, 
envoye-moi  quelque  autre  bon  pasteur,  qui  soit,  comme  toi, 
doux  et  digne  de  notre  attachement. 
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J’espère  pourtant  te  revoir  à Taïti,  puisque  le  vent  est  fa- 
vorable. Je  me  propose  d’en  profiter  pour  rentrer  bientôt 
chez  moi. 

Salue  pour  moi  M.  Alger,  sa  compagne,  leur  enfant  Téiva 
et  tous  tes  parents  en  France, 

Je  te  salue  en  Jésus-Christ,  notre  unique  Sauveur. 

(Signé)  Pomaré. 

Nota.  — Au  2 juin,  j’ai  eu  le  privilège  de  voir  une  fois 
encore  la  reine  à Papéété,  de  m’entretenir  avec  elle,  de  prier 
avec  elle  dans  son  salon,  et  Je  me  suis  ensuite  embarqué. 

T.  A. 


Lettre  de  la  reine  Pomaré  aux  représentants  de  V Eglise 
protestante  en  France. 

La  famille  royale  et  moi,  nous  vous  envoyons  l’expression 
de  notre  attachement  dans  la  loi  qui  nous  unit  aux  Églises 
de  France. 

Gardez-moi  votre  affection,  ainsi  qu’aux  membres  de  ma 
famille.  Puisse  notre  foi  chrétienne  protestante  n’être  Jamais 
détruite,  mais  plutôt  ressembler  à cette  lumière  resplendis- 
sante : « qui  augmente  son  éclat  Jusqu’à  ce  que  le  jour  soit 
en  sa  perfection!  » Prov.  iv,  18. 

Voilà  le  vœu  que  Je  forme  pour  notre  Église  protestante 
taïtienne.  Puisse-t-il  nous  être  donné,  aux  uns  et  aux  autres, 
de  rester  toujours  unis  par  les  liens  d’une  affection  mutuelle  ! 
C’est  là  ma  parole  à vous,  amis  de  France. 

Voici  une  autre  parole  de  moi  pour  vous,  frères  bien- 
aimés.  J’envoie  en  France  mon  pasteur  affectionné.  Il  sera 
mon  interprète  auprès  de  vous  ; quand  Je  lui  ferai  part  de 
mes  désirs  ou  de  mes  peines,  il  me  représentera  auprès  de 
vous. 

Voici  encore  une  parole  de  moi , amis  de  France.  Vous 
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choisirez  un  autre  pasteur  protestant  au  milieu  de  vous  et 
me  renverrez  à Taïti,  pour  qu’il  y devienne  mon  pasteur  et 
celui  de  mon  peuple.  Je  vous  demande  un  homme  qui  ait, 
comme  moi  et  mes  sujets,  une  foi  bien  établie  dans  les  paroles 
de  la  Bible. 

Salut  à vous  en  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dès  mainte- 
nant et  à jamais. 

Sa  Majesté  la  reine  des  Iles  de  la  Société  et  dépendances, 


Mai  1865. 


{Signé)  Pomaré. 


Taïti,  le  25  mai  1865. 

Les  Pasteurs  et  les  Diacres  de  Taïti  aux  Pasteurs,  aux  Diacres 
et  aux  Chefs,  aux  Frères  et  aux  Sœurs  de  notre  communion 
chrétienne  en  France. 

Salut  à vous  dans  le  Dieu  fidèle  et  en  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  le  Prince  de  la  paix! 

Gomme  nous  nous  sommes  réunis  pour  rendre  témoi- 
gnage au  grand  amour  de  Dieu,  qui  a secouru  ses  serviteurs 
dans  l’œuvre  qui  se  fait  au  sein  de  nos  paroisses,  nous  vous 
faisons  part  de  notre  grande  reconnaissance  envers  vous, 
de  ce  que  vous  avez  bien  voulu  répondre  au  désir  de  ces 
îles  et  nous  secourir  par  l’envoi  de  deux  pasteurs,  savoir 
M.  Arboussel  et  M.  Alger,  qui  se  sont  occupés  de  la  cause 
de  Jésus-Christ  à Taïti,  dans  un  esprit  de  zèle  et  soutenus 
par  le  Dieu  vivant.  Maintenant  notre  joie  est  grande  en  eux 
et  en  Dieu  qui  nous  a secourus. 

Voici  une  autre  petite  parole  pour  vous,  frères  bien-aimés. 
Nous  faisons  construire  une  belle  et  grande  maison  d’école  à 
Taïti,  comme  un  monument  de  la  foi  chrétienne  dans  cette 
île.  Vous  nous  aiderez  dans  l’exécution  de  ce  travail,  afin 
que  les  connaissances  chrétiennes  se  répandent  à Taïti. 
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Voici  maintenant  une  autre  parole.  Nous  sommes  très- 
contents  des  progrès  que  font  les  enfants  de  l’école  de 
M,  Arbousset  et  M.  Alger  à Taiti.  Nous  vous  prions  de  nous 
aider  dans  cette  œuvre  et  de  nous  fournir  du  papier,  des  ar- 
doises, des  crayons , atin  que  se  répandent  les  lumières,  et 
que  vous  soyez  bénis  de  Dieu,  et  que  la  parole  de  Dieu  soit 
glorifiée  à Taïti  comme  elle  l’est  parmi  vous.  (2  Thés. ni,  l,2l.) 

Salut  à vous  dans  le  Seigneur!  Au  nom  de  l’assemblée  qui 
nous  a ordonné  d’écrire  cette  lettre. 

Térani  Moté. 

[Traduction  de  M.  Atger.) 


SÉNÉGAMBIE. 

MISSION  DE  LA  CÂSAMANGE. 

Henseignements  extraits  de  la  correspondanee  de  M.  Andrault. 

La  végétation  de  ce  pays  ne  répond  pas  à ce  qu’on  en- 
tend généralement  par  une  végétation  tropicale.  Elle  n’offre 
rien  de  très  grandiose.  On  peut  seulement  dire  qu’elle  est 
plus  riche,  plus  abondante  qu’en  France.  Les  arbres  sont 
plus  beaux,  plus  nombreux  que  chez  nous.  Ils  sont  toujours 
verts,  quelques-uns  toujours  en  fleurs.  Ainsi,  j’ai  dans  mon 
jardin  des  Orgueils  de  la  Chine  et  des  lauriers-roses  dont  je 
respire  chaque  jour  le  parfum.  La  fertilité  du  sol  n’est  pas 
non  plus  ce  que  je  m’étais  figuré.  S’il  y a de  bons  terrains, 
de  meilleurs  peut-être  qu’en  France,  il  y en  a aussi  de  mau- 
vais. Durant  l’hivernage,  tout  pousse  avec  une  grande  force; 
cela  est  dû  à l’action  combinée  de  la  pluie  et  de  la  chaleur. 
Pendant  le  reste  de  Tannée,  pour  avoir  des  légumes,  il  faut 
arroser  tous  les  matins  jusqu’à  neuf  heures  et  tous  les  soirs 
à partir  de  quatre  heures.  Cela  rend  les  produits  passable- 
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ment  chers.  Les  légumes  que  j’ai  trouvés  en  culture,  dans  le 
jardin  de  la  mission,  sont  le  chou,  l’oignon,  la  carotte,  le 
salsifis,  le  radis,  la  rave,  l’oseille,  le  persil,  etc.  Quant  aux 
fruits,  je  ne  me  suis  guère  aperçu  jusqu’ici  de  leur  abon- 
dance. Je  ne  voudrais  pas  affirmer  qu’il  n’y  a pas  dans  le 
pays  d’arbres  fruitiers  importés  de  France,  mais  je  n’en  ai 
pas  encore  vu,  même  dans  te  jardin  du  poste,  qui  est  le  plus 
beau  de  Sedhiou.  Parmi  les  fruits  du  pays,  les  meilleurs 
sont  l’orange,  le  citron,  l’ananas  et  la  banane.  Ce  dernier  est 
très  abondant;  c’est  presque  le  seul  sur  lequel  les  indigènes 
comptent  comme  aliment. 

Quant  au  climat,  voici  ce  que  j’en  ai  observé  jusqu’à  ce 
jour.  Nous  avons  communément,  le  matin,  un  air  délicieux. 
Plus  tard,  la  chaleur  est  souvent  fatigante,  le  soleil  devient 
dangereux.  Une  petite  course  au  soleil,  à partir  de  midi,  peut 
donner  la  fièvre,  ou  tout  au  moins  des  maux  de  tête  et  d’es- 
tomac, et  cela  même  avec  un  bon  parasol.  Pendant  l’hiver- 
nage, Gorée  est  plus  sain  ; tout  ce  qui  peut  s’en  aller  de 
Sedhiou  part  alors,  et  on  plaint  ceux  qui  doivent  rester. 
Après  les  premières  pluies,  il  s’exhalait  de  la  terre  une  odeur 
de  chair  en  putréfaction,  au  point  que  je  me  souviens  d’avoir 
cherché  à découvrir  par  quel  animal  l’air  que  je  respirais 
était  empesté.  Gela  ne  dure  pas  longtemps;  la  pluie  une 
fois  tombée,  nous  avons  une  fraîcheur  délicieuse.  Après  l’hi- 
vernage, il  y a de  nouveau  des  exhalaisons  qui  proviennent 
de  marais  qui  se  dessèchent.  Ces  marais  étant  de  l’autre 
côté  de  la  rivière,  qui  a de  3 à 4 kilomètres  de  largeur, 
il  faut  que  le  vent  vienne  de  cette  direction  pour  que  les  va- 
peurs délétères  arrivent  jusqu’à  nous.  Du  commencement  de 
mars  jusqu’au  commencement  de  juin,  la  chaleur  a été  entre 
38  et  43  degrés  centigrades.  C’est  de  quatre  à cinq  heures 
de  l’après-midi  qu’elle  est  le  plus  accablante  et  qu’on  ép  rouve 
le  plus  de  malaise,p  arce  qu’alors  il  ne  fait  presque  pas  de  vent. 
Le  thermomètre  ne  baisse  que  vers  le  coucher  du  soleil,  qui 
a toujours  lieu  à peu  près  à six  heures.  Une  bonne  brise  a 
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presque  constamment  soufflé  depuis  mon  arrivée.  Pendant 
qu’elle  règne,  elle  tempère  beaucoup  la  chaleur,  à tel  point 
que  si  l’on  sort  subitement  d’un  appartement  où  l’on  a été 
longtemps  enfermé,  ou  si  l’on  s’est  mis  en  transpiration  par 
quelque  travail,  on  peut  éprouver  des  frissons  pendant  des 
journées  où  la  chaleur  s’est  élevée  à 40  et  42  degrés.  Aussi 
est-il  indispensable  de  porter  de  la  flanelle  sur  la  peau,  et 
quant  aux  vêtements  extérieurs,  ceux  de  laine,  demi-saison  , 
sont  ce  qu’il  y a de  mieux. 

Pour  ce  qui  concerne  le  ménage,  j’ai  un  brave  nègre  pour 
cuisinier.  Il  obéit  sans  réplique,  mais  il  est  toujours  disposé 
à cuire  le  moins  possible.  Au  commencement,  il  prétendait 
ne  pouvoir  pas  réussir  à me  faire  un  petit  plat;  il  ne  savait 
en  préparer  qu’un  bien  grand,  qu’il  me  servait  deux  ou  trois 
fois  de  suite,  froid  ou  réchauffé.  Je  risquais  fort  de  me  com- 
promettre à ses  yeux  en  ne  voulant  pas  de  ce  régime.  Mais 
maintenant  je  crois  qu’il  a pris  son  parti  des  petits 
plats,  tout  en  me  conservant  son  estime.  Il  consent  même  à 
oublier  sa  caste  pour  faire  différentes  choses  qui  ne  sont  pas 
du  ressort  de  la  cuisine.  Mon  futur  collègue  pourra  manger 
proprement,  grâce  à l’énergique  persévérance  que  j’ai  dé- 
ployée, pendant  deux  mois,  pour  atteindre  ce  résultat,  d’abord 
en  appelant  le  brave  cuisinier  pour  lui  faire  des  observations 
chaque  fois  que  je  n’étais  pas  satisfait,  puis  en  l’obligeant, 
pendant  dix  jours,  à laver  tout,  immédiatement  après  le  re- 
pas, et  à me  montrer  sur-le-champ  toutes  les  pièces  propres 
et  bien  essuyées. 

!1  y a encore,  pour  le  cheval  et  pour  le  jardin,  un  nègre 
qui  est  la  crème  des  domestiques,  doux,  affectueux,  travail- 
lant toujours  et  bien,  sans  qu’on  s’occupe  de  lui.  Celui-là, 
c’est  mon  prédécesseur  qui  l’a  formé,  et  j’en  ai  hérité.  Enfin,  j’ai 
toujours  auprès  de  moi  un  joyeux  et  charmantpetil  garçon,  au- 
quel on  donnerait  dix  ans, mais  qui  n’en  a que  cinq.  Il  est  intel- 
ligent, affectueux,  et  fait  tout  ce  que  je  veux  avec  le  bonheur 
le  plus  évident  et  beaucoup  de  promptitude.  En  général,  il 
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sourit  de  plaisir  quand  je  lui  commande  quelque  chose.  Je 
Taime  comme  si  c’était  mon  enfant,  et  je  crois  qu’il  m’aime 
plus  que  son  père.  Il  était  simplement  notre  élève  ; nous 
l’avons  pris  bien  plus  par  attachement  que  par  besoin,  et 
dans  le  but  d’en  faire  quelque  chose  un  jour,  si  Dieu  parle  à 
son  âme.  Il  m’a  causé  jusqu’ici  de  grandes  jouissances  de 
cœur.  Il  est  rare  que  nous  nous  regardions  sans  sourire  l’un 
et  l’autre.  Il  m’arrive  souvent  de  le  prendre  dans  mes  bras 
pendant  plus  d’une  demi-heure,  l’embrassant  et  lui  parlant 
du  Seigneur.  J’ai  dû  attendre  assez  longtemps  pour  me  faire 
comprendre.  Il  y a trois  mois,  il  ne  savait  pas  un  mot  de 
français  et  moi  pas  un  mot  de  iolof;  mais  maintenant  il  com- 
prend bien  des  choses,  et  j’ai  lieu  de  croire  que  j’ai  pu  déjà 
lui  inculquer  quelques  sentiments  religieux. 

Les  blancs  sont  ici  fort  peu  nombreux.  Si  j’en  excepte  les 
soldats,  il  n’y  en  a que  deux  en  sus  de  votre  serviteur  : le 
commandant  et  le  chirurgien  du  poste.  Tous  les  représen- 
tants et  employés  de  maisons  de  commerce  sont  mulâtres  ou 
noirs.  Il  n’y  a aucun  blanc  ou  mulâtre  qui  travaille  la  terre; 
l’agriculture  est  entièrement  abandonnée  aux  indigènes.  Les 
commerçants,  malgré  leur  sang  mêlé,  forment  l’aristocratie 
de  Sedhiou.  Mes  rapports  avec  eux  sont  sur  un  bon  pied.  Je 
leur  parle  souvent  de  nos  croyances  chrétiennes  et  de  l’esprit 
dans  lequel  nous  voulons  faire  notre  œuvre.  Généralement, 
on  paraît  goûter  ce  que  je  dis.  Nous  gagnons,  nous  protes- 
tants, à être  connus;  on  est  étonné  ici  de  voir  des  gens 
pie  ux  être,  en  même  temps,  ouverts  à toutes  les  questions  et 
s’intéresser  un  peu  à tout  ce  qui  se  passe  ici-bas.  Après 
m’avoir  entendu  expliquer  comment  nous  entendions  con- 
duire la  mission,  un  fonctionnaire  me  dit  : « Je  vous  com- 
prends, vous  voulez  faire  des  hommes  dans  toute  l’acception 
du  mot.  » 

Le  seul  habitant  blanc  qu’il  y eût  à Sedhiou  est  mort  il 
y a quelques  temps,  et,  bien  qu’il  fût  catholique,  je  fus  invité 
à parler  sur  sa  tombe.  Je  profitai  de  cette  occasion  pour 
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dire  à tous  mes  auditeurs  le  danger  que  couraient  leurs 
âmes  et  ce  que  Dieu  a fait  pour  les  délivrer  de  ce  danger. 
On  m’écouta  avec  beaucoup  d’attention.  En  revenant  du  ci- 
metière, j’étais  à côté  de  quelqu’un  que  je  savais  être  entière- 
ment incrédule.  Prenant  mon  courage  à deux  mains,  je  lui 
demandai  ce  qu’il  pensait  des  idées  quej’avaisénoncées.  « Oh  ! 
me  dit-il,  si  je  vous  faisais  ma  profession  de  foi,  vous  en  seriez 
effrayé.  — Parlez  toujours,  répliquai-je,  j’en  ai  déjà  entendu 
bien  d’autres.  > Il  s’expliqua  alors  avec  beaucoup  de  clarté, 
ce  qui  me  fournit  l’occasion  d’avoir  avec  lui  une  conversa- 
tion très  sérieuse.  Quand  nous  nous  quittâmes,  il  exprima  le 
désir  de  reprendre  ce  sujet,  et  nous  l’avons  fait,  depuis  lors, 
plusieurs  fois.  Ces  entretiens  m’ont  procuré  une  grande 
jouissance.  Mon  interlocuteur  y a apporté  un  bon  esprit  et  y 
a pris  un  tel  intérêt  qu’il  a quelquefois  oublié  auprès  de  m oi 
l’heure  de  son  dîner.  Il  m’a  emprunté  des  livres,  entre  au- 
tres Lucile^  d’Adolphe  Monod,  qu’il  a lu  deux  fois. 

Les  soldats  sont  en  tout  au  nombre  de  vingt-cinq.  Il  ne 
m’a  pas  été  difficile  de  gagner  leur  confiance;  quelques  poi- 
gnées de  main,  quelques  paroles  cordiales  et  affectueuses 
ont  suffi  pour  cela.  Un  jour,  je  parlais  à deux  d’entre  eux  du 
bonheur  du  ciel  et  du  chemin  qui  y conduit.  » Ce  que  vous 
« nous  dites-là  nous  fait  du  bien,  s’écrièrent-ils  ; cela  nous 
c rappelle  la  France,  où  nous  pouvions  entendre  parler  de 
« Dieu.  Depuis  que  nous  sommes  au  Sénégal,  nous  vivons 
« presque  toujours  comme  des  païens  et  des  sauvages.  » 
Sept  ou  huit  m’empruntent  des  livres  qu’ils  lisent  avec  soin. 
Un  m’a  acheté  une  Bible,  deux  autres  chacun  un  Nouveau 
Testament.  Je  voulais  les  leur  donner,  mais  ils  ont  insisté 
pour  que  j’en  acceptasse  le  prix. 

Un  mot  maintenant  sur  la  population  noire.  Ici  le  champ 
est  vaste,  et  je  dois  éviter  de  m’engager  dans  un  laby  rinthe 
dont  mes  connaissances,  encore  bien  limitées,  ne  pourraient 
pas  me  tirer.  Sedhiou  est  un  pays  mandingue,  mais  il  faut 
savoir  que  presque  toute  la  population  qui  s’y  trouve  présen- 
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te  ment  est  venue  s’y  fixer  depuis  l’établissement  du  poste 
français  et  des  maisons  de  commerce.  Elle  vient  d’un  peu 
partout,  attirée  par  la  sécurité  dont  on  jouit  ici  et  par  la  fer- 
tilité que  l’on  reconnaît  généralement  au  sol.  Cette  population 
s’accroît  considérablement  d’année  en  année.  Je  ne  pourrais 
pas  encore  énumérer,  avec  connaissance  de  cause,  les  diverses 
nationalités  dont  elle  se  compose.  Les  trois  principales  frac- 
tions, celles  dont  nous  devrons,  à mon  avis,  apprendre  les 
idiomes,  sont  les  Mandingues,  les  Yolofs  et  les  créoles  por- 
tugais. Il  y a encore  une  autre  tribu  dont  il  nous  faudra 
tenir  compte,  celle  des  Sarakbolés,  les  créoles  portugais, 
dont  la  langue  est  parlée  par  les  Mandiagos,  qu’il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  Mandingues.  Ces  Mandiagos  sont  une 
tribu  singulière,  qui  ne  veut  absolument  pas  parler  sa  propre 
langue  en  dehors  du  pays  dont  elle  est  originaire.  Les  Man- 
diagos s’expatrient  en  grand.'nombre  ; mais,  avant  de  le  faire, 
ils  apprennent  la  langue  des  créoles  portugais,  et  bien  adroit 
serait  celui  qui  leur  arracherait  un  mot  de  leur  idiome  natio- 
nal. A Sedhiou,  ils  remplissent  presque  toutes  les  places  de 
domestiques  et  de  manœuvres. 

Pour  apprendre  à parler  à toutes  ces  populations,  la  be- 
sogne ne  manquera  pas.  Si  c’est  trop  difficile,  il  faudra  se 
partager  le  travail,  et  qu’il  y ait  un  missionnaire  pour  les 
Mandingues,  un  autre  pour  les  Yolofs,  etc.  A Sedhiou,  l’é- 
cole devra  se  faire  en  français.  Ce  que  j’ai  déjà  vu  me  porte 
à croire  que  les  enfants  l’apprendront  assez  facilement,  et  si 
nous  avons  beaucoup  d’élèves,  comme  je  l’espère,  notre 
langue  deviendra  celle  de  la  localité,  ce  qui  sera  utile  et 
nous  vaudra  d’ailleurs  une  bonne  note  auprès  du  gouverne- 
ment et  du  commerce.  Je  ne  connais  pas  assez  à fond  ces 
diverses  races  pour  bien  apprécier  les  différences  qu’elles 
présentent.  Je  remarque,  chez  toutes,  des  individus 
beaux  de  formes,  intelligents,  pleins  de  dignité,  et  en  même 
temps  aimables.  Bien  que  j’aie  pu,  de  temps  en  temps, 
adresser  aux  noirs  avec  lesquels  je  suis  en  rapport  des  pa- 
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rôles  sérieuses  el  les  exhorter  à se  donner  à Dieu,  jusqu’ici 
j’ai  dû  presque  me  borner  à me  faire  aimer  d’eux.  Cela  n’est 
pas  difficile.il  suffit  que  je  me  montre  bienveillant  envers  eux, 
que  je  leur  adresse  quelques  questions  sur  leurs  noms,  leurs 
professions.  Dans  quelque  but  qu’ils  viennent  chez  moi, 
il  est  bien  rare  qu’ils  se  retirent  sans  dire  que  je  suis  très 
bon,  trop  bon!  Bachna  loi,  bachna  trope!  Depuis  quelque 
temps,  des  marabouts  viennent  me  voir.  Plusieurs  ont  été  si 
contents  de  moi,  que,  me  montrant  les  nattes  qui  couvrent 
le  sol  de  ma  salle  «à  manger,  ils  m’ont  dit  : « Tu  es  si  bon, 
que  nous  voudrionscoucher  ici?»  Je  demandais  à l’un  d’eux, 
que  je  voyais  pour  la  première  fois,  ce  qu’il  voulait.  Il  répon- 
dit qu’il  avait  été  amené  par  la  réputation  que  m’avaient 
faite  plusieurs  de  ses  collègues.  Quand  j’ai  affaire  avec  ces  ma- 
bométans,  je  ne  fais  pas  encore  allusion  à leurs  croyances 
particulières.  Je  les  mets  sur  les  grands  faits  qui  répondent 
aux  besoins  de  la  conscience  et  à des  sentiments  plus  ou 
moins  profondément  gravés  dans  toute  âme  humaine.  Du 
reste,  on  ne  trouve  guère  de  fanatisme,  et  surtout  à Sedhiou, 
où  les  opinions  les  plus  variées  sont  en  présence  et  se  tem- 
pèrent mutuellement. 

Bien  des  mahométans  boivent  de  l’eau-de-vie,  que  j’ai  une 
furieuse  démangeaison  d’appeler  eau-de-mort.  L’ivrognerie 
n’est  que  trop  commune  parmi  les  indigènes.  On  leur  vend 
de  l’eau-de-vie  qui  ne  coûte  que  50  centimes;  jugez  quelle 
en  doit  être  la  qualité.  Il  y a quelques  jours,  un  noir  vint  m’en 
demander.  Je  lui  fis  à ce  sujet  une  bonne  morale.  < C’est 
« bien,  me  répondit-il;  mais  alors  pourquoi  les  blancs  ont- 
« ils  apporté  ici  cette  liqueur?  » 

Ma  petite  école  fait  mes  délices.  J’ai  des  élèves  aimables 
et  qui  comprennent  déjà  assez  bien  le  français  pour  que  je 
puisse  leur  parler  un  peu  de  Dieu.  Aussi  ai-je  pu  fonder,  il 
y a plus  d’un  mois,  une  école  du  dimanche,  que  nous  aimons 
tous,  maître  et  élèves.  » 


P.  Andrault. 
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[AFRIQUE  DU  SUD. 

STATION  DE  MOTITO. 

Motilo,  le  21  juillet  1865. 

Messieurs  et  chers  directeurs, 

Après  avoir  tardé,  beaucoup  troplongtempspeut-être,  à vous 
donner  de  nos  nouvelles  et  à vous  informer  de  notre  retour  à 
Motito,  je  m’étais  enfin  mis  en  devoir  de  vous  écrire,  lorsque 
m’est  parvenue,  le  samedi  soir,  8 du  courant,  l’annonce  d’un 
de  ces  événements  qui  sont  si  faits  pour  émouvoir  l’âme  hu- 
maine, qui  nous  placent  d’une  manière  si  particulière  en 
face  du  monde  invisible,  tout  en  nous  faisant  sentir  la  vanité 
de  celui-ci,  et  qui  marquent  le  commencement  d’une  période 
nouvelle  dans  notre  vie.  C’est  un  moment  bien  solennel  que 
celui  où  une  lettre  de  deuil  vient  vous  dire,  même  à mille 
lieues  de  la  patrie,  même  au  désert,  même  après  vingt  ans 
d’absence,  que  votre  père  n’est  plus  sur  la  terre  des  vivants  ! 
Heureux,  toutefois,  celui  qui,  dans  un  tel  moment,  peut  avoir 
la  douce  confiance  que,  pour  l’être  vénéré  qu’il  ne  reverra 
plus  ici-bas,  la  mort  a été  un  gain  et  non  une  perte.  Ce  su- 
jet de  suprême  consolation,  grâce  au  Seigneur,  je  n’en  suis 
pas  privé.  Mon  bien-aimé  père  avait  appris,  dès  longtemps 
déjà,  à connaître  le  Sauveur,  et,  lorsqu’il  a été  appelé  à quit- 
ter la  vie,  il  a pu  s’endormir  en  paix.  Quand  il  sentit  que  sa 
fin  approchait,  il  dit  : t Je  m’en  vais.  » «Et  où  vas-tu?  > lui 
demanda-t-on.  « Je  vais  auprès  du  bon  Dieu,  » répondit-il. 
C’est  par  ces  paroles  tranquilles  qu’il  prit  congé  de  ce 
monde.  Le  dimanche  suivant  était  le  jour  de  Pâques,  et  je 
prêchais  ici  sur  la  résurrection. 

Nous  rentrâmes  à Motito  le  premier  jour  de  mars.  Nous 
avions  mis  un  temps  fort  long  à franchir  la  vaste  étendue  de 
pays  qui  sépare  ce  lieu  de  Wellington;  mais  notre  voyage  n’a- 
vait, d’ailleurs,  été  accompagné  d’aucun  incident  bien  re- 
marquable. Presque  partout,  sous  le  rapport  de  la  végétation, 
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es  campagnes  de  la  colonie  étaient  dans  un  état  déplorable. 
La  plupart  du  temps  elles  n’offraient  à l’œil  ni  herbe  verte,  ni 
herbe  sèche,  mais  seulement  des  bruyères  brûlées  par  la  sé- 
cheresse, et  qu’on  eût  dit  incapables  de  reverdir  jamais. 
Les  pauvres  animaux  qui  nous  traînaient  mouraient  de  faim, 
et  plusieurs  fois  je  dus  leur  acheter  quelques  bottes  d’avoine. 
Mais  lorsque  nous  approchâmes  de  l’Orange  le  pays  changea 
d’aspect,  et,  après  avoir  franchi  ce  fleuve,  nous  voyageâmes, 
pour  ainsi  dire,  dans  des  prairies  perpétuelles.  Le  contraste 
était  grand  entre  celte  verte  contrée  et  le  grand  Karrou  ! A 
Beaufort,  à Victoria,  à Hopetown,  des  amis  nous  firent,  à 
notre  passage,  un  accueil  excellent. 

En  arrivant  à Motito,  j’y  trouvai  le  vieux  chef  de  notre 
annexe  de  Mamousa,  Mosheu,  qui  avait  entrepris  un  voyage 
de  ce  côté-ci.  Son  frère,  le  catéchiste,  m’a  envoyé  dernière- 
ment une  lettre  par  deux  exprès.  Nos  amis  de  Mamousa  dé- 
sirent vivement  que  je  leur  rende  bientôt  une  visite.  Quoique 
nos  bœufs  soient  encore  fort  maigres,  je  compte,  s’il  plaît  à 
Dieu,  aller  les  voir  prochainement. 

Nos  services  religieux,  dans  ce  lieu-ci,  sont  assez  bien 
suivis,  surtout  ceux  du  dimanche  matin,  bien  qu’aucun  mou- 
vement particulier  ne  se  manifeste  parmi  les  habitants.  Nous 
avons  un  petit  nombre  de  candidats  qui , presque  tous,  se 
sont  mis  sur  les  rangs  depuis  longtemps  déjà,  et  dont  je  pense 
recevoir,  dans  quelques  jours,  une  partie  comme  membres  du 
troupeau.  Nous  rouvrîmes  l’école  après  la  moisson  du  blé  ca- 
fre,  et  je  suis  heureux  de  pouvoir  dire  que,  depuis  lors,  elle 
a été  fréquentée  par  un  nombre  relativement  considérable 
d’enfants  : nous  en  avons  eu  chaque  jour  de  soixante-cinq  à 
soixaniC'dix. 

L’année  dernière  et  celle-ci,  toute  cette  contrée  a été  visi- 
tée par  des  pluies  extraordinaires,  qui  ont  amené  une  abon- 
dance comparative  parmi  nos  Béchuanas.  Des  sources  qui 
étaient  taries,  ou  à peu  près,  derrière  notre  maison,  ont  ac- 
quis une  force  remarquable,  tandis  que,  dans  le  fond  de  la 
U 3S 
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vallée  de  Motito,  où  ne  se  voyait  précédemment  qu'un  lit 
desséché,  murmure  maintenant  un  joli  filet  d’eau,  qui  s’élar- 
git en  nappes  en  divers  endroits.  A peine  la  moisson  était-elle 
terminée,  que  nos  gens,  d’ordinaire  si  misérables  et  si 
peu  en  état  de  donner,  se  sont  empressés  d’offrir  à notre  So- 
ciété une  part  du  produit  de  leurs  champs.  Je  vous  enverrai 
plus  tard  la  liste  de  ces  dons. 

Vous  apprendrez  par  d’autres  voies.  Messieurs  et  chers  di- 
recteurs, qu’une  nouvelle  guerre  a éclaté  entre  l’Etal-Libre  et 
les  Bassoutos.  Tout  porte  à croire  qu’elle  sera  plus  terrible 
et  plus  désastreuse  qu’aucune  de  celles  qui  ont  précédé.  Il  est 
probable  que,  cette  fois,  le  parti  vainqueur  ne  voudra  s’arrê- 
ter qu’après  avoir  écrasé  le  parti  vaincu.  Cette  guerre  n’a  eu 
encore  ici  aucun  contre-coup,  et  nous  continuons  de  jouir 
d’une  paix  parfaite. 

Les  journaux  annoncent  la  mort  de  M.M*=Kidd,  missionnaire 
de  l’Eglise  hollandaise  du  Cap,  qui  a été  enlevé  par  la  fièvre, 
Il  s’était  établi  à l’extrémité  nord  de  la  république  du  Trans- 
fai, à Zoutpansberg,  auprès  d’un  fils  d’un  nommé  Conrad 
Buys,  qui  paraît  jouir  de  l’autorité  de  chef  dans  cetle  région. 
L’année  dernière,  M.  M"  Kidd  avait  eu  la  douleur  de  perdre 
sa  femme,  qui  était  originaire  de  la  colonnie  du  Cap.  Lui- 
même  était  Écossais. 

La  Société  des  missions  de  Londres  a décidé  l’envoi  de 
deux  nouveaux  missionnaires  dans  ce  pays.  L’un  d’eux,  des- 
tiné à Griquatown,  est  déjà  arrivé;  le  second,  qui  doit  se 
fixer  à Kuruman,  partira  d’Angleterre  le  mois  prochain. 

Veuillez  excuser.  Messieurs  et  chers  directeurs,  la  brièveté 
de  cette  communication,  et  agréer  l’assurance  de  mes  senti- 
ments tout  dévoués. 


J.  Frédoüx. 
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CHINE. 

ENCOURAGEMENTS,  BESOINS  ET  RÉSULTATS. 

Un  des  traits  les  plus  saillants  que  présente  en  ce  mo- 
ment l’histoire  des  missions  protestantes  en  Chine  est  le  be- 
soin de  renforts.  De  tous  les  points,  ou  à peu  près,  qu’occu- 
pent déjà  des  missionnaires  part  ce  cri  : « Envoyez-nous  des 
hommes  ou  fournissez*  nous  les  moyens  d’employer  ceux  que 
nous  trouvons  ici  de  suffisamment  bien  qualifiés  pour  l’œu- 
vre. » Cette  unanimité  de  demandes  est  un  encouragement; 
elle  prouve  que  la  moisson  blanchit,  que  les  portes  s’ouvrent 
et  que  les  travaux  entrepris  se  développent,  mais  en  même 
temps  aussi  que  les  Eglises  d’Europe  et  d’Amérique  n’ont 
pas  encore  suffisamment  compris  toute  la  grandeur  de  leurs 
devoirs  à l’égard  de  ces  quatre  cent  millions  d’âmes  qui 
s’appellent  le  peuple  chinois. 

Rarement  les  missionnaires  des  diverses  Sociétés  écrivent 
sans  avoir  à raconter  des  baptêmes,  ou  tout  au  moins  des 
impressions  sérieuses  produites  autour  d’eux  par  la  prédica- 
tion de  l’Evangile.  Tout  récemment,  ceux  de  la  Société  de 
Londres  à Amoy  annonçaient  l’admission  dans  l’Eglise  de 
33  personnes,  ce  qui  portait  à plus  de  800  le  chiffre  des  con- 
versions accordées  aux  agents  des  diverses  Sociétés  à l’œu- 
vre dans  cette  ville.  En  un  même  jour,  l’Eglise  épiscopale 
d’Amérique  à Shanghaï  s’est  enrichie  de  il  nouveaux  mem- 
bres des  deux  sexes  et  d’âges  différents.  A Ningpo,  les  mis- 
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sionnaires  baptistes  et  épiscopaux  ont,  dans  le  courant  de 
juillet  dernier,  baptisé  16  adultes,  un  missionnaire  presby- 
térien 3,  et  un  autre  de  la  même  dénomination  5,  tous  habi- 
tants d’un  village  voisin  de  la  ville.  De  Canton,  de  Chéfou, 
de  Fau-Chau,  de  Tientsin,  de  Pékin  et  de  diverses  antres 
villes,  arrivent  aussi  des  récits  pleins  d^encouragement  et 
dont  quelques-uns  sont  de  nature  à montrer  que,  partout  où 
il  est  prêché  fidèlement,  l’Évangile  loind’ètre  une  parole 
morte,  réveille  et  sauve  les  âmes. 

Un  fait  d’un  genre  différent,  mais  qui  annonce  aussi  un 
progrès  dans  les  idées  du  peuple,  vient  de  se  passer  à Canton. 
Les  autorités  chinoises  de  cette  ville  ont  fondé  une  école 
destinée  surtout  à l’étude  de  l’anglais,  et,  de  leur  propre 
mouvement,  elles  ont  appelé  à la  direction  de  cet  établisse- 
ment un  missionnaire  presbytérien  d’Amérique,  le  D'  Hap- 
per, qui  a cru  devoir  accepter  ce  poste,  mais  à la  condition 
bien  expresse  qu’il  serait  libre  de  donner  une  couleur  toute 
chrétienne  à l’établissement.  L’acceptation  d’une  telle  exigence 
dans  une  ville  comme  Canton,  le  port  de  Chine  où  pendant 
longtemps  les  étrangers  étaient  le  plus  violemment  désignés 
à l’animadversion  des  masses,  est  une  preuve  frappante  de 
l’affaiblissement  des  préventions  contre  l’invasion  des  idées 
du  dehors. 

N’oublions  pas,  dans  ce  coup  d’œil  rapide,  de  mentionner 
les  bons  effets,  toujours  plus  sensibles,  des  missions  dites 
médicales.  11  y a maintenant  en  Chine  une  douzaine  au  moins 
d’hôpitaux  ou  de  dispensaires,  où  les  indigènes  reçoivent  si- 
multanément les  soins  du  corps  et  les  soins  de  l’âme;  et  tous 
s’accordent  à dire  que  nulle  part,  peut-être,  la  bonne  nou- 
velle du  salut  n’est  reçue  avec  plus  de  fruit  que  dans  ces  éta- 
blissements charitables. 
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UN  SOLDAT  CHRÉTIEN. 

Un  des  missionnaires  protestants,  déjà  nombreux,  qui  ser- 
vent de  témoins  à Jésus-Christ  dans  l’impériale  cité  de  Pékin, 
célébrait,  un  dimanche,  son  service  de  l’après-midi,  quand  il 
vit  prendre  place  parmi  ses  auditeurs  un  soldai  chinois,  dont 
l’attitude  calme  et  recueillie  ne  tarda  pas  à le  frapper.  Le 
service  achevé,  cet  homme  s’approcha  de  lui,  et  une  conver- 
sation s’engagea.  Le  militaire  revenait  d’une  campagne 
contre  les  rebelles.  La  guerre  avait  été  meurtrière,  et  il  se 
félicitait  d’en  être  revenu  sain  et  sauf,  tandis  que  beaucoup 
de  ses  camarades  y avaient  été  tués  ou  cruellement  mutilés. 

Cette  remarque  offrait  au  missionnaire  une  trop  belle  occa- 
sion de  donner  à l’entretien  une  couleur  religieuse  pour  qu’il 
la  laissât  échapper.  11  demanda  au  Chinois  ce  qu’il  pensait  de 
cette  délivrance  et  à quelle  protection  il  pensait  en  être  re- 
devable ; mais  qu’on  juge  de  sa  surprise  à la  réponse  que  son 
interlocuteur  lui  fit. 

« Monsieur,  dit  le  soldat,  je  n’ai  sur  ce  point  aucune  es- 
pèce de  doute.  Je  dois  tout  le  bien  qui  m’est  arrivé  aux  mi- 
séricordes du  Seigneur  Jésus-Christ,  en  qui  je  me  confie,  et  à 
qui,  depuis  deux  ans,  j’adresse  chaque  jour  mes  prières.  » 

Et  sur  une  nouvelle  question  du  missionnaire,  le  Chinois 
lui  raconta  l’histoire  qu’on  va  lire. 

<c  Voici  ce  qui  m’est  arrivé,  dit-il.  Il  y a trois  ans  environ 
qu’au  moment  d’entrer  en  campagne,  je  passai  quelques 
jours  dans  cette  ville.  En  parcourant  ses  rues,  alors  toute 
nouvelles  pour  moi,  je  vis  sur  la  porte  d’une  maison  une 
affiche  portant  que  l’Evangile  de  Christ  était  prêché  dans 
cet  endroit,  et  qu’il  était  permis  à tout  le  monde  d’entrer 
pour  l’entendre.  Je  demandai  à un  passant  ce  que  cela 
pouvait  signifier.  Il  me  répondit  que  cette  maison  était  oc- 
cupée par  un  étranger  qui  prétendait  être  venu  en  Chine 
tout  exprès  pour  y répandre  la  vraie  religion.  Ma  curiosité 


462  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

s’éveilla;  j’entrai  et  me  trouvai  au  milieu  d’un  certain  nom- 
bre de  personnes  qui  paraissaient  écouter  avec  attention  ce 
qu’on  leur  disait.  Le  prédicateur  parlait  de  l’amour  que  Dieu 
avait  montré  au  monde  en  envoyant  son  Fils  pour  sauver  les 
pécheurs.  Ces  paroles  firent,  je  l’avoue,  très  peu  d’impres- 
sion sur  moi  ; mais  le  missionnaire  m’avait  remarqué.  Après 
le  service,  il  s’approcha  de  moi,  m’adressa  quelques  ques- 
tions, et  quand  *je  lui  eus  dit  que  j’allais  quitter  la  ville,  il  me 
donna  un  Nouveau  Testament,  en  m’engageant  à le  lire  et  en 
exprimant  l’espoir  que  Dieu  me  bénirait. 

« Le  lendemain,  je  me  mis  en  route  pour  rejoindre  l’armée, 
sans  songer  davantage  à cet  incident.  Peu  d’heures  avaient 
suffi  pour  me  le  faire  oublier.  Mais,  quelques  mois  après, 
me  trouvant  un  jour  dans  ma  tente,  sans  occupation  et  sans 
savoir  à quoi  passer  mon  temps,  le  souvenir  de  ma  visite  à 
l’étranger  me  revint.  Je  me  rappelai  quelques-unes  des  pa- 
roles qu’il  m’avait  dites,  et  me  demandai,  pour  la  première 
fois,  ce  qu’elles  pouvaient  signifier.  Cela  me  donna  l’idée  d’ou 
vrir  le  livre  que  j’avais  reçu  et  gardé  comme  objet  de  cu- 
riosité plutôt  qu’avec  l’intention  d’en  faire  usage.  J’en  com- 
mençai la  lecture.  Elle  me  parut  d’abord  bien  mystérieuse  et 
j’y  comprenais  peu  de  choses;  toutefois,  moitié  par  désœu- 
vrement, moitié  par  curiosité,  je  la  continuai,  et  bientôt 
je  sentis  que  de  jour  en  jour  j’y  prenais  plus  d’intérêt.  Peu 
à peu  aussi  mon  intelligence  s’ouvrit,  mon  cœur  se  sentit 
touché,  et  ces  divines  leçons,  d’abord  si  obscures,  s’éclair- 
cirent les  unes  après  les  autres  pour  moi.  Unjour  enfin,  j’ar- 
rivai à la  conviction  que  le  culte  des  idoles  était  une  folie  et 
un  crime,  et  dès  lors  je  pris  la  ferme  conviction  de  ne  plus 
mettre  le  pied  dans  un  temple  païen. 

a D’autres  pensées  suivirent  bientôt  celle-là.  Je  demandai 
à Dieu  de  m’apprendre  à le  bien  connaître;  puis,  je  sentis 
naître  et  se  développer  en  moi  un  sincère  amour  pour  ce 
Jésus  dont  me  parlait  mon  livre.  Il  en  résulta  pour  moi  une 
grande  joie  intérieure.  J’en  vins  ainsi  à regarder  Jésus  comme 
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mon  unique  Sauveur,  je  mis  en  lui  ma  confiance,  et  depuis 
deux  ans,  comme  je  vous  l’ai  dit,  Monsieur,  je  n’ai  plus  cessé 
de  compter,  avant  tout,  sur  sa  bonté.  Non  pas  que  je  sois 
bien  instruit.  Je  sens,  au  contraire,  combien  je  serais  inca- 
pable d’expliquer  les  grandes  doctrines  de  l’Evangile.  Mais 
je  crois  que  Jésus  est  près  de  moi;  j’en  suis  heureux,  et, 
dans  ce  moment  en  particulier,  je  le  remercie  d’avoir  pu  re- 
venir dans  ce  lieu  où  j’ai  déjà  entendu  parler  et  pourrai  en- 
tendre encore  parler  de  ce  qu’il  a fait  pour  moi.  » 

Tel  fut  en  substance,  et  dégagé  de  cette  surabondance  de 
figures  qui  caractérise  généralement  les  langues  de  l’O- 
rient, le  récit  du  soldat  chinois.  De  plus  en  plus  surpris,  mais 
bénissant  Dieu  d’avoir  ainsi  montré  une  fois  de  plus,  dans  la 
conversion  de  cet  inconnu,  la  puissance  de  sa  parole  pour 
instruire  et  pour  convaincre,  le  missionnaire  assura  son  in- 
terlocuteur qu’il  avait  trouvé  la  perle  de  grand  prix,  et  lui 
promit  l’appui  de  ses  prières,  mais  en  insistant  avec  force  sur 
le  devoir  de  la  persévérance.  « Ne  vous  faites  pas  d’illusion, 
lui  dit-il;  si  vous  voulez  suivre  jusqu’au  bout  ce  Jésus  qui 
s’est  révélé  à vous,  vous  devez  vous  attendre  à des  difficul- 
tés à des  épreuves,  probablement  à des  persécutions,  et 
peut-être  à de  grandes  souffrances. 

« Je  le  sais,  répondit  le  nouveau  chrétien,  et  après  avoir 
commencé  l’étude  de  l’Evangile,  je  n’ai  pas  été  longtemps 
sans  l’apprendre.  Dès  que  j’eus  parlé  de  ce  livre  à mes  cama- 
rades, la  plupart  se  moquèrent  de  moi,  en  disant  que  j’étais 
bien  fou  de  m’occuper  ainsi  d’une  religion  qui  venait  des 
étrangers.  Mais,  comme  après  ces  injures  plusieurs  de  ces 
moqueurs  sont  morts  dans  les  batailles,  tandis  que  j’en  sor- 
tais intact,  cela  ne  m’a  pas  empêché  de  m’attacher  à mes 
nouvelles  croyances.  Et  puis,  d’autres  ont  montré  des  dispo- 
sitions différentes;  plusieurs  m’ont  souvent  demandé  de  leur 
parler  de  cette  religion,  de  leur  raconter  ce  que  j’avais  lu 
dans  mon  livre.  C’est  Jésus  qui  a fait  cela,  et  puisqu’il  m’a 
soutenu  jusqu’ici,  j’ai  en  lui  cette  confiance  qu’il  me  soutien- 
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dra  jusqu’à  la  fin.  Quoi  qu’il  puisse  arriver,  je  suis  résolu  à 
ne  l’abandonner  jamais.  » 

Que  Dieu  daigne  garder,  en  effet,  et  affermir  dans  les  voies 
de  la  fidélité,  une  âme  qui  paraît  s’étre  donnée  si  sincère- 
ment à son  Fils  ! Dans  l’histoire  des  opérations  mystérieuses 
du  Saint-Esprit,  ce  récit  n’a  rien  de  bien  nouveau;  mais  quel 
chrétien  ne  l’admirerait  dans  la  bouche  d’un  tel  homme,  et 
recueilli  par  un  prédicateur  de  l’Evangile,  au  cœur  de  l’empire 
chinois,  dans  cette  ville  de  Pékin  où  l’Evangile  prêché  dans 
toute  sa  pureté  n’a  pu  pénétrer  que  depuis  si  peu  d’années? 

INDE. 

LES  LIBRES-PENSEURS  INDOUS. 

Le  Brahmo-Somaj , cette  association  de  libres-penseurs  ou 
de  déistes  Indous,  dont  nous  avons  raconté  l’histoire  et  ré- 
sumé les  principes  {En  février  et  mars  1865,  page  62  et 
suiv,),  vient  d’entrer  dans  une  nouvelle  phase.  Une  scis- 
sion s’est  opérée  dans  son  sein,  à Calcutta  d’abord,  puis  à 
Dacca,  et  probablement,  à l’heure  qu’il  est,  dans  plusieurs 
des  autres  grandes  villes  où  la  Société  s’était  organisée. 
C’est  sur  des  questions  pratiques  que  les  Brahmistes  ont 
cessé  de  s’entendre.  Tous  s’accordaient  bien  à repousser,  en 
principe,  les  superstitions  de  l’Indouisme,  et  à déplorer  quel- 
ques-unes de  leurs  conséquences  les  plus  funestes,  comme 
la  distinction  des  castes,  le  caractère  immoral  ou  cruel  de 
certains  rites  idolâtres.  Mais  jusqu’à  quel  point  fallait-il 
rompre  ouvertement  avec  ces  crimes  nationaux?  Les  uns 
croyaient  plus  sage  de  ne  pas  choquer  directement  les  pré- 
jugés vulgaires  et  de  se  résigner  à supporter  ce  qu’on  ne 
pouvait  empêcher.  Les  autres,  formant  ce  qu’on  pourrait 
appeler  le  parti  ultra-libéral,  voulaient  que  sur-le-champ,  et 
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sans  plus  de  compromis,  le  Brahmo-Somaj  s’annonçât  comme 
visant  à une  réforme  complète.  Un  mariage,  accompli,  il  y a cinq 
ou  six  mois,  entre  des  époux  de  castes  inégales,sous  les  auspices 
d’une  partie  des  membres  du  Somaj,  a fait  éclater  au  grand 
jour  cette  diversité  d’opinions.  L’orateur  le  plus  renommé  de 
la  Société,  le  Babou  Keschub  Chundra,  a pris  ouvertement, 
dans  un  journal  de  Calcutta,  le  parti  de  la  réforme,  Ses  amis 
ont  ensuite  demandé,  avec  lui,  que  désormais  personne  ne 
fût  admis  à prendre  une  part  active  au  culte  du  Somaj  sans 
avoir  préalablement  déclaré  qu’il  ne  reconnaissait  plus  la 
distinction  des  castes.  A cette  proposition,  les  Brahmistes 
restés  fidèles  à l’esprit  du  fondateur  de  l’association,  Ramo- 
hun  Roy,  ont  résisté  de  toutes  leurs  forces,  et,  comme  ils 
étaient  les  plus  puissants  et  les  plus  riches,  sinon  les  plus 
nombreux , ils  's’en  sont  prévalus  pour  exclure  les  réfor- 
mistes de  l’association. 

Mais,  à défaut  du  pouvoir,  ceux-ci  avaient  pour  eux  le 
courant  des  idées.  Ils  ont  réussi  à s’emparer  du  journal  le 
Miroir  de  Vlnde^  qui  servait  d’organe  au  Somaj  et  c’est  de  là 
maintenant  qu’ils  s’adressent  au  public,  dans  une  multitude 
d’articles  sur  les  questions  d’ordre  religieux  ou  civil  qui 
intéressent  le  plus  la  nation. 

Au  point  de  vue  chrétien,  les  missionnaires  croient  que  ce 
schisme  peut  être  rangé  parmi  les  événements  heureux.  Non 
pas  que  les  Somajites  du  parti  de  la  réforme  soient  plus  près 
de  l’Évangile  que  les  autres,  mais  parce  que  la  propagation 
de  leurs  idées  discréditera  de  plus  en  plus  les  pratiques  de 
l’idolâtrie,  et  que  surtout  elle  pourra  contribuer  à faire 
cesser  cet  abaissement  de  la  femme,  qui  est  l’un  des  plus 
grands  obstacles  aux  progrès  de  la  vérité. 

Un  fait,  annoncé  tout  récemment  par  le  Miroir  de  Vlnde^ 
semble  justifier  déjà  cet  espoir.  C’est  que,  sous  l’influence 
des  Brahmistes  expulsés  du  Somaj , treize  dames  indoues 
de  la  plus  haute  classe,  et  la  plupart  épouses  de  Brah- 
mistes, viennent  de  se  constituer  en  Brahmica  - Somaj , 
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c’est-à-dire  en  association  de  femmes,  se  plaçant  sur  la  même 
base  et  adoptant  les  mêmes  principes  de  conduite  que  la  nou- 
velle branche  du  Somaj  masculin.  En  inaugurant  la  première 
réunion  de  cette  Société,  l’orateur  le  plus  éloquent  du  parti  a 
félicité  « ses  sœurs  brahmistes  du  courage  avec  lequel  elles 
ont  fait  ce  pas  en  avant,  et  les  a vivement  exhortées  à s’adon- 
ner sans  relâche  au  développement  de  leur  intelligence,  à 
l’ombre  du  Somaj  véritable  et^en  cherchant  leur  force  dans 
la  miséricordieuse  protection  du  Dieu  saint.  » 

Ces  derniers  mots  trahissent  une  des  préoccupations  habi- 
tuelles des  Brahmistes,  celle  d’emprunter  au  christianisme 
quelques-unes  de  ses  façons  de  parler.  Cette  prétention  les 
entraîne  cependant  quelquefois  à dire  des  choses  absurdes. 
On  rapporte,  par  exemple,  qu’un  des  derniers  sermons  prê- 
chés  devant  les  treize  membres  du  Somaj  des  dames  roulait 
sur  « la  maternité  de  Dieu.  » 


UN  PIEUX  MILITAIRE. 

On  annonce  d’Agra  la  mort  du  général  anglais  Wheeler, 
un  de  ces  intrépides  officiers  qui,  en  1857,  réussirent,  par 
leurs  capacités  et  leur  dévouement,  à étouffer  la  grande  in- 
surrection des  Cipayes. 

Le  général,  alors  colonel  Wheeler,  était  connu,  dans  l’ar- 
mée et  dans  le  nord  de  l’Inde,  sous  un  nom  que  d’autres 
auraient  peut-être  regardé  comme  injurieux,  mais  dont  il  se 
tenait  pour  honoré.  On  l’appelait  « le  colonel  prédicateur,  » 
parce  que,  tout  en  remplissant  ses  devoirs  militaires  avec  une 
distinction  que  son  rang  même  constate,  il  ne  négligeait  au- 
cune occasion  d’entretenir  des  choses  du  salut  tous  ceux  qui 
l’approchaient,  soit  Anglais,  soit  indigènes.  Bon  nombre  des 
uns  et  des  autres,  parvenus  aujourd’hui  à la  connaissance 
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de  Christ,  déclarent  y avoir  été  amenés  par  le  ministère  du 
colonel  prédicateur. 

Depuis  quelques  années,  le  général  Wheeler  s’élait  entiè- 
rement dévoué  à l’éducation  d’un  certain  nombre  de  jeunes 
Indous  restés  orphelins  et  misérables  par  suite  de  la  dernière 
grande  famine  de  Delhi.  Profondément  convaincu  que  le  de- 
voir de  l’Angleterre  est  de  faire  la  conquête  morale  de  l’Inde 
par  ses  missionnaires,  comme  ses  armées  en  ont  rangé  le 
sol  sous  sa  domination,  il  voulait  faire  de  ses  élèves  des 
messagers  de  la  Parole  sainte,  et  il  a vécu  assez  pour  en  voir 
quelques-uns  répondre  à ce  vœu  de  sa  foi.  La  douceur,  la 
patience  et  la  persévérance  qu’il  déployait  dans  cette  œuvre 
étaient  au-dessus  de  tout  éloge. 

Inutile  d’ajouter  que  le  général  Wheeler  était  l’ami  de 
toutes  les  œuvres  ayant  pour  objet  l’évangélisation  de  cette 
Inde  qui  était  devenue  sa  seconde  patrie.  Les  jeunes  mis- 
sionnaires surtout  étaient  les  objets  de  sa  sollicitude,  et  il 
serait  difficile  d’énumérer  tous  les  services  qu’il  leur  a ren- 
dus par  ses  conseils,  par  l’appui  de  son  influence  et  plus 
encore  peut-être  par  ses  exemples.  C’était  un  de  ces  héros 
chrétiens  qu’il  faut  admirer  d’autant  plus  que  le  nombre  en 
est  restreint.  Riche,  considéré,  puissant,  on  peut  dire  de  lui, 
dans  les  termes  de  saint  Paul,  qu’il  regardait  « toutes  ces 
choses  comme  une  perte  en  comparaison  de  l’excellence  de 
la  connaissance  de  Christ.  » 

Le  nom  de  Wheeler  a figuré  souvent  dans  nos  récits  de 
l’Inde.  Il  était  juste  que  nous  rendissions  cet  hommage  à 
la  mémoire  de  l’éminent  serviteur  de  Dieu  qui'  l’a  si  bien 
illustré. 

Rappelons,  à cette  occasion,  que  l’armée  anglaise  compte 
dans  ses  rangs  beaucoup  d’officiers,  supérieurs  ou  subal- 
ternes, qui  s’intéressent  vivement  et  activement  à l’œuvre 
des  missions. 
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AMÉRIQUE  DU  NORD. 

LES  INDIENS  DE  l'hUDSONIE. 

Des  missionnaires  de  THudsonie,  voulant  donner  une  idée 
du  prix  que  leurs  paroissiens  altachent  aux  exercices  du 
culte  public,  ont  envoyé  dernièrement  à Londres  deux  des- 
sins, qui  ne  sont  pas  des  œuvres  d’art,  mais  auxquels  rien  de 
ce  que  nous  voyons  ailleurs  ne  saurait  être  comparé. 

Nous  leproduisons  en  tête  de  notre  livraison  de  ce  jour  la 
plus  curieuse  de  ces  esquisses.  Elle  représente  un  groupe 
d’indiens  se  dirigeant,  un  dimanche  matin,  vers  l’église  de 
la  station  de  Cumberland,  que  l’on  aperçoit  à l’arrière-plan. 

Le  nom  de  cette  station  a figuré  plus  d’une  fois  dans  nos 
récits.  Elle  est  située  sur  les  bords  de  la  rivière  Rouge, 
à l’est  du  lac  Vinipeg,  et  fait  rayonner  l’Evangile  jusqu’au 
pied  des  montagnes  Rocheuses.  On  n’évalue  pas  à moins  de 
7 ou  800  le  chiffre  des  Indiens  convertis  qui,  de  près  ou  de 
loin,  se  rattachent  à celte  œuvre,  la  plus  ancienne,  si  nous 
ne  nous  trompons,  de  celles  que  la  Société  des  missions  épis- 
copales a fondées  dans  ces  froides  contrées. 

Mais  arrivons  à noire  vignette.  C’est  vers  la  fin  de  l’hiver, 
en  mai  peut-être,  alors  que  les  approches  d’un  rapide  été 
commencent  à se  faire  pressentir.  La  terre  est  encore  cou- 
verte de  son  manteau  de  neige  durcie,  mais  l’épaisse  croûte 
de  glace  qui,  pendant  six  mois  aussi,  a changé  la  surface  des 
eaux  en  une  route  solide,  éclate,  se  fend  et  se  brise  en  énor- 
mes glaçons,  qui  vont  lentement  à la  dérive  en  se  heurtant 
et  en  laissant  entre  eux  des  interstices  plus  ou  moins  consi- 
dérables, mais  toujours  très  variables. 

Traverser  alors  une  rivière  n’est  pas  une  entreprise  facile 
et  sans  danger.  Mais  les  Indiens  chrétiens,  que  cet  obstacle 
n’arrêterait  pas  dans  leurs  excursions  de  pêche  ou  de  chasse, 
ne  sont  pas  hommes  à s’en  faire  un  prétexte  pour  négliger 
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leurs  devoirs  du  dimanche.  Ce  jour  venu,  tous  les  membres 
de  la  famille,  hommes,  femmes  et  enfants,  se  mettent  en 
route  ; ils  s’encouragent,  s’enlr’aident,  portent  au  besoin  les 
plus  faibles  ; puis,  une  fois  aux  termes  du  voyage,  ils  passe- 
ront pieusement  leur  journée  à Cumberland,  avec  la  perspec- 
tive de  regagner  le  soir  leurs  wigwams  à travers  les  mêmes 
difficultés. 

Le  moment  de  l’année  où  notre  gravure  les  montre  occupés 
à ce  passage,  n’est  pas  celui  qui  leur  rend  ces  voyages  le  plus 
pénibles.  Un  peu  plus  tard,  à l’époque  du  dégel  complet,  ils 
peuvent,  à la  vérité,  se  servir  de  canots  pour  traverser 
les  rivières,  mais  alors  le  sol  est  presque  partout  couvert 
d’une  affreuse  couche  de  boue  et  d’immenses  flaques  d’eau, 
qui  leur  font  regretter  la  neige  et  la  glace. 

Mais,  alors  aussi,  ils  arrivent  à leur  destination,  et  c’est, 
disent  les  missionnaires,  chose  rare  de  voir  inoccupée,  même 
dans  les  plus  mauvais  jours,  quelqu’une  de  leurs  places 
habituelles  dans  la  maison  du  Seigneur. 

Le  second  dessin  dont  nous  avons  parlé  offre  aux  regards 
l’enceinte  du  temple  que  ces  pieux  adorateurs  sont  venus 
chercher,  peut-être  de  fort  loin.  Ici  encore  l’aspect  ne  res- 
semble à rien  de  ce  que  nous  connaissons.  Pour  se  préser- 
ver du  froid,  le  prédicateur  a dû  se  charger  de  vêtements  ou 
de  fourrures  qui  laissent  à peine  apercevoir  son  costume  de 
pasteur  oiflciant,  tandis  que  ses  auditeurs,  assis  ou  debout, 
jusqu’au  pied  de  la  chaire,  s’enveloppent  dans  leurs  cou- 
vertures de  laine  ou  dans  leurs  peaux  d’animaux,  de  manière 
à ne  laisser  apercevoir  que  les  traits  de  leur  visage.  A l’une 
des  extrémités  de  l’église  est  un  vaste  poêle  en  fer,  surmonté 
d’un  immense  tuyau  qui  traverse  l’édifice  tout  entier;  mais 
cela  même  est  impuissant  à réchauffer  l’atmosphère.  Montant 
au  plafond,  la  vapeur  produite  par  l’haleine  de  ces  centaines 
de  poitrines  s’y  condense  et  s’y  change  bientôt  en  une  im- 
mense nappe  glacée,  qui  retombe  en  aiguilles  aigues  et  qui 
finit  souvent  par  envahir  jusqu’au  tuyau  du  calorifère.  Ajou- 
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tez  à cela  des  glaçons  ornant  la  coiffure  ou  se  suspendant 
aux  sourcils  ou  à la  barbe  des  hommes,  et  vous  pourrez,  jus- 
qu’à un  certain  point,  vous  figurer  l’aspect  de  cette  réunion 
recueillie  devant  Dieu,  pour  le  prier  et  pour  écouter  sa  parole. 

Au  premier  coup  d’œil,  tout  cela  paraît  triste  et  donne  le 
frisson,  dit  un  missionnaire  ; mais  regardez-y  de  plus  près  ; 
observez  ces  figures  sérieuses,  ces  oreilles  attentives,  ces 
regards  fixés  sur  l’orateur  avec  une  intensité  que  rien  ne 
distrait,  et  bientôt  cette  première  impression  se  dissipera. 
L’extérieur  est  froid,  mais  les  cœurs  sont  chauds.  Heureuses 
les  congrégations  des  zones  tempérées  dont  on  n’aurait  pas 
à dire  précisément  l’inverse! 

L’évangélisation  des  races  indiennes  de  l’Hudsonie  est  une 
œuvre  de  dévouement,  de  rude  labeur  et  de  complète  abné- 
gation. L’âpreté  du  climat,  la  dissémination  et  les  habitudes 
nomades  de  ces  races,  leur  caractère  indépendant,  leurs  vices 
naturels,  accrus  de  ceux  qu’elles  ont  contractés  au  contact  des 
blancs,  le  crédit  dont  jouissent  encore  leurs  médecins-sor- 
ciers, tout  se  réunit  pour  mettre  à l’épreuve  la  constance  des 
messagers  de  la  bonne  nouvelle.  Mais  on  voit,  par  ce  qui 
précède,  qu’en  échange,  il  leur  est  accordé  souvent  de  pré- 
cieux encouragements  et  de  vifs  sujets  de  joie.  Une  fois 
chrétiens,  ces  Indiens,  au  caractère  énergique,  le  sont  en 
effet  (‘t  en  actes.  Ce  qui  les  distingue  surtout,  c’est  une  soif 
d’iusirw(  (ion  que  peu  d’autres  races  peut-être  manifestent  au 
même  degré.  Pour  la  satisfaire,  on  les  voit  franchir  des  dis- 
tances de  ^0,  50  ou  même  100  lieues,  et  l’ardeur  avec  la- 
quelle ils  se  pressent  autour  de  quiconque  se  présente  pour 
accroître  la  somme  de  leurs  connaissances  religieuses  a quel- 
que chose  de  saisissant.  On  raconte  qu’un  chef,  retourné 
près  de  sa  tribu  après  un  séjour  de  quelques  semaines  à 
Cumberland,  dut  passer,  presque  sans  un  instant  de  repos, 
quatre  jouvr>  nt  quatre  nuits  consécutifs  à faire  part  à ses  gens 
des  choses  qu’il  avait  apprises  de  la  bouche  des  missionnai- 
res. On  ne  se  lassait  pas  de  l’entendre,  et  quand  il  eut  épuisé 
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sa  provision  de  science  chrétienne,  il  dut  reprendre  le  che- 
min de  la  station  pour  demander  qu’un  prédicateur  de  l’Evan- 
gile fût  envoyé  à son  peuple. 


La  relation  que  l’on  va  lire  a été  publiée  par  la  Semaine 
religieuse  de  Genève,  et  reproduite  en  tout  ou  en  partie  par 
d’autres  feuilles.  Il  se  pourrait  donc  que  quelques-uns  de  nos 
lecteurs  la  connussent  déjà;  mais  elle  nous  semble  digne 
d’être  placée  sous  les  regards  de  tous,  et  d’être  recueillie 
dans  les  pages  d’une  feuille  consacrée,  comme  la  nôtre,  à 
raconter  les  effets  de  la  parole  de  Dieu.  Nous  ne  changeons 
pas  un  mot  à la  lettre  du  correspondant  de  la  Semaine  reli-- 
gieuse, 

« Il  y a peu  de  temps  que  se  présentait  au  palais  Salviati, 
où  est  établie  la  Faculté  de  théologie  de  l’Église  vaudoise 
(à  Florence),  un  jeune  Turc,  âgé  de  19  ans,  demandant  ins- 
tamment d’être  reçu  au  nombre  des  étudiants  en  théologie. 
L’histoire  de  ce  jeune  homme,  dont  j’ai  pu  me  procurer 
quelques  fragments,  est  des  plus  extraordinaires. 

Fils  d’un  pacha  qui  occupe  à Constantinople  un  poste 
élevé,  et  qui,  lors  des  massacres  des  chrétiens,  en  1859, 
était  à la  tête  des  troupes  envoyées  à Beyrouth,  il  s’était 
montré  de  très-bonne  heure  avide  de  connaissances  reli- 
gieuses. Il  avait  étudié  avec  soin  le  Coran,  et  son  intelligence 
précoce  avait  été  frappée  des  contradictions  qu’il  renferme; 
en  même  temps  que  cette  lecture  lui  faisait  ardemment  dési- 
rer de  connaître  les  livres  juifs  et  chrétiens  qui  parlent 
d’ Abraham,  de  Moïse  et  du  Messie.  Il  avait  à ce  sujet  de  nom- 
breux entretiens  avec  le  Gadi,  qui  cherchait  à lui  persuader 
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que  les  anciens  ouvrages  parlant  des  patriarches  et  du  Mes- 
sie avaient  disparu,  et  que  ceux  qui  existaient  actuellement 
étaient  faux.  Un  jour,  se  promenant  dans  les  rues  de  Cons- 
tantinople, il  est  attiré  par  la  vue  de  livres  étalés,  dont  un 
en  particulier  frappe  ses  regards.  C’était  une  Bible  en  turc. 
Il  en  demande  le  prix,  et,  étonné  du  bon  marché,  il  n’hésite 
pas  à l’acquérir,  puis  la  porte  en  triomphe  à sa  mère,  avec 
laquelle  il  la  lit,  et  qui  en  trouve  le  contenu  excellent.  Plus 
le  jeune  homme  avance  dans  cette  lecture,  plus  les  enseigne- 
ments de  la  Bible  lui  paraissent  supérieurs  à ceux  du  Coran  : 
la  personne  du  Christ  le  frappe  surtout  et  l’attire.  D’un  ca- 
ractère franc  et  naïf,  il  communique  ses  impressions  au 
Cadi,  qui,  effrayé  de  l’influence  que  cette  lecture  a produite 
sur  ce  jeune  cœur,  avertit  le  pacha  de  ce  qui  se  passe,  et  le 
prie  d’intervenir  auprès  de  son  fils. 

Ici  commence  pour  le  jeune  homme  une  série  d’épreuves 
qui  devaient  tourner  à l’affermissement  de  ses  convictions. 
Le  père,  fanatique  musulman,  en  apprenant  les  nouvelles 
vues  de  son  fils,  entre  contre  lui  dans  une  violente  colère, 
lui  fait  des  menaces  terribles,  et  même  le  frappe  de  son 
sabre,  en  lui  faisant  au  cou  une  blessure  dont  la  cicatrice  se 
voit  encore.  — Trois  années  se  passent,  pendant  lesquelles 
le  jeune  homme  garde  silencieusement  dans  son  cœur  ses 
impressions  religieuses,  nourries  par  la  lecture  du  Saint- 
Livre.  — A cette  époque,  son  père,  désireux  de  l’affermir 
dans  l’Islamisme,  l’envoie  dans  un  collège  de  Damas  pour 
étudier  le  syriaque.  Mais  là  encore  la  Bible  se  trouve  sur 
son  chemin.  Il  apprend  qu’un  missionnaire  américain  vend 
le  volume  sacré,  et  il  lui  en  fait  demander  un  exemplaire. 
En  le  lui  remettant,  le  missionnaire  a la  pensée  d’écrire  sur 
la  première  page  ces  paroles  : « Nous  croyons  au  Dieu  Père, 
« Fils  et  Saint-Esprit.  Celui  qui  croit  en  Lui  a Ja  vie  éter- 
« nelle.  Lis,  crois,  et  tu  seras  sauvé.  > — Ces  paroles, 
firent  sur  son  esprit  une  profonde  impression  et  l’encoura- 
gèrent dans  la  recherche  de  la  vérité. 
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Au  bout  d’un  an,  il  reçoit  de  son  père  l’ordre  de  faire, 
conjointement  avec  deux  de  ses  frères,  officiers  dans|  l’ar- 
mée turque,  un  pèlerinage  à la  Mecque.  Ceux-ci  avaient 
ordre,  si  leur  frère  résistait  ou  manifestait  des  tendances 
hérétiques,  de  lui  trancher  la  tête.  Il  se  met  en  route,  et 
s’embarque  à Beyrouth  pour  Alexandrie,  sans  oublier  toute- 
fois sa  chère  Bible,  qu’il  comptait  lire  pendant  le  trajet.  — 
Un  jour  qu’il  était  occupé,  sur  le  pont,  à cette  lecture,  il  est 
abordé  par  un  prêtre  romain  qui,  l’interrogeant  sur  le  con- 
tenu de  son  livre,  est  surpris  de  voir  entre  ses  mains  une 
Bible.  Il  la  prend,  et  après  avoir  lu  les  lignes  tracées  par  le 
missionnaire  sur  la  première  page,  il  s’écrie  ; « Mais  celui 
« qui  a écrit  cela  est  mon  frère  ! Ce  livre  est  notre  livre. 
« Voudriez-vous  aussi  devenir  chrétien?  » — a Oui,  répond 
« le  jeune  homme,  je  voudrais  devenir  semblable  à ce  que 
« je  lis  dans  ce  livre.  » — « Eh  bien!  répond  le  prêtre,  si 
« cela  est,  venez  avec  moi  à Rome;  là,  vous  trouverez  des 
« chrétiens  tels  que  vous  les  cherchez.  » — Puis,  il  lui  fait 
une  description  si  belle,  si  pompeuse  du  christianisme  ro- 
main, que  le  jeune  homme  sent  naître  en  lui  un  ardent  désir 
de  le  connaître  mieux.  Sans  beaucoup  de  peine,  le  prêtre  le 
persuade  d’abandonner  ses  compagnons  de  voyage,  de  re- 
noncer au  pèlerinage  de  la  Mecque,  et  de  l’accompagner  à 
la  ville  éternelle.  — Ce  projet  trouve  sa  réalisation  à Alexan- 
drie, où,  au  moyen  d’un  travestissement,  le  jeune  Turc 
réussit  à s’embarquer  sur  un  vaisseau  qui  se  trouvait  en 
partance  pour  Naples. 

Ici,  je  me  vois  forcé  d’omettre  divers  incidents  trop  longs 
à raconter;  j’ajoute  seulement  que  pendant  les  deux  mois 
passés  à Naples,  notre  jeune  Turc  découvrit,  mais  sans  pou- 
voir y entrer,  une  librairie  évangélique,  ou  la  Bible  frappa 
encore  ses  regards.  — On  le  conduit  à Rome  où  il  est  placé 
dans  un  séminaire,  puis  baptisé  au  bout  de  quelques  semai- 
nes, en  ayant  un  cardinal  pour  parrain;  enfin,  il  est  présenté 
au  pape,  dont  le  premier  soin  est  de.  lui  ravir  la  Bible,  pour 
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l^éclianger  contre  « les  Maximes  du  père  Ligori  ».  — Mais 
le  cœur  du  jeune  homme  a déjà  trop  goûté  du  pain  de  vie 
pour  pouvoir  se  contenter  des  aliments  peu  substantiels 
qu’on  lui  a substitués.  D’ailleurs  le  culte  pompeux  de  Rome 
choquait  son  esprit  habitué  au  théisme  mahométan  ; il  lui 
semble  parfois,  en  y assistant,  être  dans  un  théâtre  ; toutes 
ces  génuflexions,  tous  ces  signes  de  croix,  toutes  ces  céré- 
monies devant  l’autel,  ou  en  face  de  statues  et  d’images,  lui 
paraissent  autant  d’actes  d’idolâtrie  dont  il  n’a  trouvé  au- 
cune trace  dans  le  Nouveau-Testament. 

Fatigué  de  tout  ce  qu’il  voit  et  entend,  il  soupire  après  la 
liberté,  et  demande  avec  instance  qu’on  lui  rende  sa  Bible. 
On  lui  répond  en  l’envoyant  à Naples  dans  le  séminaire  chi- 
nois. — Là,  passant  un  jour  dans  la  rue  de  Tolède,  accom- 
pagné d'un  prêtre,  il  aperçoit  de  nouveau  cette  librairie  évan- 
gélique qu’à  son  premier  voyage  il  avait  découverte.  Se  pré- 
cipiter dans  le  magasin , malgré  les  représentations  du 
prêtre,  demander  une  Bible  et  l’acheter,  est  l’affaire  d’un 
instant;  puis,  dans  le  court  entretien  qu’il  peut  avoir  avec  le 
libraire,  il  fait  une  découverte  précieuse  pour  lui;  il  apprend 
qu’il  y a à Naples  des  chrétiens  évangéliques,  et  des  pasteurs 
qui  ne  prêchent  que  ce  que  la  Bible  enseigne  ; on  lui  donne 
même  l’adresse  de  l’un  d’eux.  Ce  ne  fut  cependant  que  quel- 
ques jours  après  que,  parvenant  à échapper  à la  surveil- 
lance dont  on  l’entourait,  il  put  avoir  un  entretien  avec  celui 
qu’on  lui  avait  désigné.  Dès  lors,  son  désir  de  briser  les  liens 
qui  l’unissaient  à Rome  ne  fit  que  s’accroître;  mais  la  chose 
n’était  pas  facile:  la  proie  était  trop  belle  pour  que  Rome  la 
laissât  échapper. 

Toutefois,  par  une  suite  de  circonstances  providentielles, 
il  parvient  à obtenir  de  sa  mère  l’argent  nécessaire  pour 
retourner  en  Orient.  On  ne  le  laisse  aller  qu’après  s’être 
assuré  qu’il  regagnera  la  maison  paternelle.  On  a même  la 
précaution  de  prendre  son  passage  sur  un  navire  partant 
pour  Marseille,  d’où  il  devra  s’embarquer  pour  Constanti- 
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nople,  afin  d’éviter  tout  débarquement  dans  les  ports  italiens; 
de  plus,  on  a soin  de  lui  donner  un  prêtre  pour  l’accompa- 
gner et  le  surveiller. 

Le  voilà  donc  de  nouveau  en  roule;  le  voilà,  sinon  libre, 
du  moins  jouissant  d’une  demi- liberté.  Que  fera-t-il?  Il  n’a 
pas  trouvé  la  lumière  dans  le  romanisme,  ne  serait-elle  point 
dans  cette  Eglise  évangélique  dont  il  a entendu  parler  ? Re- 
tournera-t-il en  Orient  sans  avoir  essayé  au  moins  de  l’y 
chercher?. ..  Il  ne  peut  s’y  décider;  la  soif  de  la  vérité  l’em- 
porte en  lui  sur  toute  autre  considération.  — A peine  est-il 
débarqué  à Marseille  qu’écbappant  à la  surveillance  de  son 
compagnon,  il  parvient  à se  faire  conduire  chez  les  pasteurs 
protestants  de  cette  ville.  Ceux-ci,  après  s’être  assurés  de  la 
sincérité  de  ses  sentiments,  l’acheminèrent  sur  Nice,  puis  de 
Nice  à Gènes,  de  Gênes  à Livourne,  et  enfin  à Florence,  où 
il  est  arrivé  tout  heureux  d’avoir  rencontré  sur  sa  route  des 
amis,  avec  lesquels  il  a pu  converser  librement  de  la  Parole 
sainte,  et  en  lire  les  divins  enseignements.  Sans  doute,  que 
son  instruction  religieuse  laisse  encore  beaucoup  à désirer; 
mais  il  connaît  remarquablement  la  Bibie,  et  sa  foi  enfantine 
est  des  plus  édifiantes. 

Quand  on  réfléchit  à l’âge  de  ce  jeune  homme,  atix 
épreuves  par  lesquelles  il  a déjà  dû  passer,  à la  haute  po-  - 
sition  qu’il  a sacrifiée,  à la  vie  facile  et  luxueuse  à laquelle  il 
a renoncé,  pour  satisfaire  les  besoins  de  son  âme,  aux  tri- 
bulations qui  l’attendent  dans  l’avenir  si  Dieu  lui  fait  la 
grâce  de  persévérer,  on  ne  peut  que  prendre  un  vif  intérêt  à 
ce  nouveau  disciple,  qui  n’a  maintenant  qu’un  désir,  celui  de 
devenir  missionnaire  auprès  de  ses  compatriotes,  et  l’on  se 
sent  pressé  de  demander  avec  instance  au  Seigneur  de  l’af- 
fermir dans  sa  foi. 

Les  voies  de  Dieu  ne  sont-elles  pas  admirables?  Et  ne  de- 
vons-nous pas  voir  dans  ce  fait  une  nouvelle  preuve  de  sa 
miséricorde  et  de  ses  desseins  de  grâce  envers  les  populations 
qui  sont  courbées  sous  le  joug  du  faux  prophète,  et  qui,  tant 
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de  fois  déjà,  ont  souillé  leurs  mains  du  sang  des  chrétiens? 
Ce  sont  là  les  vengeances  du  Dieu  de  l’Évangile.  Gloire  à sa 
grâce  ! 

Je  termine  ce  récit,  peut-être  trop  long,  en  recommandant 
à vos  lecteurs,  à leur  sympathie  chrétienne,  le  jeune  homme 
arraché,  en  si  peu  de  temps,  aux  ténèbres  de  l’Islamisme  et 
à celles  du  Romanisme.  Que  Dieu  l’éclaire  de  la  lumière  de 
la  vie,  et  l’amène  captif  aux  pieds  de  Jésus-Christ. 

J.  F, 
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ETATS-UNIS. 

ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DU  CONSEIL  AMÉRICAIN  POUR  LES 
MISSIONS  ÉTRANGÈRES. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre  dernier,  plus  de  deux 
mille  chrétiens,  venus  de  différents  points  des  États-Unis, 
s’étaient  réunis  dans  la  ville  de  Chicago  pour  y célébrer  le 
cinquante-sixième  anniversaire  de  la  fondation  du  Conseil 
américain. 

On  a remarqué  qu’à  l’époque  de  cette  fondation  l’emplace- 
ment actuel  de  Chicago  était  un  terrain  marécageux,  où  l’on 
n’avait  encore  vu  que  des  sauvages  ou  des  bêtes  féroces. 
Aujourd’hui  la  population  de  la  ville  s’élèv  e à près  de  deux 
cent  mille  âmes.  Les  deux  mille  visiteurs  qu’y  avait  atti- 
rés la  fêle  y ont  été  les  objets  d’une  fraternelle  hospitalité,  et 
il  s’y  est  trouvé  une  salle  de  proportions  assez  vastes  pour 
contenir  l’immense  foule  des  amis  de  l’œuvre  missionnaire. 

La  fête  elle-même  a offert  l’intérêt  que  présentent  tou- 
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jours  les  réunions  de  ce  genre.  Les  rapports  sur  les  œuvres 
missionnaires  et  les  discours  des  orateurs  ont  constaté,  avec 
des  souffrances  sur  quelques  points,  des  succès  nombreux  et 
une  situation  généralement  prospère.  Les  recettes  de  l’année 
s’étaient  élevées  à 537,763  dollars  (21,688,815  fr.),  et  les  dé- 
penses à 536,506  dollars  (21,682,536  fr.),  laissant  ainsi  en 
caisse  un  excédant  d’environ  6,300  fr.  Cette  somme  n’est 
pas  élevée;  mais  en  se  rappelant  que  pendant  la  guerre,  la 
Société  avait  dû  contracter  une  dette  considérable,  l’assem- 
blée a vu  dans  ce  surplus  un  gage  frappant  de  la  bénédiction 
divine  et  un  puissant  encouragement  à marcher  en  avant 
avec  la  plus  entière  confiance. 


MADAGASCAR. 

Des  renseignements  statistiques  fournis  par  le  révérend 
Ellis,  à son  retour  en  Angleterre,  il  résulte  qu’ Antananarivo, 
la  capitale  du  royaume  des  Hovas,  renferme  sept  congréga- 
tions protestantes,  dans  lesquelles  le  chiffre  des  communiants 
s’élevait,  en  1864,  à 1,566.  Il  n’était  en  1863  que  d’envi- 
ron 1,100,  c’est-à-dire  qu’en  un  an  il  y avait  eu  une  aug- 
mentation d’environ  450.  Le  nombre  des  élèves  dans  les 
écoles  s’était  accru  dans  les  mêmes  proportions.  Au  départ 
des  missionnaires,  il  était  de  576. 


UN  PROGRÈS  DANS  l’OEüVRE  DES  MISSIONS. 

Depuis  quelque  temps,  le  comité  de  la  Société  des  missions 
épiscopales  d’Angleterre  s’occupe  de  mesures  à prendre,  ou 
plutôt  d’une  impulsion  à donner  pour  habituer  ses  missions  les 
plus  prospères  à se  charger  elles-mêmes  de  fournir  des  trai- 
tements à leurs  pasteurs.  Cette  entreprise  offre  de  grandes 
difficultés,  mais  paraît  en  train  de  réussir  sur  plusieurs  points. 
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Les  Eglises  de  la  colonie  de  Sierra-Leone  y sont  parvenues, 
et,  au  sud  de  Tlnde  il  a déjà  été  collecté  dans  ce  but,  parmi 
les  chrétiens  indigènes,  plus  de  80,000  francs,  qui  permet- 
tront de  décharger  bientôt  d’autant  la  caisse  générale  de  la 
Société.  Ce  dernier  résultat  est  d’autant  plus  digne  d’atten- 
tion que  les  Eglises  indigènes  du  Tinevelly  consacrent  à elles 
seules,  chaque  année,  de  30  à 35,000  francs  aux  besoins  du 
culte,  à l’entretien  de  leurs  chapelles  ou  de  leurs  écoles,  et  à 
des  œuvres  ayant  pour  objet  l’extension  du  règne  de  Dieu. 

Amener  les  chrétiens  des  diverses  nations  évangélisées  à 
faire  des  sacrifices  pour  leur  toi,  sera  tout  à la  fois  un  moyen 
de  mettre  en  relief  la  réalité  des  succès  obtenus  et  d’intro- 
duire dans  l’œuvre  un  nouvel  élément  de  puissance.  On  ne 
saurait  trop  désirer  de  voir  les  Sociétés  de  missions  diriger 
leurs  efforts  vers  ce  but. 


GÉNÉROSITÉ  d’un  CHRÉTIEN  NÈGRE. 

Récemment  un  chrétien  noir  de  Louisville,  aux  Etats-Unis, 
a montré  quels  bons  exemples  peuvent  donner  ceux  de  sa 
race  qui  ont  accepté  de  cœur  les  doctrines  de  la  foi.  Il  s’agis- 
sait de  reconstruire  la  chapelle  africaine  de  cette  ville,  qui 
tombait  en  ruines.  Dans  une  réunion  convoquée  à l’effet  d’y 
pourvoir,  cet  homme,  dont  le  petit  commerce  a prospéré,  a 
déclaré  qu’il  donnerait  4,000  dollars  (20,000  fr.)  ou,  si  on  le 
préférait,  qu’il  prendrait  à son  compte  tous  les  frais  de  cons- 
truction, à cette  seule  condition  que  de  son  côté,  la  congré- 
gation (toute  de  couleur)  se  chargerait  des  arrangements  et 
de  l’ornementation  de  l’intérieur,  sièges,  boiseries,  peintu- 
res, etc.  Cette  proposition  a été  acceptée  avec  reconnais- 
sance, et  l’on  espère  que  l’Eglise  nègre  de  Louisville  entrera 
bientôt  en  jouissance  de  sa  nouvelle  maison  de  prières. 
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